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AVANT-PROPOS 


Le cardinal Alberoni a réuni pendant deux années, contre sa 
personne et sa politique les principales puissances de l'Europe. 
11 a semblé alors si redoutable que ce ne fut point Lrop des armées 
de la France et de l'Empire unies aux flolies anglaises pour 
exécuter l'arrêt rendu contre lui à Londres en 1718 par les 
signataires de la Quadruple Alliance. On ne voit guère dans les 
temps modernes d'homme d'État dont les desscins aient pro- 
voqué une opposilion aussi générale, dont la fortune ou les 
ambilions aient ameuté tant de colères et des jalousies aussi 
unanimes. Les molifs donnés par les contemporains, désir et 
nécessité de maintenir la paix, ou de l'imposer à Philippe V, 
d'arrêter les entreprises désordonnées el chimériques de son 
ministre, ont pu faire illusion à l'abbé de Saint-Pierre et le 
persuader que la chute d'Alberoni allait être le prélude de la 
paix perpétuelle. Les espérances du bon abbé, autant que les 
prélendues craintes des politiques européens, présentent une 
telle dispropartion entre la cause et l'effet qu'on doit s'élonner 
de l'importance donnée à ce cardinal qui ne fut ni un Ximenès, 
ni un Richelieu el pas même après tout, quoique Italien, un 
Mazarin. 

En fait la grandeur du rôle que Lint alors Alberoni dans la 
politique européenne eût élé depuis longtemps expliquée si l'on 
avait comnu les mobiles secrets de sa carrière, la participation 
des ducs de Parme, dont il était le sujet et resta toujours le 
ministre, à sa fortune, l'influence décisive et occulte des princes 
Farnèse sur ses desseins el sa conduite. 

L'action de la politique Farnèse a été très grande sur les 
événements européens du temps de la Régence. Mais elle s'est 
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exercée par tant de délours cachés, et si fréquemment sous les 
apparences d’une politique espagnole conduite par Alberoni el 
Elisabeth au gré de la cour de Parme, que par la suite le détail 
el presque la Lrace s'en perdirent. Outre les lettres d'Alberoni au 
comte Rocca que j'ai publiées en 1892 d'après le manuscrit de 
Plaisance, la correspondance des ducs de Parme avec leurs 
envoyés à Madrid, à Paris, à Londres qui depuis l'avènement des 
Farnèse au trône des deux Siciles, fut porlée el conservée dans 
le Palais San Severino à Naples permettent de retrouver les 
Lraces, de reconstituer les trames de eelte politique secrèle. 

Certains de ces documents auraient dû attirer déjà l'atlention 
de l'historien, s'il avait su les reconnaitre dans le recueil où ils 
ont depuis longtemps passé, une collection de Nouvelles ou 
Mémoires diplomatiques conslituée par Toroy avec les dépêches 
interceplées à la surintendance des Postes, reproduite presque 
intégralement par Saint-Simon dans ses Mémoires, et aussi 
accessible que toutes les éditions de ces Mémoires. 

L'ignorance des entreprises cachées et des archives secrètes 
de la maison Farèse a longtemps nui à l'intelligence des 
hommes et des choses du xwm siècle. Ainsi tout sens et toute 
portée onl été retirés à la politique de ce temps qui n'a plus 
paru qu'un misérable imbroglio d'intrigues autour d'une demi- 
douzaine de dots et de successions. On a trop oublié surtout 
l'importance de la question italienne dans le règlement des 
affaires européennes, qui ne doit pas être el ne fut pas alors tout 
entier réduit au partage de l'Espagne. 

Par le fait qu'héritiers de leurs cousins de Madrid, les 
Habsbourg de Vienne, des Allemands songent et réussissent à 
s'installer dans la péninsule, commence pour les Italiens Loute 
une période de servitude autrichienne comprise entre les plans 
attribués sur leur pays au duc Charles de Lorraine et l'op- 
pression de Meltemich. Les Espagnols avaient cessé depuis 
longlemps de leur paraitre des étrangers. Comment, autrement, 
la duchesse de Savoie, mère et tutrice de Victor-Amédée aurait- 
elle dit à l'envoyé de France en 1683 : « Toule l'Italie me reproche 
d'être dévouée aux volontés du roi, el je ne suis haïe que parce 
qu'on me regarde pour Française el qu'on est persuadé que 
sans moi loute celle cour serait espagnole? » Malgré l'étroite 
parenté des souverains, la domination autrichienne ne s'établit 
donc pas dans la péninsule comme une suile naturelle du 
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gouvernement des Espagnols. Elle parut tout au contraire, et 
dés le début, comme une conquête nouvelle, une entreprise 
des barbares. 

Le premier, Victor-Amédée II donna en Savoie le signal d'une 
résistance qui prit l'allure d'une mise en défense contre l'étranger. 
Cela ne s'était point vu en Italie depuis bien longtemps, qu'un 
prince ilalien fol par sa diplomalie seule assez fort pour imposer, 
comme ft le futur roi de Sardaigne, la neutralité de la péninsule 
aux armées de l'Allemagne et de la France. Si, en 1708, l'espoir 
d'une conquête en Lombardie entratnait encore la Savoie à une 
alliance avec l'Autriche, l'obstination de la cour de Vienne à lui 
refuser des avantages que seule l'Angleterre à Utrecht lui pro- 
eura, la Sicile et la royauté, avail assez vite converti Victor- 
Amédée à la haine des Allemands. Celle haine élail commune 
vers 1716 aux peuples d'Ilalie, auxquels manquait d'ailleurs pour 
la manifester utilement « l'union entre les souverains depuis long- 
lemps ruinée par la défiance, l'intérêt el la vanité particulière ». 

Nul pays alors n'a plus éprouvé ce sentiment que le pays de 
Parme ouvert sans défense et livré sans moyen de combat aux 
troupes allemandes, isolé au centre de ectic vallée du P6 qui 
toujours semblait appeler el nourrir l'envahisseur. Bien que 
grandis au rang de princes par la faveur impériale et dans la 
clientèle des Habsbourg, les Farubve, las d'une vassulilé 
dans le passé avait pu étre fruclueuse, mais devena 
lourde pour leur peuple, 8 refusèrent, d'abord au xvur siècle, à 
servir davantage les ambitions italiennes de l'Autriche. Puis, 
très secrètement parce que très faibles, ils cherchaient auprès 
de Louis XIV un point d'appui. Ce fut l'œuvre surtout de 
Ranuce Il. S'il maria son fils Odoard, mort prématurément 
en 1693 d'obésité, puis son second fils François à une princesse 
de Neubourg, ce fut afin de se donner le droit de négocier avec 
la France pour sa sécurilé el au besoin pour son profit dans 
les domaines de Mantoue, de Castro et de Ronciglione. 

La crainte et l'ambition avaient ainsi orienté la politique par- 
mesane, comme la diplomatie savoyarde, peu à peu mais réso- 
lument contre les progrès et les projets de la cour de Vienne, 
Toutefois, plus menacée encore et plus fragile que la maison 
de Savoie, la dynastie des Farnèse dut et sut dissimuler sa 
résistance et ses brigues, tellement que le public contemporain 
n'en eut ni l'avis, ni même le soupçon. Elle se dissimula adroite- 
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ment derrière Alberoni ou Élisabeth Farnèse, confondit ses 
entreprises avec celles des Bourbons d'Espagne. Vers 1748 elle 
n'en avait pas moins fait triompher en définitive, en face des 
Autrichiens et pour une durée égale à celle de leur domination 
dens la péninsule, une maison plus italienne certes que celle de 
Savoie, laquelle paraissait à demi-étrangère encore aux Ilaliens 
de ce temps. En dehors de cetle diplomatie sublile et secrète, 
le seul effort violent que firent les Parmesans en 1717 et 1718 
pour arracher de force à l'Autriche el à l'Europe la péninsule 
ebse lailler à Naples une royauté, fut malheureux. Mais il se 
trouva mis au compte des ambitions et des rancunes maladives 
de Philippe V exploitées et entrelenues par sa femme el son 
ministre. 

Dans un volume précédent, nous avons conduit jusqu'à celte 
crise l'examen des intrigues secrètement formées par les maisons 
d'Orléans et de Hanovre. Nous avons vu comment ellesla préci- 
pitèrent au profit des ambitions impériales associées aux leurs. 

L'objet de ce second volume sera le récit parallèle des 
entreprises également secrètes formées par la maison de Parme 
et confiées par elle au soin é'Alberoni, dont la fortune toujours 
demeurs au service et même à la merci des Farnèse, ses maltres 
et souverains véritables. 

Ainsi s'éclairera celle politique des premières années du 
xvn® siècle où l'action des grandes puissances fut en secret 
déterminée par les intérêts et les origines de familles secondaires 
en quêle de secours ou de progrès, où le gouvernement des 
peuples se trouva remis avec les affaires et les confidences de 
ces familles aux mains d'hommes nouveaux, hommes d'intrigue 
ou de parti, pourvus d'intelligence el de savoir-faire à défaut de 
naissance, el dépourvus de préjugés où de scrupules, sinon 
d'habileté et de talents. 
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PHILIPPE V ET LA POLITIQUE D'ALBERONI 





LIVRE PREMIER 


INTRODUCTION 


LI 


Louis XIV, L'Iraure er Parme. — LEs DÉRUTS D'ALRERONT. 


Se rappelle-t-on Loujours qu'une des premières manifestations 
de sa jeune puissance que Louis XIV, au lendemain de l'avè- 
nement, ait destinée au succès de sa réputation en Europe fut la 
menace d'une expédition militaire en llalie, contre le pape 
Alexandre VII? De la part du roi très chrétien une guerre au 
Saint-Siège, c'était plutôt un acte audacieux et bon plutôt à 
laisser dans l'oubli. Cependant, lorsqu'en janvier 1664 l'avant- 
garde de l'armée française parut sur les confins des États 
romains, dans les duchés de Parme et de Modène, sous la 
conduite de Rellefonds et La Feuillade, Louis XIV n'avait semblé 
soucieux que de l'employer énergiquement. Il avait en outre 
offert au due de Parme, Ranuce II une part de la vengeance qu'il 
s'apprèlait à exercer à Rome, l'occasion de disputer au pape 
les domaines de Castro et Ronciglione, enclaves des Farnèse 


en Lerritoire romain que le Saint-Siège avail séquestrées pour 
Tose IL. 1 
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dettes non acquittées aux banquiers de l'État pontifical et qu'il 
prétendait alors confisquer définitivement. 

Le traié de Pise, conclu le 12 février 1654, et l'envoi du 
cardinal Chigien France étaient intervenus pour conjurer les 
colères de Louis XIV. Mais alors encore, le roi de France 
semblait n'avoir désarmé qu'à regrel. 11 s'était étonné surlout 
de trouver si négligents de leur vengeance, si indifférents à 
leurs avantages, les Farnèse, fils dégénérés des premiers capi- 
laines de l'Europe, ce duc Ranuce préoccupé de fêtes et de 
musique plus que de grandeur, dont la volonté et l'ardeur 
s'éleignaient dans un empâlement précoce, un développement 
monstrueux de graisse où la race allait se perdre, depuis son 
alliance, disait-on, avec les Aldobrandini. Comment surtoul ne 
s'était-il pas trouvé auprès du due d'autres ministres que deux 
vieux serviteurs, dont l'un d'origine milanaise, très âgés, 
uniquement soucieux de mourir dans leur place #, incapables de 
réveiller et de conseiller les ambitions de leur maitre ? 








Par une coïncidence singulière, c'était au moment même où la 
diplomatie française constalait la pauvreté de la politique Farnèse 
en desseins, en ressources el en hommes que, le 21 mai 1664, dans 
l'église de Plaisance, Saint-Nazaire et Celse fut déclarée la nais- 
sance de Jules Alberoni, futur ministre de Parme, cardinal de la 
Sainte-Église, et principal conseiller du petit-fils de Louis XIV 
en Espagne*. Les parents qui signèrent au registre : Messire 
Jean-Marie Alberoni, jardinier de son élat, sa femme Laura 
Ferrati, fileuse de lin, étaient des paysans fort modestes, venus 
dans la ville récemment de la campagne de Manloue; ce 
n'étaient point des misérables : le sonneur de Saint-Nazaire, 
et peut-être le prètre qui avait baptisé, le révérend Gian- 
Bernardo Degli Huomii avaient éprouvé leur libéralité. 
Messire Jean-Marie avait pignon sur rue : son fils venail de 
naître dans une pelite maison composée de deux pièces, une 


1. Instructions de Louis XIV au sieur d'Aubeville, 21 juillet 1663 (Recuril des 
Instructions de Parme, p. 137, Paris, 1803. — Rousset, Histoire de Lounois, 1, 
D. 35. — Poggiali, Memorie Storiche di Piaeenza, XII, p. 51 et suivantes. 

2. Bersani, Strêa dt Candinate Alberoni, Piacenza, 1861, In-#. 
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à chaque étage, estimée huit cents livres qui lui appartenait, 
située environ au milieu de la rue i{ Cantone del Christo. Ce 
n'était point la fortune, pas même l'aisance que le futur cardinal 
trouvait cependant chez ses parents. Jusqu'à dix ans il ne reçut 
aucune instruction. Par hasard, un prètre de sa paroisse qui l'y 
lrouva employé aux travaux de la sacrislie, comme il l'avail été 
d'abord à Sainte-Marie de Valverde, lui apprit à lire ct à écrire. 
Les Barnabites de Sainte-Brigitte, autre église où il porta plus 
lard ses services, lui procurèrent assez de grammaire et de latin 
pour qu'il pôt recevoir les ordres mineurs. 

Tout cela ne l'aurait pus mené bien loin de la condition pater- 
nelle : jardinier ou diacre, il n'avait aucun avenir. Sa vie fat 
reslée ignorée comme sa jeuresse, sans les circonstances qui lui 
permirent à quinze ans d'entrer au collège des Jésuiles. Ces 
circonstances, nous les ignorons. Mais l'on garde pieusement, 
aux archives du monastère S. Lazaro à Plaisance, les cahiers 
d'étude constitués par Alberoni aux leçons du père Varotus, 
jésuite : sub disciplina Augusti Varoli Soc. lesu, 1680. Ces notes 
de physique, de droit, de géographie, de théologie, rédigées 
d'une écriture fine et soignée, conservées par l'étudiant jusqu'à 
son dernier jour, attestent l'importance de cet enseignement qui 
décida de sa vie. Il yen a uns autre preuve : le séminaire auquel 
Alberoni les a léguées avec toute sa fortune fut construit par lui 
de son vivant pour recueillir et instruire les enfants de condition 
médiocre, en quête d'une instruction qui leur permit de faire 
valoir leurs talents. La dernière pensée du Cardinal fut d'éviter 
à ses pareils l'obslacle dont il avait failli souffrir, qui lui ent 
fermé l'avenir, si la chance ne l'avait servi. En se substituant 
pour les autres au hasard, Alberoni marquait ee qu'il lui devait 
lui-même. 

Ce n'était point l'usage alors que des enfants de pelile condi- 
tion entrassent chez les Jésuiles. Leurs maisons, véritables 
universités où les études étaient longues et onéreuses, élaient 
généralement réservées aux jeunes gens des familles riches de 
la ville. L'exception dont prefita Alberoni lui servit doublement, 
à s'instruire d'abord, puis à se créer dans la haute bourgeoisie de 
Plaisance des protecteurs et des amis, Nous le trouvons en 1684 
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intimement lié avec le légiste lgnazio Giardini, que le duc de 
Parme avait appelé de Ravenne au tribunal criminel de ses 
États. Il avait alors vingt ans : aucun portrail qui nous renseigne 
sur lui ni au physique ni au moral. Une simple anecdote qui 
témoigne de sa fidélité à ses amis, trait de caractère qu'il faut 
noter, l'un des secrets peut-être de sa fortune : en 1685, Giardini, 
l'auditeur des causes criminelles, fut disgrâcié par le duc de 
Parme; il s'enfuit, laissant sa femme à Plaisance, errant de 
ville en ville autour du Duché où ses inlérèts et sa famille 
restaient en souffrance, obligé d'attendre enfin son pardon à 
Ravenne. Alberoni l'accompagna, le consola de sa disgrace, 
partagea son exil, jusqu'au jour où cel exil prit fin. Un pareil 
dévouement devait avoir sa récompense. 

Le vice-légal de Ravenne, Georges Barni, le remarqua. 
Lombard comme Alberoni, d'une grande famille de Lodi qui 
était à Rome en grande faveur, cc prêtre se trouva appelé en 
1688 à l'évêché de Plaisance. Il ne négligea point de s'attacher 
un jeune homme spirituel, instruit, dévoué, tel que l'ami du 
légiste. 1 lui procura définitivement l'accès de l'Église. Trésorier 
de l'évêque et peut-être son secrétaire, Alberoni obtint par ce 
moyen le premier de ses bénéfices : une messe à Saint-Nazaire, 
sa paroisse. À vingt-six ans il était ordonné prètre, dans l'église 
où il avait reçu le baptème. El bientôt on lui offrait la direction 
de cette paroisse où il avait débuté comme sacristain. Les bour- 
geois patrons de la cure qui avaient consenti d'abord à cette 
nomination se ravisèrent tout à coup, par jalousie sans doute 
contre cel enfant du peuple. Sans le vouloir, ils allaient, avec 
l'intention de lui nuire, servir encore sa fortune. Ce fat un 
deuxième coup du hasard: le hasard a eu une part si grande dans 
la destinée d'Alberoni, que toute sa philosophie de la vie, sa 
conception de l'histoire el de la politique en ont élé pour jamais 
pénétrée. 

L'amitié de Giardini eût fait de lui un légiste ; celle de Georges 
Barni, un curé de Plaisance. L'hostilité de ses concitoyens et la 
proleclion persislante de son évèque firent d'Alberoni un pro 
fesseur et un politique. Georges Barni, pour le consoler de son 
échec, lui proeura d'abord un canonicat à Saint-Marin, puis lui 
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confia l'éducation de son neveu, le comte-abbé Jean-Bapliste 
Barni. Ce devait êlre, pour un futur cardinal, une éducation 
toute spéciale : études de théologie, de droit canon, d'histoire et 
de philosophie, nécessaires à un chef de l'Église; études pra- 
tiques aussi de la cour de Rome, de ses intérêts présents, de 
ses manèges et des moyens d'y réussir. Pour que l'évêque de 
Plaisance confiat cette double tache à Alberoni, il fallait. qu'il 
eût en grande estime son savoir et son esprit. Ce fut à Rome, 
sur le théâtre même de l'action, au centre des affaires ecclésias- 
tiques, qu'Alberoni instruisit et forma pendant plusieurs années 
son élève. 11 s'y forma lui-même, dans cette école demeurée à 
la fin du xvn° siècle encore une grande école de diplomatie et 
de politique’. 

Lorsqu'il revint de Rome, après avoir fréquenté les premiers 
personnagesde l'Église, le fils du jardinier de Plaisance, l'humble 
diacre qui balayait la sacristie de sa paroisse, était définitive- 
ment Sorti de la condition à laquelle sa naissance le destinait. 
Toute trace de domeslicité avait disparu. Il avait été récepteur; 
il ne l'était plus. Il entrait dans la société des hommes d'État 
et d'esprit qui autrement ne l'eût pas remarqué. Il plaisait par 
ce qu'il avail appris dans la vie ou dans les livres, par un esprit 
parfois grossier, lrace durable de ses origines plébéiennes, mais 
vifet sain, franc surtout. Le naturel, bon et mauvais, voilà ce 
qui en lui paraît dominer, en fait de qualités propres à lui faire 
des amis, le dévouement, la volonté, la plaisanterie lombarde, 
ou le désir effréné de parvenir, l'art de s'introdnire et de faire 
rire les sociétés dont il attend sa fortune. Il ne l'attendit plus 
longtemps. 

Il y avait deux évêques dans le duché de Parme: outre celui 
de Plaisance, celui de Borgo-San-Donnino, le comte Alexandre 
Roncovieri, promu récemment à cet évêché par le duc de Parme, 
dont il avait défendu les intérêts à la cour de France et instruit 
Théritier, le prince Antoine. Ce Roncovieri était un lettré et un 
politique : son histoire de Louis XIII lui avait valu, à Paris 
mème, une certaine, réputation. Ses négucialions n'y étaient 





1. Poggiali et Bersani, mêmes passages. 
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point oubliées. Par l'amilié de cet évêque, Alberoni fut introduit 
dans le cercle des politiques du Duché‘. 

Parmi ces politiques plusieurs d'entre eux ont eu leur rôle 
dans l'histoire, proportionné sans doute aux intérêts qu'ils 
représentaient. C'élaient Mgr Aldobrandini, le vice-légal de 
Ravemne, le futur nonce du pape auprès de Philippe V; le comte 
Sau-Severino qui, après quelque temps de service dans la diplo- 
malie parmesane, devait se faire un nom dans la diplomatie 
française ; le marquis Federico Scotli, le successeur d'Alberoni à 
Madrid après sa chule; le comie Giovanne Gazzola, envoyé de 
Parme au Congrès d'Utrecht. D'autres aussi, qui furent moins 
connus hors de Parme, se trouvaient mieux en mesure par 
leurs fonctions auprès des Farnèse, de distribuer leurs faveurs: 
le père abbé Maurizio Santi, premier secrétaire d'État du due, 
le comte Ignazio Rocca, son trésorier; ses médecins, les 
docteurs Oniati et Sacchi*. Tous devinrent les amis, les 
patrons de l'abbé. La protection de Roncovieri, qui élait presque 
pour tous un modèle, le ft admettre dans cette société politique, 
« celle bonne compagnie » comme il disait, au moment précis où 
les Farnèse avaient le plus besoin du conseil et du concours de 
ces hommes d'État. En 1702 la carrière d'Alberoni se décida, 
dans la crise que Lraversail alurs le Parmesa 

La guerre de succession d'Espagne venait d'éclater. La lutte 
séculaire avait repris entre les Bourbons et les Habsbourg : 
l'Italie, avec les Flandres, en demeurait toujours l'enjeu et le 
théâtre. Cette fois même, les rivaux s'élaient jetés d'abord sur la 
péninsule, le plus beau joyau de la couronne que les Espagnols 
avaient donnée au due d'Anjou, que l'archidue Charles lui dis- 
putait. Tandis que Philippe V prenait possession de l'Espagne, 
des troupes françaises et espagnoles confiées à Catinat s'étaient 
rapidemeut portées, au printemps de 1701, dans le Véronais pour 
fermer à l'armée du prince Eugène l'accès des Alpes. Elles en 
avaient élé refoulées pendant l'élé (Carpi, 7 juillet 1701). Les 








1. Sur l'évêque comte Roncovieri, consuller Poggiali, XII, 60, 197, 208 el sui- 
vantes, et Saint-Simon, Aemoïres, &d. de Boislisie, XV, 277 — L'Hisloire de 
Louis XII, par l'évêque de Borgo-San-Donnino, a été publiée à Lyon en 1681. 

2. Pour css noms consulter Poggiali, XII, passin, el mon édition des lettres 
d'Alberoni, à la Lable surtout. 
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Autrichiens s'installèrent à Mantoue, sur le Po, à Borgoforte, 
Guastalla, Ostiglia, prêts à heurter au printemps l'armée de 
Villeroi, envoyé à Crémone pour remplacer Catinat#. Car 
Louis XIV, plus que jamais, réclamait pour son petit-fils et 
pour sa maison l'Ilalie. 

Les princes italiens, ea présence de ce double orage qui écla- 
tait de deux côtés sur leurs États, avaient espéré d'abord s'en 
préserver. Ils avaient déclaré et prétendu faire respecter leur 
neutralité : Renaud d'Esie à Modène, François Farnèse à Parme. 
Ce dernier, dès le 18 février 1701, avait réuni des troupes et 
armé ses forteresses. Mais il avait pris peur quand il vit les 
Allemands installés de force à Modène, maltres de la vallée du 
Po jusqu'à Crémone. Il invoqua, contre le prince Eugène, le droit 
de lui fermer ses Élats vassaux du pape, appela à son aide son 
suzerain et les garnisons pontificales (9 février 1702). Aux droits 
du Saint-Siège les Allemands avaient opposé ceux de l'Em- 
pire, el occupé comme fiefs impériaux Borgo-San-Donnino, 
Busseto, la moitié du Placentin. 

En vain les Farnèse envoyèrent une ambassade à Vienne 
(décembre 1702). Leur neutralité était devenue aussi impossible 
que celle de leurs voisins de Modène*. Ils s'efforçaient d'accu- 
muler autour de Plaisance, leur capitale, des défenses qui 
faisaient sourire le prince Eugène. « Pas besoin de tant de 
travaux, disait-il, vingt mille braves soldats suffiraient. » Où 
le duc de Parme les eût-il pris? il n'avait de ressources que 
dans l'habileté de ses diplomates. 

Et voilà que les Français, délivrés de Villeroi par sa propre 
faute, prenaient l'offensive, avec Vendôme qui le remplaça en 
mars 1702 : le nouveau général, connu pour son audace, ame- 
mait 50,000 hommes qu'il ne laisserait pas, comme son prédéces- 
seur, inactifs. Le pays de Parme pouvait ètre le champ clos où 
les Bourbons prendraient avec lui leur revanche. La neutralité 
des Farnise devenait de plus en plus problématique. Comme 





ilaires de la Guerre de 
P 490, e1 III, p. @. 
imon, éd. de Boislisle, X, 


1. Poggiali, Memorie, XII, p. 214. — Pelet, Mémoi 
Succrmien d'Espagne, 1, p. Æ1 À 200. — Calinat, Mé 
2. Pelet, Mémoires militaires, 11, p. 131-152. 
P. 6840. 
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elle demeurail cependant leur seul espoir et leur unique objet, le 
duc François choisit parmi ses diplomates l'homme le plus 
capable de plaider cette couse auprès de Vendôme, l'évêque 
Roncovieri. Roncovieri, qui se faisait vieux el qui, atteint de la 
goutte, trouvait la charge assez lourde, se fil adjoindre l'abbé 
Alberoni. L'abbé tint la plume, pour raconter celle mission au 
duc et à son ministre Rocca. Il prit la parole au quartier général 
de Vendôme : car il parlait français aussi bien que son évêque. 
Leurs prières contribuërent peut-être à la tournure que prirent 
les opérations militaires. Sans s'inquiéler d'être lourné par le 
Parmesan, Vendôme porla son armée, dès le mois de mai 1702, 
au nord, vers Mantoue qu'il débloqua. Les États des Farnèse se 
trouvèrent à la fois délivrés ct épargnés. La victoire de Luzzara 
livra Guastalla et Borgoforte aux Français (15 août 1702). 

Il semble bien qu'après cette crise heureusement conjurée, le 
duc de Parme, sans se départir tout à fait de la neutralité, ait 
incliné vers une alliance aves le roi d'Espagne. Lorsque ce jeune 
prince vin de Naples prendre le commandement de son armée 
dans la vallée du P6 (3 juillet 1702), le duc de Parme, en per- 
sonne celle fois, se rendit à Crémone à sa rencontre. Il avait 
invité les gentilshommes de sa maison à se vêtir d'habits neufs 
el dorés, à renouveler la livrée de leurs gens. Les estafiers, 
les archers de la garde ducale, galonnés d'or, ouvrirent la 
marche du cortège ducal, composé de plus de soixante per- 
sonnes que les voitures de la cour, attelées de chevaux de 
luxe, portérent jusqu'aux rives du Pô. 

Toute une fouille atlendait sur le fleuve : le duc François 
s'embarqua sur une galère dorée que des rameurs en costume de 
gala mentrent à Crémone, et vint descendre dans celte ville 
au palais Lodi, aménagé de façon à recevoir les deux souverains. 
Et là, landis que Farnèse et Bourbons se prodiguaient des 
marques d'amitié, entendaient la messe ensemble, des distri- 
butions d'argent étaient faites aux frais du trésor parmesan aux 
troupes et aux officiers de France. Des victuailles abondantes, 
les meilleurs vins de la cave ducale, toujours appréciés d'une 


1. Poggiali, Memorie, XII, p.207-D8. — Pelet, Mémoires nilitcires, 11,1. 247-291 
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armée en campagne, complétèrent la série des attentions que le 
due François avait entendu ménager à Philippe V, à sa suite, 
à ses troupes. Peut-être, en le voyant vainqueur, jugeaitil 
qu'il méritait plus de frais. Mais peut-être aussi était-ce le début 
d'une politique qui, par les soins et l'initiative d'Alberoni, 
devait singulièrement servir la grandeur et les intérêts des 
Farnèse !. . 

C'était en effet à son futur gendre que le duc faisait les 
honneurs de l'Italie. Alberoni rencontra à Crémone, pour la pre 
mière fois, le prince qui devait lui confier plus tard les intérêts 
de sa monarchie. 1l ne pouvait prévoir cet avenir : du moins 
avait-il pour l'Italie et le duché de Parme pressenli et fait valoir 
l'avantage d'une alliance avec ce roi, dont la personne repré- 
sentait les forces de l'Espagne et de la France unies. S'il fut 
chargé de la suivre, aussitôt après, c'est qu'il en avait donné 
l'idée el déjà le moyen. 

Lorsque Philippe V eut quitté l'Italie à la fin de 1702, l'abbé 
resla attaché à Vendôme, sinon encore à litre officiel. Le chef de 
Ja mission parmesane était toujours l'évêque Roncovierit. Mais 
outre qu'il était dur pour un vieillard de vivre auprès d'une armée 
en campagne, Vendôme se donnait beaucoup de mouvement : il 
avait rejeté le prince Eugène dans le pays vénitien, occupé 
Trente, voulu rejoindre en Tyrol l'électeur de Bavière (sept. 
1703) lorsqu'il dut revenir brusquement à Milan pour chatier 
le duc de Savoie de sa trahison. L'évèque de Borgo-San- 
Donnino, pendant ces opérations, tomba malade : atlaques de 
goutte, fièvre, lumeur, abcès. Il demanda un congé, son rappel. 
À sa prière, vers la fin de l'année, Alberoni prit officiellement en 
mains les intérêts du Farnèse. 11 devenait l'agent en titre du duc 
de Parme. 




















1. Saint-Simon, Mémoires, éd. de Boislisle, X 
pe 215-216. 

2. Archivio govermativo di Parma. (Caréengio Farnesiano) : Lettre du duc à 
l'évêque de San-Donnino, du 19 décembre 1902, pour le remercier de ses services 
el de ceux de Giulio Alberoni, — Lettre d'Alberoni au comte Rocca, du % jan- 
vier 1303 et Les suivantes, du 22 mai et du 11 octobre 1743 qui indiquent les pro- 
grès de la le Roncovieri et les campagnes de Vendome en Vénétie 
(éd. Bourgeois, p. 1 et n}. 


P. 217. — Poggiali, Memorie, XIL, 
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Prenôns-le au moment de cette nomination qui est, pour ainsi 
dire, la base et l'explication de toute sa fortune. Auprès de Ven- 
dôme, ou de Philippe V en Espagne, il est ct demeurera l'agent 
officiel de la maison Farnèse pendant vingtans. À chaque ordi- 
naire il écrira à son maitre, aux ministres. Sa corfespondance 
conservée aux archives Farnèse, dans le Palais San-Severino de 
Naples, en fait foi!. Ê 

Pour être piquante, l'histoire de ces débuts d'Alberoni 
imaginée par Saint-Simon, les molifs plaisants qu'il donne du 
succés de l'abbé auprès de Vendôme, le portrait qu'il fait du 
boufon grossier et obséquieux, parvenu par les flatleries les 
plus basses, ne constituent pas un récit véridique *. 

Certes, Alberoni fut un parvenu : mais il n'est ni le premier 
ni le seul des hommes d'esprit el d'étude, surtout au xvunt siècle, 
que les seigneurs de Cour et d'Église aient associés à leur 
besogne politique, de façon à leur ouvrir l'accès des affaires 
Les affaires de Parme, dans l'histoire générale, étant demeurées 
naturellement au second plan, on a pu ignorer qui en élait 
chargé; on conçoit aussi que dans son mépris pour ce qui étail 
peuple, Saint-Simon ait suppléé à son ignorance, à celle de ses 
conlemporains par des calomnies. 

Ce n'élait pas du tout en 1702 un bas valet, cet abbé 
diplomale à qui le duc de Parme permettait de s'installer dans 
le joli palais des Landi à Plaisance, qui recevait, pour faire 
bonne figure, pension pour lui-même et présents pour les 
Français. Son portrait à celte époque est celui d'un homme 
heureux, intelligent, maitre de sa force el de sa fortune, Un 
froul large et haut qu'éclairent des yeux vifs el Lieu clairs, 





1. On conserve à l'Archivio governativo de Parme toute Ia correspondance éta- 
blie en 1703 par les soins du premier conseiller du due, marquis Mischi, secré. 
taire d'État, avec Albercni qui servait d'agont et de courrier avec le quarüer des 
Français. — Le comte 1. Rocta, trésorier, ordonnançail ses appointements : les 
quittances sont au même fond. Enfin, aux Archives de Naples (Furnesiana) se 
trouve, à partir du fancic. 50, ln correnpondance £e entre le due de Parme 
et ses agents à propus des questions de la guerre de succession d Espagne. 

2. C'est ls fameuse histoire racontée par Saint-Simon, et demeurée dans 
toutes les mémoires, après avoir cireulé dans ous les salens du xvur siècle, 
depuis que Madame, mère du Régent, l'écrivait déjà à la Princesse de Galles 
en 1718 irecueil Brunet, LIL, p. 31 à 33, 
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le nez fort et des lèvres sensuelles, le visage dans l'ensemble 
replet et gras. Rien de dislingué; aucun signe de race; point de 
finesse, mais point d'astuce non plus dans le regard. Un air de 
santé, au contraire, de franchise un peu vulgaire, une physio- 
nomie qui respire la joie de vivre el d'agir, une aisance toule 
naturelle à voir clair dans les affaires et dans la viet. 
Précisément Alberoni a compris l'importance, pour les 
intérêts italiens dont il es chargé et pour lui-même, s'il réussil, 
d'une alliance avec les Bourbons, l'occasion de nouveau offerte 
aux Farnèse par les revendications et l'ambition de Louis XIV 
et de Philippe V en Italie. Envoyé de Parme, il circonvient et 
séduit leur représentant à l'armée du PO, le duc de Vendôme. 
Tout devra lui servir : son meilleur auxiliaire, c'est le poële 
Campistron, aussi brave soldat que médiocre écrivain, décoré 
per le roi d'Espagne à Luzzara, marquis de Penanges par la 
grâce du duc de Manloue, secrélaire des commandements de 
S. A. R. le général en chef. L'abbé et le poète se sont connus 
autrefois en Italie, un jour qu'Alberoni recueillit Campistron, 
dépouillé de tout par des brigands. Ce service, discrètement 
rappelé, lui devint un titre dans l'entourage de Vendôme*. 
C'était d’ailleurs un monde d'accès facile que celte société 
militaire et libertine, assez mélée, composée d'officiers en quête 
de plaisirs entre deux batailles, de traitants occupés à les 
distraire et à s'enrichir quand ils s'illuetraient, ou de gens 
d'esprit aventuriers de lettres. A ces réunions du camp français, 
où l'on faisail débauche de boune chère et de plaisanteries, 
l’envoyé de Parme, pour s'introduire, apporlait sa part de frian- 
dises et d'esprit. Il parut s'être lié très vile avec les commissaires 
des vivres, gros personnages plus à même de faire les frais de 
ces distractions et certains d'en profiter, surtout le fameux 
Berthelot de Pléneuf, son ami autant que Vendôme. Certains 
jours, c'était son lour de régaler, sur la cassette de Parme, l'état- 
major français : il emmenait la compagnie à Plaisance, et la 








1. J'ai publié ee portrait que j'ai rencontré au collège S. Lazaro à Plaisance, 
dans mon édition des lettres d'Alberoni au comie Rocca. 

2. Luynes, Ménoires, XIV, p. 1, et Manuscrit d'une étude sur Philippe Vet 
Alberoni (eux AFF. ÉTR,, Espagne, Mémoires e Documents, 1. 151, 1 60). 
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fèle alors se donnait dans le joli cadre de la Renaissance, l'hôtel 
Landi, que le duc lui avait procuré. 

Alberoni était alors non pas le valet, mais l'hôte des Français. 
La nuance a été effacée, depuis, par les satires de Saint-Simon. 
Elle était assez réelle pourtant et assez forte pour qu'un jour 
l'abbé eût le droit dans une visite qu'il dirigeait au Palais Ducal, 
de rappeler à un colonel de grande famille le respect de l'étiquette 
et de sa propre dignité. 

Ce qui est vrai, c'est que, dans ce milieu, par caleul et par 
sympathie à la fois Alberoni devint presque Francais. De 
l'armée de Vendôme, qu'il no quilla pas, il dit « notre armée », 
el il le dit en français, écrivant à des ministres italiens. Il s’atta- 
chait à notre langue, quoiqu'il la parlat avec incorreclion : ses 
fautes, souvent amusantes et marquées au coin d'un'esprit agile, 
indiquaient l'école où il achevait de l'apprendre : c'élaient des 
suillies de soldats en campagne. Il fallait alors l'entendre à Plai- 
sance louer les exploits de Vendôme : le bon compaire, le bon 
compagnon, le grand général, qui « fait croupes au prince 
Eugène* ». 

Comment Alberoni ne l'aimerail-il pas, lui et son œuvre, 
le fléau et la ruine de l'Allemand, envahisseur de l'Italie. Cette 
haine du Tedesco, l'espérance d'en être délivré, voilà les senti- 
ments qui échauffent le cœur d'Alberoni et déterminent ses 
aversions et ses sympathies aux premières heures de sa carrière 
politique. Dans la lutte qu'il suit des Bourbons et des Habs- 
bourg, il attend, il escompte la vicloire des Français sur les 
Allemands. « Quand ces fanfarons » sont vaincus par Villars, et 
rejetés derrière la Forêt Noire en 1703, il exulle. Il sert une 
cause plus générale que la gloire ou les caprices de Vendôme. 
Les moindres incidents de la politique impériale, de la Sicile au 
Rhin, l'irritent et l'inquiètent®, Il trouve pour les peindre des 
expressions pilloresques. Si l'ambassadeur de Joseph Ie a fait 
exposer dans son palais de Rome le portrait de son frère en cos- 








1. l'oggiali, Memorie, XI, p. 217-A8. 
2. Lettres d'Aleroni à Rocca, p. 3 et 9. Ces lettres sont en français à partir 
de 170. 
3 Jia. p. 3. 
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tume de roi d'Espagne, s'il a ainsi créé un conflit avec le pape, 
l'abbé s'écrie : « Voilà bien ces Allemands, cherchant partout 
plus de gale à gratter. » 

Sont-ce là colères de patriote, ou sentiments feints d'un ambi- 
tieux qui voulait plaire à sa cour et à Vendome! ? Il importe de 
s'en assurer, au moment précis où il entre en scène. Va-t-il 
jouerun role qu'il sait agréable au public spécial dont il escompte 
la faveur? Est-il l'acteur convaincu et peutêtre l'auteur d'une 
grande pièce qui, dans l’hisloire, devrait prendre sa place parmi 
les grandes manifestations du patriotisme italien, entre celles de 
Jules IL et de Cavour. C'est souvent au prologue que ces pièces- 
là se jugent. 

Le 11 octobre 1703, le duc de Savoie adressail deux lettres 
très humbles au roi Louis XIV et à son pelit-fils qu'il se prépa- 
rait à trahir : il les assurait encore de sa fidélité. Les Bourbons, 
justement défiants, avaient donné l'ordre à Vendôme, rappelé 
subitement en arrière, de se procurer un gage de celte fidélité 
douteuse dans l'occupation immédiate du Piémont : « Pauvre 
pays, s'écriait Alberoni, il va subir le sort du Palatinat. » 
C'était bien le cri du cœur d'un Italien, aimant l'Italie à Parme 
comme un patriote aime la France en son village ?, 

11 ne pouvait déplaire aux Farnèse que les Savoie fussent 
humiliés, écrasés par Louis XIV dont ils escomptaient les vic- 
toires. Il était de l'intérêt de Vendâme, pourachever son œuvre 
dans les vallées du PO, que les passages des Alpes fussent 
assurés. Le langage de l'abbé ne se présentait pas comme une 
flatterie pour ses maîtres ou pour les vainqueurs. 11 ne masquait 
pas un caleul de diplomate. Il trahissait une douleur sincère : 
« Pauvre pays », ce sera le soupir d'Alberoni à chaque coup 
que les traités ct les guerres porteront à sa terre natale, non pes 
au Parmesan seulement, mais à l'Ilalie tout entière. Ce cri- 
là, authentique et de 1703, vaut bien au moins la fameuse 
exclamation : 0 c... di angelo, moins certaine. quoique de 
la mème époque. Entre une plaisanterie d'origine douteuse 
el l'expression sincère et vraie d'une noble pitié, fautil 








1. Lettres d'Alberoni à Rocca, p. 3 et 4. 
2 Did, pe 2. 
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hésiter? Pour juger l'homme el sa carriére, quel avantage de 
n'avoir pas que le jugement de Saint-Simon! La base de ce 
verdict est vraiment trop fragile, faile de boue. 


L'expédition de Vendome en Piémont devait, par sa durée, 
attirer plus de misères encore à ce malheureux pays, procurer 
plus de fatigues à l'armée française qu'Alberoni n'avait pu le 
prévoir. Avec vingt escadrons de cavalerie, trente bataillons 
d'infanterie, et des provisions pour tout ce monde réunies vers 
la fin de l'hiver à Casal-Montferrat, Vendôme avait espéré sur- 
prendre et presser l'ennemi. Un coup de main sur la capitale 
eût été décisif, peut-être. Soit par prudence, soil par ménage- 
ment pour le duc de Savoie, père de la reine d'Espagne et de 
la duchesse de Bourgogne, Louis XIV déconseilla celte 
hardiesse. [1 s'en repentit deux ans plus tard. Il ne permit alors 
à Vendôme que la conquête du duché place par place, « une 
campagne de sièges! » : Asti d'abord (nov. 1703), Verceil, lvrée, 
Verrue (1704). Les efforts successifs qu'il fallut faire pour 
enlever ces places ont été racontés par Alberoni à sa cour. L'abbé 
s'improvisait soldat, suivait les officiers généraux jusque dans 
la tranchée, vivait de leur vie de périls intermittents, de délasse- 

és était rude pour 
ni novice Albetnii eut uelue métite cbmenrer:s: bonne 
humeur au service des Français, pendant un an et plus d'allées 
et venues, de fatigues en tout genre. Il ne semble pas, d'après 
ses lettres, que son entrain l'ait jamais quitté. Cette résistance 
à des travaux qui n'élaient pas de son emploi révélait les res- 
sources desa robuste nature de paysan lombrd, dur à la peine, 
des qualités morales aussi, un courage fait de résignation el de 
volonté, l'obstination surtout, l'acharnement à ses projets *. 
Sans qu'il y parût, il poussait ces projels, grâce aux occasions 





autour des sièges. Le m 


1. Voir Pelet, Mémoëres militaires, 111, 345-350 et 858; IV, 306, et Chéruel, Saint- 
Simon historien, p. 509-584 qui citent de nombreuses lettres de Vendome. 
2. Le récit des sièges de Vercail, Ivrée, Verrue a été fait par Alberoni dens de 
Éce dépèches conservées à Naples (Farnesiana, fase. 50), et en partie 
liées par Professiane, Giulio Alberoni agli aseli di Vereelli et Verrua (Biblio. 
Theeu delle seuole Haliane, avril 189). 1 &e trouve aussi dans les leltres de 
l'abbé au comte Rocca. 
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qu'il eut d'assister de prés le général en chef, de se dévouer à 


lui, de lui prouver son esprit, ses ressources, sa bonne volonté. 
N s'était introduit : il demeurait, trait d'union toujours présent, 
chaque jour plus étroit entre les Farnèse et Vendôme. Du géné 
ral il recevait ce lémoignage flatteur « qu'il n'y avail pas un 
Français plus zélé », de ses maîtres l'assurance de leur protection 
reconnaissante!. El tout d'un coup, en 1705, il forma entre eux 
une entente qui, sauvant le Parmesan une seconde fois en pleine 
crise, procura à Vendôme et à Louis XIV la satisfaction d'une 
belle victoire. 

Lorsqu'il s'élait délourné vers le Piémont, le général en chef 
avait laissé des garnisons à la Mirandole, Tevère et Ostiglia, 
aux ordres de son frère le Grand-Prieur, pour Lenir Lèle à 
Slahrenberg sur l'Adige. Il espérait même que les troupes 
françaises sufliraient à faire front contre l'Archidue, dont le 
passage à Trieste venait d'être signalé, et à lui disputer l'Italie. 
C'était beaucoup demander à une armée réduite de moitié, 
privée de son meilleur chef. L'événement prouva que l'une seule 
de ces deux tâches dépassait encore les moyens du Grand-Prieur. 
Le prince Eugène s'empara en 1704 des passages de l'Adige et, par 
des opérations heureuses, reprit dans le pays de Mantoue et de 
l'Oglio tout le terrain perdu. Il reparut aux portes des Farnèse *. 
D'autre part au début de 1705, les Français étaient vaincus en 
Allemagne. Le duché de Parme, l'Italie se trouvaient de nou- 
veau à la merci des Allemands. Toutes les espérances d'Alberoni 
évanouies, les calculs de son maître déjoués, el était le résultat 
de deux amnées d'efforts. 

Heureusement Vendôme n'était pas loin ; et la diplomatie 
parmesane avait intérêt à l'informer chaque jour des progrès de 
l'ennemi, sur le PO, dans la péninsule. Il pouvait, averti à Lemps, 
empêcher la réunion et les progrès des Impériaux. Il n'y manqua 
point : sa siluation en Italie était à ce prix. Du Piémont à 
Plaisance, les courriers dépèchés par Alberoni portaient aux 


1. Lettre inédite de Vendôme au Roi, du camp devant Verrue, 16 février 1705, 
Dépôt de la guerre t. 1872, p. 166. 

2. Saint-Simon, Mémoires, éd. de Boielile, p. 40, 93, et Pelet, Mémoires 
militaires, V, 262, 72, 2%. 
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Farnèse la promesse d’une action prochaine. Les dépêches de 
Parme transmises en confidence à Vendôme l'éclairaient sur les 
chances de celle entreprise décisive. Au début d'août 1705, 
l'abbé adressait au comte Rocca ce billet laconique mais 
précis : « Vous serez ravi de voir nelloié le pais de l'Oglio. Je 
vous asseure que le bon compaire pense bien et agit mieux. Il 
fait revenir le corps qui était à Oslian pour se mettre en forces 
et agir après où il jugera à propos. » (4 août 17051.) 

Celte concentration rapide de l'armée française faisait prévoir 
une action décisive. Douze jours après, Vendome remportait à 
Cassano une belle victoire et la complétail en rejetant les Impé- 
riaux sur les bords du lac de Garde. La vallée du PO restait aux 
le Parmesan aux Farnèse?. Le prince Eugène recula 
de l'Adda sur l'Adige, tandis que Vendome portait son camp à 
Gambello sur le Serio, à Crema, à Desenzano, à Lonalo, à 
Casliglione, à Rivoli, où il s'installa après un nouvel avantage 
remporté à Calcinato en avril 1706. 

Le lendemain de la bataille de Cassano, Louis XIV reçut à 
Versailles une lettre de son général victorieux. En même temps 
qu'il faisait parl de son succès, le duc citait ceux qui y avaient 
contribué. Il demandait des récompenses pour ses collabo- 
rateurs. Dans celle relation, il a mis une mention spéciale pour 
son cher abbé, lui attribuant le mérite des opérations qui 
avaient dégagé l'Italie. La sûreté de ses informations, la justesse 
de son coup d'œil, son activité et son dévouement furent appré- 
ciés à Versailles, comme le souhaitait Vendôme. Louis XIV 
avait repris l'Italie aux Habsbourg : Alberonireçut une pension 
royale de 1800 livres *. Remarqué, pensionné par le grand Roi, 
le diplomate parmesan devint à partir de cetle époque une 
manière de personnage. Son crédit désormais alfermi auprès 
de Vendôme par une amilié qui ne se démentit jamais, lui 








1. Lettre d'Alberoni à Rocca, du camp de Soresine. p. 3. 

2! Pour ca événement comparer au récit d'Alheroni les notes de M de Bosliste 

n de Saint-Simon, XII, p. 93-96 el l'ppendice du même volume, p. 55. 

ee laltre publiée déjà en résumé dans lea mémoires de Dangeau et de 

Sources a té donnée in exfenso par Pelet, Mémoires militires, Y, 330-333. Chamil- 
sollicité par Vendôme depuis le début de 

Aiberoni un bénéfice (Dép. de la guerre L. 1873, 
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permit de rendre à ses maitres, à ses conciloyens loule espèce 
de services. Les Français avaient été la Providence du duché : 
à leurs côtés, l'abbé fit office de saint 

Par son intercession, les propriétés de ses amis, grands 
seigneurs el prêtres, furent respectées. Les sœurs des comtes 
Rocca et Gazzola, installées dans un couvent de Mantoue, 
offrirent l'hospitalité à Vendôme et s'en trouvèrent bien. Elles 
eurent au milieu de l'armée tous les sauf-conduits nécessaires 
pour correspondre avec leur famille : les postes françoises se 
chargaient de leurs commissions. Tout cela pour quelques pAlis- 
series lombardes, confectionnées par de jolies mains, ce qui leur 
donnait, il eat vrai, plus de prix. Vendôme était gourmand : 
Saint-Simon le lui a assez reproché. — Une autre femme de 
Plaisance, moins recommandéble, à ce qu'il semble, dut à 
l'abbé son salut. C'était une vraie diablesse, espionne qualifiée 
du prince Eugène. Les officiers généraux, Frémont et Chamerault 
voulaient tout simplement la faire pendre : Alberoni réussit à 
la Lirer des mains du bourreau. Il lui fallut de l'audace et du 
crédit. Le pays et l'armée étaient déchaînés contre ellet. 

En guerre, une armée n'est pas toujours pour l'indigène un 
péril. Elle est souvent une aubaine. Écarler les dangers, facili- 
ter les profits, Alberoni s'employait à tout. C'était alors l'usage 
qu'après une action d'éclat, les officiers généraux se fissent 
peindre en costume de guerre, dans le cadre du champ de 
bataille, pour leurs dames ou pour la postérité. Quand, après 
Cassano, ce besoin se fit sentir à l'armée, à Vendôme, Alberoni 
recommanda et fit agréer, de préférence à six autres, un peintre 
de Plaisance, Jean della Piana. Ce fl pour l'artiste une fortune, 
la perspective de ne rentrer à Plaisance que chargé d'or. Il vint 
au quartier général pendant l'hiver prendre sur nature ses 
croquis, et travailla tant et si bien que modèles et artiste se 
quittèrent largement salisfails*. 

C'étaient des artistes en leur genre aussi que les fabricnnta 
de perruques. Alberoni leur transmeltait les commandes des 
Français qui en exigaient de belles et en changeaient souvent. 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 170, p. 10. 11 eL 13. 
2. Leres d'Alberoni à Rocca, p. 4 5, 6, 8,9. 13, 14 13, 3, 37. 
Toxs 
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L'abbé était honteux des siennes, en réclamait à l'intendant ducal 
et promettait de faire gagner le perruquier : « Je tâche de lui 
rendre service, mais ses perruques sont fort chères, puisque 
MM. les Français connaissent bien qu'elles son italiennes. » 
C'était hasard, d'ailleurs, si, comme en ce cas, les Français 
marchandaient sur leurs commandes. « Ces gens-là ont moins 
d'économie que nous », disait le pauvre diplomate, dont le 
justaucorps ne valait pas une veste, el qui se jugeait misérable 
à coté du dernier palefrenier Français ‘. En cet élal on ne peut 
nier qu'il eût quelque mérile à délourner sur le Parmesan ce 
Pactole inespéré. 

Rude métier que celle fonction de consul volontaire auprès 
d'une armée en campagne, pour un prètre surtout! Tantôt la 
pluie détrempe les chemins et gonfle les rivières : un jour 
Alberoni tombe à l'eau au passage d'un gué. Il y laisse sa per- 
ruque el ne garde qu'un mauvais souvenir. En hiver on campe 
dans de misérables cassines. Puis il y a les marches, en plein 
êlé, par un soleil brâlant : quarante milles à cheval, en une seule 
journée. Point de quartier : il faut que le pauvre abbé soil à bout 
de fatigues pour que Vendôme lui pardonne un relard ou une 
absence*. Encore s'en plaint-il rarement ; c'est sur un Lon de 
bonne humeur qu'il en parle. Ses lettres sont plus souvent 
consacrées à ses amis, dont il s'enquiert avec sollicitude, qu'à 
lui-même, à ses devoirs qu'à ses regrets. 

L'histoire ent été depuis longtemps moins sévère si elle eal 
connu le secrel de sa faveur à Parme, les molifs de son crédit 
auprès de Vendôme, les services rendus à scs concitoyens el aux 
Français. Sans doute « il a fait des polages», pour conquérir 
alors les bonnes grâces des officiers français : il en a fail toute sa 
vie. « Le monde ne se gouverne pas comme on croit », disait-il. 
Il entendait les murmures de celle noblesse en campagne, mécon- 
Lente de n'avoir pas toujours ses aises, éloignée du verger de 
Milan. «Il leur prouva qu'il y avail encore en Lombardie de quoi 
diverlir les gourmands. » El son premier patron, le grave hislo- 
rien, l'évêque de San-Donnino, lui envoyail les parmesans fameux 





1. Lettres d'Alberoni à Roces, p, 11, 13, 14. 
2. Voir par exemple sa lettre à Rocca du camp de Rivoli, 6 juin 1766, p. 5. 
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avec lesquels il confectionnait sa cuisine diplomatique !. Le duc 
de Parme trempait lui-même dans ce complot de bonne chère 
el meltait ses fournisseurs au service d'Alberoni. N'avait-il pas 
lui-même, en vidant ses caves pour Philippe V et sa suite, donné 
l'exemple et le précepte ? 

Bon cuisinier, Alberoni eut l'art aussi d'être un joyeux 
convive. Le mérite n'était pas mince de Lenir sa place, et de 
réussir par l'esprit dans l'entourage des Vendôme, dans cette 
sociélé du Temple, célèbre entre toutes les compagnies spiri- 
tuelles du lemps. L'abbé, ici encore, servait des plais de sa 
façon ou de son pays, qui plaisaient à ces palais blasés, par 
leur goût de terroir, l'imprévu, le naturel et l'apreté, bouffon- 
neries peut-être, saillies d'une verve originale et chaude qui 
eussent moins élonné à Plaisance. Pour les juger, en effet, sans 
parti pris d'indulgence, il faudrait retrouver le Lon des propos 
qui s'échangeaient entre les amis et les protecteurs d'Alberoni. 
Ses lettres au comte Rocca nous en ont conservé les échos : il 
paratt bien que le comte Gazzola, plus lard ambassadeur à 
Londres, Don Honorato, ou lel autre de la compagnie, n'étaient 
guère scrupuleux en matière de gont et de bienséance*. La fille 
du duc François, Élisabeth Farnèse, n'élait ni fine ni délicate. 
Elle plut ainsi à Philippe V et se plut bonucoup avec l'ibhé, qui 
excella plus tard à lui rappeler le pays natal par des plats et des 
propos lombards. 

L'erreur, à ce qu'il semble, a élé de juger Alberoni, comme un 
aventurier sans patrie, sans attache, son caractère et sa fortune, 
comme une anecdote cueillie au hasard des circonstances dans 
la vie accidentée de Vendôme. Enlevé à son milieu qui l'explique 
et qu'ignorait Saint-Simon, il paratl Gil Blas ou Crispin. Ses 
lettres aujourd'hui retrouvées, officielles ou inlimes sont le cadre 
nécessaire à sa vraie physionomie, l'écho de la petile cour 
lombarde, dont il a les procédés et le ton. 

Tandis qu'on l'a eru au service de Vendôme par les plus 
basses flatieries, on le retrouve, dans sa correspondance, ce 
qu'il était, l'agent empressé et apprécié des Farnèse. Le duc 





4. Lettre d'Alberoni à Rocca. 5 septembre 1705, p. 6. 
2. Lettre d'Alberoni à Rocca, de Rivoli, mai et juin 176, p. 21 et 21. 
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de Parme réglait et faisait les frais de son équipage, coûteux 
pour son trésor quand les fourrages étaient chers. Le grand 
écuyer, le due de Vigoleno, lui envoyait les chevaux, et le 
palefrenier dont Alberoni était obligé de souffrir les violences 
et les brutalités !” Le secrétaire des finances, le comte Rocca, 
ordonnançait ses dépenses, recevait ses demandes de subsides, 
et prenait soin en son absence de la maison de Plaisance qu'on 
lui avait donnée pour remplir son emploi. Le chancelier, 
comte Mischi, lui disait les désirs officiels des Farnèse et 
enregistrait ses réponses!. Entre l'abbé, les Farnèse et leurs 
ministres tout se passait régulièrement, comme entre un envoyé 
de Louis XIV et sa cour, ou plutôt irrégulièrement. Il n'était pas 
d'usage alors, dans la diplomatie même des plus grandes puis 
sances, de fournir aux agents des Lraitemenis fixes. Le véritable 
salaire, ils le trouvaient dans l'estime du maître; l'objet du 
diplomate était de se distinguer au service des plus grands 
intérèts de l'État. 

Ainsi, pour Alberoni, le fondement comme le début de sa for- 
tune, en 1706, resta son zèle pour le prince lombard qui l'avait, 
après Roncovieri, associé à sa politique. « Dieu nous le conserve 
pour longtemps », disait-il dans son indignation contre les méde- 
cins qui abusaient des purges contre le duc. Sa robusle santé de 
plébéien endurci à toutes les faligues s'étonnait de ces médecines 
que les docteurs d'alors administraient aux princes comme les 
confesseurs faisaient des sacrements. «Je voudrais bien qu'il me 
coûtât de mon sang que notre adorable mattre fût à ma place 
pour une campagne. Je crois que la convercation et les fatigues 
des marches lui feraient plus de bien que toutes les drogues que 
vont lui donner ces avant-coureurs de la mort ; votre leltre m'a 
mis dans une grande inquiétude ; l'haute réputation et le grand 
crédit qu'il s'est acquis dans le monde peuvent rendre bien 
heureux ses bonnes gens®. » 

Alberoni conformait ses acles à ses paroles. S'il s'attachait 





1. Lettre d'Alberoni à Rocea, p.5, 8, 19, 2, 26. 
2. Archivie govematiso di Parma: celle corespondance du due et du ccmle 
Mischi, déjà citée plus haut, nous donne, surtout à la fin de 1705,jdes détails sur 
les plans de campagne et les festins à cncerter avec les Français, 
3. Lettre d'Alberoni à Rocea du 6 juin 17, p. 3. 
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à Vendôme, lui rendait mille services, f: ses affaires d'ar- 
gent, d'art ou même de cœur, et descendait parfois au niveau 
de ses exigences et de ses goûts qui n'étaient point relevés, il 
tirait de lui une protection el Loules les indications utiles pour la 
sécurité et la conduite des Farnèse. Ce n'étaient pas des propos 
de table ou des flatteries qu'il envoyait à Plaisance, mais des 
nouvelles du duel engagé par les Boutbons de France aux quatre 
coins de l'Europe pour la conquête de l'Espagne et de l'Ilalie. 

Voici une grande flotte qui cingle de Lisbonne vers la Médi- 
erranée, flotte anglaise qui porte l’archidue, le rival de Philippe V 
dans les États qu'il lui dispute. L'abbé prédit qu'elle va menacer 
la Catalogne, après l'échec d'une entreprise mal concertée des 
alliés sur l'Espagne à l'ouest. Si les Bourbons succombaient à 
celle nouvelle tentative, s'ils perdaient la parlie au delà des 
Pyrénées, les Habsbourg, les Allemands gagneraient du même 
coup l'Italie. Alberoni le sait; mais à distance, il connaît et il 
prédit la résistance des Caïalans, que l'archiduc espére débau- 
cher, le nombre el la valeurdes troupes espagnoles‘. Il apprend 
quelquesmois après, ot déplore la reddition de Barcelone (1705), 
où Peterborough s'est introduit par surprise, mais ilnoleaussilôt 
les efforts désespérés de Philippe V pour la reprendre, l'arme- 
ment d'une flotte à Toulon destinée à lui venir en aide: aucun 
détail de cette lutte sans trève ne lui échappe *. 

Il suit avec la mtme attention les phases du combat en Savoic. 
Turin va êlre assiégé et La Feuillade brûlera la ville affreusement 
(5 septembre 1705). Berwick se prépare au siège de Nice. L'abbé 
escompte en 1706 la ruine prochaine de la Savoie, qui permet- 
Lrait à l'armée des Bourbons d'aller au secours de Philippe V, 
de passer des Alpes aux Pyrénées. I faul que Philippe V soit 
vainqueur : s'il est vaincu, l'irrilation d'Alberoni éclate: « Voilà 
comment vont les affaires gouverées par des carognes de 
femmes %. Le duc de Vendôme est le seul qui serve bien le Roi, 
de bon cœur et par amilié 4.» 








1. Lettres d'Alberoni à Rocca, septembre 170, p. 6. 
2. Ibid, 31 mai 1706, p. 22. 

3. Ibid, p. 22. 

4 Ibid, PM. 
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Enfin, le joie lui revient au cœur : « Turin va faire un gros 
contrepoids aux malheurs d'ailleurst. » Des hauteurs de 
Moncalieri et de Chieri, La Feuillade bombarde avec soixante 
grosses pièces de canon el quarante mortiers la capitale de la 
Savoie, Elle va étre mise en cendres (juin 1706). Avec ces 
bonnes nouvelles, l'abbé réconforte le duc de Parme et ses 
ministres, les comtes Scolli et Rocca. Sans doute, quand les 
Allemands triomphaient, les Farnèse redoutaient leurs ven- 
geances. Alberoni, par son courage et son zèle, les aiduit à 
suivre, sur tous les Lhéatres où elle se livrait, les péripéties 
de cette lutte colossale dont l'Italie était, autant que l'Espagne, 
l'enjeu. 

Lorsqu'après le désastre d'Hochstett, Villars sauva la fron- 
tière du Rhin, reprit Haguenau, secourut le Fort Louis, on se 
réjouit au camp de Vendôme (mai 1706). On se réjouit à Parme. 
Alberoni conçut aussilô! l'espoir que les princes d'Allemagne 
hésiteraient davantage à fournir leurs contingents à l'Empereur 
et refuscraient de renforcer l'armée du prince Eugène en Italie. 
L'Empereur les entraîna pourtant, par la menace de les meltre, 
comme l'électeur de Bavitre, au ban de l'Empire. À celle nouvelle, 
l'abbé éclate encore. La couardise des princes allemands l'irrite. 
Il a des colères de plébéien qu'excite le danger de sa patrie, « ces 
grossiers animaux de princes allemands », dit-il, avec le mépris 
de l'Italien pour le barbare. 

Voilà enfin qu'arriva dans la péninsule la nouvelle de Ramillies. 
Alberoni la reçut et la transmit à Parme, quinze jours après, le 
7 juin. Sa douleur, son mépris pour Villeroi, inspirés par 
Vendôme, furent proportionnés à l'étendue du désastre : « lout 
le Brabant perdu en une journée. C'est épouvantable, l'armée 
abandonnée par son général sans qu'on sache où elle est. — Ah ! 
le grand général, le grand mardehal ! il élait piqué des succès 
de Vendôme à Calcinato, de Villars à Haguenau. L'envie l'avait 
pris de faire parler de lui. Il est allé donner de la Léte contre 
l'armée ennemie, sans sçavoir où elle étail. Il a voulu se faire 
battre comme un chien; il a réussi et après, il a laissé par 


1. Lettres d'Alberoni à Rocca, 23 et 25 mai 106, p. 19 et 20. 
2. Ibid. p. 230. 
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une fuite précipitée son armée à la discrétion de l'ennemi! ». 

I! ne faut pas s'y tromper: ce jugement irrilé est encore un 
cri de colère, d'espérances déçues. Avec ses maîtres, pour la 
délivrance de l'Italie, Alberoni a escomplé la victoire de 
Philippe V. Et partout ses armées et celles de son grand-père 
sont en déroute. L'Allemagne tout entière, une parlie de 
l'Espagne maintenant, les Flandres appartiennent à l'archiduc, 
à ses alliés. L'Italie protégée par Vendôme reste comme un 
ouvrage avancé que de tous côtés vient battre ei prendre à revers 
le flot montant, irrésistible peut-être, des armées impériales, 
troupes palatines, troupes de Saxe, de Brandebourg, appelées 
des Alpes dans la vallée du Po. 

Ah ! Si Vendôme pouvait êlre partout, en Flandre par exemple, 
comme « le bon compère » rétablirait les affaires? Ce vœu 
d’Alberoni n'était pas de ceux qui se réalisent. La façon dont 
Louis XIV l'entendit et fit de ce rêve une réalité incomplète fut 
un nouveau coup pour les Farnèse et pour le Parmesan. Tandis 
que La Feuillade pressait le siège de Turin, Vendôme avait 
organisé sur l'Adige ct le PO une grande barritre fortifiée pour 
empêcher le prince Eugène de secourir la Savoie. Des retranche- 
ments à Vérone, à Rivoli, à Cavaillon se dresssient pour fermer 
les fleuves au prince Eugène qui se préparait, avec un gros attirail 
de canons et de bateaux, à les franchir. Installé à Sainte-Marie- 
de-Zevio, à portée el au centre de lus ses postes, le protecteur 
d’Alberoni et de l'Italie surveillait, avec autant de sang-froid que 
s'ileat été en quartier d'hiver, les démarches de son redoutable 
adversaire (27 juin 1706)*. Ce fut alors qu'il reçat à la fin de juin, 
de Versailles, l'ordre de partir sans délai pour la Flandre, d'y 
réunir l'armée déshonorée par Villeroi, de réparer Ramillies 
comme il avait fait oublier Crémone, de laisser l'Italie pour 
sauver la France de l'invasion. 

Le 10 juillet 1706, le comte Ranuccio Scotti par ordre du due 
de Parme, rencontrait à Caslagnaro, dans le Véronais, le général 
français docile à l'appel de son roi et fier, malgré l'abandon 
d'une tâche inachevée, des regrets qu'il laissait en l'Italie, des 





1. Lettres d'Alberoni à Rocca, 13 et 15 juin 1706, p. 27. 
2. Ibid. du 7 juin 176, p. 3. 
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espérances que son maitre et la France fondaient sur sa valeur 
et sur son habileté. « Rien ne pourra, lui mandait le duc Farnèse, 
effacer les obligations que j'ai à volre Allesse. C'est l'expression 
bien sinctre, bien cordiale de mes sentiments. — Le due, répon- 
dit Vendôme avec autant de sincérité, était le meilleur ami que 
j'eusse en Italie ; il m'en donne une nouvelle preuve. Et je m'en- 
gage en relour à répondre à ses senliments par des sentiments 
analogues !. » 

Le jour mème de celte entrevue, Alberoni écrivait au due de 
Parme un billet très pressant pour le prier de lui faire Lenir la 
somme nécessaire au voyage lointain qu'il allait entreprendre à 
la suite de Vendôme* : par son crdre, il accompagnait le général 
en Flandre. 

Ce brusque départ, loin du pays netal, et pour quatorze années, 
fut dans la vie de l'abbé un événement capital puisqu'il le poussa. 
après beaucoup de traverses encore, des coulisses de la diplo- 
malie sur la scène de l’histoire au premier rang. Pour lous ceux 
qui se sont habituis à voir en lui un familier, presque un valet 
de Vendôme, ce départ du domestique avec le malire s'explique 
de lui-même, à la façon de Saint-Simon. « Il se mit si bien avec 
lui qu'espérant plus de fortune dans une maison de bohèmes 
et de fantaisies qu'à la cour de son maître, il fit en sorte de 
se faire débaucher d'avec lui.» Mais depuis quand a-L-on vu 
un agent diplomatique débauché de son service réclamer avec 
instances à son maitre les frais de son voyage? C'est une 
légende qu'avec beaucoup d'autres on mettra ou laissera au 
compte de Saint-Simon. 

Il a fallu une permission, un ordre de service délivré par la 
cour parmesane pour qu'Alberoni, aux frais de son maïtre, quit- 
tat l'Italie et s'en allat en Flandre. Que l'ordre lui ait plu, c'est 
certain. Que son amitié pour Vendôme et son ambition aient élé 
satisfaites ; que Vendôme ait sollicilé pour l'emmener, c'est pro- 
bable. Le duc d'Orléans, désigné par Louis XIV pour commander 





1. Poggiali, Memorie, 

. Lettre d'AIbero: 

verneur de Plaisa 
3. Saint-Simon, 


11, p. 235. 
Rocca, p.31, et une lettre adressée par Malpeli gou- 
2e à Mischi, 12 juillet « Alberont & fuori d'Italia ». 

4. de Boislisle, XIII, p. 249 et suivantes. 
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après Vendâme l'armée d'Italie !, avait prié les Farnèse de lui 
sser Alberoni ; prière difficile à concilier avec l'idée qu'on 
s'est faite d'un abbé inconnu, valet des Français, complaisant et 
confident de bas élage. Le duc de Parme s'excusa, préférant 
continuer à son agent la mission qu'il venait de remplir auprès 
de Vendôme. Ce choix n'a pu lui ètre dicté par des raisons de 
convenance seulement. La cour de Parme avait des envoyés à 
Paris, en Hollande, à Rome, à Madrid, dans toutes les capitales 
de l'Europe ; «tout petit prince a des ambassadeurs ». Le trésor 
suffisait à peine à l'entretien de ce personnel, souvent en détresse. 
Pourquoi, sans un intérêt évident, le grever d'une pension 
nouvelle el joindre à la liste déjà très chargée des envoyés 
auprès des cours souveraines un emploi nouveau, pour plaire 
à Vendôme qui n'était ni souverain ni même fils légitime de 
souverain ? 

La mission d'Alberoni en Flandre fut un acte de la politique 
parmesane réfléchi, déterminé par le calcul des dangers que 
créait à l'État Farnèse le rappel brusque de Vendôme, sa Provi- 
dence. Lui seul paraissait de laille à défendre l'Italie contre 
l'effort des Allemands. 

Au moment de son départ, Louis XIV substitua au duc 
d'Orléans, désigné pour le remplacer, Mersin, le vaincu 
d'Hæchstett. « Échange facheux* », disait Alberoni, qui pres- 
sentait une catastrophe. Un mois après, le prince Eugène avait 
tourné les lignes françaises, traversait le Parmesan, y levai 
des contributions. Il parvint à marches forcées sur le territoire 
du Piémont, et, vainqueur de l'armée qui assiégeait Turin, 
rejeta les Français au delà des Alpes. Après l'Espagne, c'était 
l'Italie tout entière qui échappait à Philippe V. 

Préservé jusque-là de la guerre par la diplomatie des Farnèse 
etd'Alberoni,le duché de Parme devenait la proie des Allemands 
qui s'y installaient en mattres3. Le due avait escompté la victoire 
du roi d'Espagne : ce roi avait perdu sa capitale et presque tous 
ses États. Il ne lui restait que les ressources de son grand-père, 








L. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XIII, p. 389, 392, 6 et les notes. 
2. Lettre d'Alberoni à Rocca, 10 juillet 1706, p. 31 
3. Hbid., leUre du 17 décembre, p 40. 
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réduit lui-même à défendre ses frontières. Dans la détresse où 
ils se trouvaient, les Bourbons penseraient-ils encore à l'Italie ? 
Le rappel de leur meilleur général indiquait qu’elle passait au 
dernier rang de leurs préoccupations : la France d’abor 
l'Espagne ensuite. « Après ous ses malheurs, écrivait, 
Louis XIV, le 24 octobre 1706, le roi d'Espagne doit s'attendre 
à de grands démembrements de sa monarchie. » Cette résolution, 
les Farnèse la redoulaient autant qu'ils la pressentaient. Il leur 
parut que s’il y avaitun homme capable de l'empêcher, de plaider 
leur cause auprès de Louis XIV, c'élait le général prince du sang 
à qui le roi recourait en sa détresse. Si, Vendôme sauvait la 
France, son crédit serait peut-être assez grand pour sauver 
ensuile l'Italie. Vendôme demeurait ainsi le Dieu lointain qu’on 
invoquerait avec succès, pourvu qu'un agent parmesan, en pos- 
session de sa confiance, en état de le voir à l'instant propice, 
mainlint entre lui et la cour de Plaisance le contact nécessaire. 
Alberoni fut cet agent : cette mission qu'on a crue intéressée, 
parce qu'elle servit sa fortune, eut ainsi pour molif la volonté 
de ses maîtres, pour objet son pays natal, ct, pour rançon du 
profit que personnellement il y trouva, beaucoup de faligues et 
de périls. 
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D'ÉSPAGNE. — ALBERONI ET VENDÔME EN FLANDRE. 


Quinze jours après son départ d'Italie, l'abbé arrivait à 
Versailles où se trouvait la cour“. Pressé de prendre les 
instructions du roi, Vendôme n'avait pas ménagé les marches 
forcées des Alpes à Versailles : el de Versailles encore, quand 
les ordres furent donnés, il gagna aussi vite la frontière de 
Flandre, inspecla lenciennes et rassembla à Lille l'armée 
désemparée par la défaite*. La situation éteit mauvaise, les 





1. « Arrivé à la cour le dernier de juillet 1306 ». dit Saint-Simon. éd. de Bois- 
lisle, XIV, p. 5. 
2. Lettre d'Alberoni à Rocca, datée de Lille, 9 août 1308, p. 31 
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troupes découragées, Menin assiégé de près par l'ennemi. Tout 
ce qu'on pouvait espérer, c'élait que les soldats de Ramillics, 
rassurés par la présence de Vendôme, l'aideraient de bon cœur 
à l'organisation de la défense. Cela se fit peu à peu. La cavalerie 
était forte et nombreuse ; l'infanterie se reconstituait de jour en 
jour. Marlborough, satisfait de sa victoire e! craignent de la 
compromeltre, se contenta d'occuper Dendsrmonde el Ath. 
Vendôme lui ferma à Quiévin la route de Charleroi et de Mont. 
La campagne de 1706 s'acheva, sans que le Hainault, après le 
Brabant, eût été envahi par l'ennemi. 

Alberoni avait, comme en Ilalie, suivi ces opérations : tous les 
huit jours il envoyait en Italie, au ministre Rocca, au duc de 
Parme, doubles nouvelles de l'armée de Flandre, racontant cette 
gucrre en homme de guerre. Il se donnait à dessein le Lon ct 
l'allure d’un officier italien de la France, pour mieux masquer 
l'objet de sa mission. Il feignit de n'avoir en Flandre d'autres 
relations qu'avec son colonel, d'écrire à Parme à un ami, à son 
père, non à son maitre. L'arlifice était transparent : son colonel, 
<'était Vendôme; l'ami, le duc lui-même. Mais le nombre des 
lettres qui se perdaient en route, entre Lille et Plaisance, 
justifiait celte précaution. Impuissanls à se défendre contre les 
Impériaux, les Farnèse avaient inlérêt à leur cacher le secret 
des espérances qu'ils fondaient sur leur défaite en Flandre?, 
C'était pour ce motif aussi qu'ils écrivirent rarement d'abord à 
l'abbé : leur silence provoquait continuellement ses plaintes. 

Lorsqu'on se figure Alberoni quittant avec joie l'Italie pour 
suivre Vendôme et faire son chemin dans le monde, c’est encore 
une illusion que sa correspondance dissipe. Loin de la Lerre 
natale, il a éprouvé d'abord la tristesse naturelle de l'homme qui 
quitte tout, foyer, amis, patrons pour une destinée inconnue, 
« otre silence, écrit-il le 4 octobre 1706 au come Rocca, est bien 
eriel. Vous étiez le seul qui me soulageait des peines que me 
cause un si grand éloignement, mais il faut que vous ayez fait 











1. Naturellement c'est un reproche grave de Saint-Sinon à Vendôme qu 
laiseé faire aux ennemis + ce qu'ils avaient voulus : Mémoires, & 
XV, p. 130. 

2 Lettre d'Alberoni à Rocca, septembre à novembre 170. 
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ligue avec les autres de vous lairet. » L'abbé a tremblé de peur 
aux dangers que court l'Ilalie, privée de Vendôme. Plus que 
jamais, il déplore les malheurs de la Lombardie, de son pauvre 
Mantouan désolé par la guerre el par l'inondation. Le cœur lui 
« saigne » lorsqu'il apprend, à la fin de 1706, l'invasion du 
Parmesan par les bandes prussiennes. De la frontière éloignée où 
le devoir autant que l'ambition l'a placé, il suit de semaine en 
semaine, comme s'il était encore à Mantoue ou à Parme, les 
progrès des Allemands dans la vallée du PO, escompte les 
forts des Français, les victoires du duc d'Urléans®. 

De ce qu'Alberoni s'est fait une philosophie du malheur, il ne 
faut pas conclure qu'il n'en a pas ressenti l'atteinte. On peut avoir 
du cœur et se faire une raison. Les consolations d'ailleurs qu'il 
trouve et prodigue à ses compatrioles sont assez élémentaires. «Il 
faut quele bon Dieu soit en colère contre nous. Adorons ses 
décrets. » Est-ce résignation chrétienne, ou plutôt ce fanatisme 
nalurel au paysan dont les grêles, les gelées, la sécheresse, la 
guerre enfin anéantissent l'effort, el qui, courbé sursa terre, laisse 
passer l'orage inévitable, puis, sans compter, reprend l'ouvrage 
interrompu, résigné et tenace? Hasards que ces maux envoyés par 
la force scerèle qui gouverne le monde; d'autres hasards, heureux, 
viendront. La part de la chance dans la vie de l'abbé avait été 
jusque-là trop grande pour qu'il n'edt point appris à se résigner 
et à espérer. Il se console en agissant. Il interroge le ciel poli- 
tique, et retourne à sa lache quotidienne, dans l'attente des jours 
heureux qui le paieront de sa peine. « Le bon Lemps arrivera 
après le mauvais. » 

Depuis son arrivée en France, il n'a pas quitté Vendôme. Loin 
de Parme, il sert plus que jamais au général el à ses amis d'inten- 
dant. Rappelés à la hate, les Français avaient laissé, au delà des 
Alpes, des bagages, des objets d'art. L'abbé écrivait aux entre- 
preneurs de transport, à la maison Sordi de Manloue, aux 
banquiers pour régler leurs comptes en douane, el leurs affaires. 


1. Leltre d'Alberoni à Rocca, du camp de Condé, p. 33. 

2 Lettre d'Alberoni à Rocea, de Mons, 4 novembre 1506, p. 38: « Je plaigne 
le pauvre peuple ». 

3. Ibid, et toute la fin de 1706. 
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Il réclamait les tableaux achelés à des artistes ilaliens'. Son 
intimité croissante avec Vendôme doublait alors sa besogne: il 
parut bien qu'il était pensionné par le général et par la cour 
pour faire office de secrétaire, de correspondant entre Versailles 
et l'armée. Campistron, le secrétaire en titre, écrivait très mal des 
dépèches indéchiffrables. Alberoni le suppléa. Il ordonnail aussi 
les réceptions de Vendôme, avait en échange l'honneur d'y 
assister, se mettait pour des Allesses électorales de Bavière ou 
Cologne, en frais de cuisine ou d'esprit : saucissons de Bologne 
« sans ail », soupes au parmesan, avec quelques bonnes histoires 
lombardes pour la sauce #, 

Au service du général, où il était entré plus complètement, 
il arrivait presque à s'identifier avec lui, épousail ses rancunes, 
répélait ses criliques, Ce qu'on lui apprenait sur l'Ilalic, depuis 
leur départ, était la faute de Louis XIV. Pourquoi n'avait-on 
pas écouté les conseils de Vendome. « L'homme naturelle- 
ment est un mauvais animal. Il esi souvent sans raison, de 
sorte que pour le rendre raisonnable, il faut le punir. Le 
prince qui récompense et ne punit pas fait de mauvais sujets. 
Marsin, qui allait perdre l'Italie après avoir perdu l'Alle- 
magne, aurait dû être châtié et non employé. » C'éliit l'avis 
d'Alberoni. puisque c'était l'opinion « de son colonel? » el parfois 
le sujet de leurs entretiens. Il savait ramener souvent la conver- 
salion à l'Ilalie, occasions excellentes de ne pas laisser oublier 
à Vendome la cour de Parme, de lui transmettre les souvenirs 
et les éloges qui devaient entretenir le duc dans des dispositions 
favorables aux Farnèse. Les misères du duché de Parme el les 
mériles de son souverain venaient ainsi chaque jour de très loin 
aux oreilles de Vendôme : Alberoni sollicitait sa pitié, lui disait 
les espérances que l'Italie fondait sur lui. Puisqu'il ét 
impossible d'éviter les maux présents, un jour viendrait peut- 
être où, avec l'aide des Bourbons et de leur général, cs maux 
seraient réparés. 

À cette diplomatie, italienne moins par sa nature que par son 








1. Lettre d'Alberoni 
2. Leltre d'Albe: 
3 Hbid., ibid. 


Rocca. 9 aodt, 4 octobre, octobre, 17 décembre 1706. 
Rocca, & octobre 12%; de Mons, p. 35. 
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objet, Alberoni employait comme auxiliaires tous les Italiens 
qu'il trouvait à l'armée de Flandre : le Florentin Albergoui, 
lieutenant général déjà ; le Bolonais Monti, colonel du Royal 
italien ; les deux Boselli, qui servaient la France ou l'Espagne. Il 
défendait leurs inlérèts auprès de Vendôme, à la cour de France, 
procurant à l'un une faveur, à l'autre sa prolection, à tous des 
témoignages de la patrie absente‘. En retour, leur nombre, leur 
influence à l'armée contribuaient à entretenir parmi les Français 
le goût et le souvenir de l'Italie. 

Lorsqu'à la fin de 1706 les troupes se répartirent dans leurs 
quartiers d'hiver, Alberoni regrelia certainement de n'avoir pas 
eu en Flandre le spectacle et la nouvelle à donner d'une belle 
victoire. Marlborough s'était tenu sur la défensive, au grand 
désespoir du général, qui avait reçu de la cour carte blanche et 
pris ses dispositions pour livrer bataille®. L'abbé n'avait cepen- 
dant perdu ni son temps ni sa peine, ayant fait apprécier aux 
Français son zèle et son mérite. 

Après une inspection de quinze jours sur la frontière, 
Vendome l'emmena en décembre à la cour, à Versailles? 
L'abbé demeura trois mois sur un pied d'égalité dans la 
société de princes du sang, de financiers et de gens de lettres 
qui fréquentaient au Temple. Le printemps venu, il fut de Loutes 
les fèles qui se donnaient dans les châteaux luxueux de celte 
aristocratie d'esprit ou d'argent. C'était Berthelot de Duchy, 
frère de Pléneuf, intime ami de Vendôme et de l'abbé, qui les 
recevait à Belesbal, près de Fontainebleau, pendant les jours 
gras : réception fastueuse dans un cadre charmante : « Les eaux 
et les bois en sonl admirables. » Anel, où la compagnie s'en fut 
après à la suite de Vendome, seblait créé par un arlisle de 
la Renaissance, justement pour ces princes qui conlinuaient, 
dans les dernières années d'un grand règne très différent, la 
tradition de leurs ancêtres du xvi‘ siècle, libres, débauchés, 
avec le goût des lettres et de l'art. On voyait le Dauphin, la 


1. Lettres d'Alberoni à Rocca des 6 septembre 1706, 8 décembre 1706, 20 mai 1707. 
2. Lettre d'Alberoni à Rocea, de Mons, % octobre 1706. 

3. « Premiers jours de décembre », dit Saint-Simon, éd. de Boisliale, XIV, p. 129. 
4. Lettre d'Alberoni à Rocca, de Belesbat, 7 mars 1707, p. 41 
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princesse de Conti, le due de Berry s'y enfüir, loin des tris- 
tesses et de la règle de Versailles. Ce n'étaient alors que 
chants ct festinst. 

L'abbé était de toutes les fètes et vantail à Plaisance les ava 
lages de ces rencontres. Il payait son écot en galanieries de 
toute sorte: aux dames il offrait des fleurs commandées pour 
elles en Italie ; aux princes des gobelets de Venise, des soupes 
au macaroni et au fromage, des saucissons bolonais ; à tous, les 
éclats de sa verve lombarde*. N'élait-ce pas une fortune pour 
les Farnèse que de conquérir ainsi à la fois, la faveur du 
Dauphin, du père et du frère du roi d'Espagne, et du premier 
général français ? 

A la prière d'Alberoni, ils envoyaient de Parme saucissons et 
fleurs3. Ils maugréaient parfois, ne laissant pas de trouver 
onéreuse pour leur caisse cette diplomatie à l'usage du grand 
monde, ce surcroït de dépenses pour une sociélé plus riche 
qu'eux. Ils essayaient de faire des économies sur leur agent, 
qui alors criait misère. Alberoni eut Loules les peines à oLlenir 
le second semestre de sa pension. On voulut lui retirer le béné- 
fice qu'il avait engagé, à son départ, pour se faire des fonds. 
La pension que lui payait Louis XIV, complée en billels de 
monnaie qui perdaient au change, élail maigre. Sans l'obli- 
geance de Pléneuf el les libéralités de Vendôme, l'abbé n'aurait 
pu se soutenir en France dans les conditions exigées par son 
emploi. 

Quoiqu'on lui ait reproché le désir de faire sa fortune, assez 
naturel pour un homme qui n'en avait pas, ses plaintes contre 
Ie lrésor de Parme, toujours lent à s'ouvrir, paraissent sincères, 
inspirées réellement par le besoin le plus pressant. Et la preuve, 
c'est qu'il savait calculerles charges de sacour, aggravées depuis 
six mois par les réquisitions du prince Eugène : 85,000 doublons 
d'Espagne, sans compter les paiements en nature pour l'entre- 
lieu des troupes allemandes. Sans interrompre son œuvre, il 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 7 mars 1707, p, 42. 

2. Lettre d'Alberoni à Rocca, 26 mars 1707 : « malheareusement le parmesan 
n'était pas bon ». 

3. Lettre d'Alberoni à Hocca, 17 décembre 175, p. 4. 
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avait formé le projet de décharger les Farnèse de son propre 
entretien. « J'espère à l'avenir n'être pas incommode à mon 
prince. C'est un mystère qui sera bientôt éclairci. » 1] négociait 
à Versailles, avec l'aide de Vendôme, un supplément de pension 
qui lui permit de servir ses mattres auprès des Bourbons, aux 
frais de la France!. Le projet qui aboutit un an plus tard faisait 
honneur à son génie inventif : s'il avait à ce prix abandonné les 
Farnèse, ce n'eût élé que caleul personnel ; mais de leur procurer, 
sans bourse délier, l'alliance du premier État de l'Europe, c'était 
une trouvaille dont on attendit à Parme la nouvelle impa- 
tiemment. 

Pour faire prendre patience. Alberoni chanta les louanges de 
la France, qu'on croyait abattue par sepl années de guerre, vanta 
ses ressources. Toute sa vie il a élé bruyant, vantard. Vanité à 
part, il sait qu'il faut auprès des grands se faire valoir, étaler 
son programme pour qu'il soit apprécié. En toutes ses entre- 
prises il aura toujours ce ton. Ce qu'il dit de la France, il le dira 
plus tard de l'Espagne, quand elle deviendra l'instrument de ses 
espérances : « La France est encore en élat de mordre, si elle 
veut. » Etalors d'énumérer, le 26 mars 1707, les armées qu'elle 
doit mettre en ligne : 100 bataillons et 260 escadrons à Vendôme 
qui va partir au début d'avril: 45.000 hommes pour le Rhin ; en 
Espagne, outre les troupes de Berwick et de Noailles, 60 batail- 
lons, 150 escadrons pour le duc d'Orléans ; en plus l'armée de 
Tessé en Provence! Conclusion: il fait bon être l'ami d'une 
puissance qui n'a tant d'ennemis à combattre que parce qu'elle 
est très forle*, Encore quelque temps, et la crise décisive qui 
se prépare, si elle donne la victoire aux Bourbons, paiera les 
Farnèse de leurs dépenses et Alberoni de ses peines. 

L'abbé partit plein de ces espérances pour la Flandre, un peu 
plus tard qu'on ne l'avait prévu, el demeura à Mons jusqu'à la fin 
de mai 1707. Le printemps, plus lent à venir dans le nord qu'en 
Italie, faisait attendre les fourrages et l'ouverture de la cam- 
pagne. Enfin, le 24 mai, l'armée de Vendôme quitta Mons pour 
occuper les positions d'Estines, de Sombref, de Gembloux, 





1. Lettre d'Alberoni au comte Rocca, 26 mars 1707, p 
d. 
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autour de Charleroi. « Ce n'est pes reculer, disait l'abbé; cela 
donne de la hardiesse aux troupes!. » 

Il se réjouissait que Vendôme et pris l'offensive contre 
Marlborough. Il croyait tenir la vicloire qui consacrerait la répu- 
tation du général français et sa propre diplomalie. « Ce sera un 
beau spectacle, de ces deux armées en présence dans un pays 
sans fossé, ni sans arbres, obligées de se baltre, de se détruire 
sans pouvoir reculer. » L'enthousiasme du bon abbé, sous son 
déguisement militaire, n'allait point jusqu’au désir de voir le feu 
de près, d'être incommodé « par ce maudit animal de canon ». Sa 
prudence trahissait le rôle que sous un autre masque il jouait à 
l'armée de Flandre. De la bataille, il aimait mieux les résultats 
que les foudres. 

Mais il n'eut pas lieu de faire connattre définitivement ses préfé- 
rences. Le mois s'écoula : point de bataille. Le « Milord Anglais», 
Marlborough, parut ne pas vouloir la risquer. Il avait reçu de 
Londres l'ordre de se limiter à la conservation du Brabant et 
de Liége, tandis que la coalition se préparait en Espagne à un 
effort décisif. Les Anglais lui reprirent même des troupes qui 
passèrent par Ostende dans la péninsule. Il resa donc, jusqu'à 
ce que le défaut de fourrages l'obligeat à subsisier ailleurs, dans 
ses lignes d'Halte où Vendôme ne pouvait l'attaquer. Et cela 
dura deux grands mois. Puis lorsque les généraux se portèrent : 
Marlborough à Soignies à une lieue de Mons, son adversaire au 
camp de Chièvres, des pluies continuelles les obligèrent à se 
regarder de très près, sans se heurter. L'espérance d'une bataille 
pour cette campagne s'évanouissail : «Les batailles ne sont que 
pour les désespérés », disait-on au camp de Chièvres. — « Notre 
général, écrivait Alberoni, ne songera que l'empêcher de rien 
entreprendre. Il sera glorieux, s'il réussit #. » Et Vendome y 
réussit en effet. A Flers, à Anappes, il empêcha Marlborough de 
tenter l'attaque de Lille, où il s'acheminait avec Lout un appareil 





1. Lettres d'Alberoni à Rocca, p. 44 à 46. 

2. Sur ces opérations, comparer la correspondance entre Alberori, la cour 
de Parme et le comte Rocca, 8 Mémoires de Sourches, X, 420, avec 
ceux de Saint-Simon (éd. de Buistisle, XV, p. 175-177), el surtout la Bibliographie 
de ce même tome À la page 177, note 2. 
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de siège, heureux avec moins de gloire d'avoir reconstitué à la 
France une armée, de l'avoir ménagée pour la campagne pro- 
chaine. Alberoni ne lui refusait pas cet éloge. Sa philosophie 
savait Loujours s'accommoder du Lemps présent, el se consoler 
par la perspective des revanches futures 

Ce n'en était pas moins une déception que ce recul de la vic- 
loire décisive : « Je vous assure, écrivait-il le 13 juin, que je suis 
las de la guerre. Tout le monde devrait l'être. » Des marches 
pénibles, des stations prolongées dans la boue, des alternatives 
de froid et de chaleur excessives : «maudit métier que la guerre», 
soupirait l'abbé que la guerre ne payait pas de ses peines. Il 
tomba malade le 10 décembre, à Lille, épuisé par la fatigue et la 
dysenterie. Ces épreuves lui semblaient d'autant plus dures 
qu'elles étaient inutiles à la cause qu'il servait !. 

Pendant ces six mois, la condilion de l'Halie empira singuliè- 
rement : « Quel malheur qu'on n'ait pas reconnu la nécessité de 
la soutenir ! disait-il les 4 août et 21 novembre 1707. Quand je 
considère comme nous étions, la mélancolie me prend à devenir 
fou. Dieu veut punir d'une punition horrible l'Halie. Je ne puis 
pas penser à notre pauvre pays sans être pénétré de douleur. » 

Toutes les nouvelles qu'il recevait de Parme lui faisaient cruel- 
lement sentir son impuissance et la stérililé de ses efforts. Le 
pape s'élail imaginé, le 27 juillet 1707, de combattre par une 
bulle d'excommunication les Allemands installés dans le duché 
de Parme, fief du Saint-Siège. Il ne voulait pas céder ses droits 
à l'Empire. « Les gens au delà des Monts ne craignen! guère les 
excommunications. Le temps est mal propre pouren faire l'usage. 
Il faudra que le pape oublie ses droits : il sera trop heureux s'ils 
le laisseront vivre à Rome’. » Les menaces pontificale ne pou- 
vaient avoir d'autre effet que d'exciter les colères des Allemands 
contre lui-même et son prétendu fief, Le duché de Parme fut 
livré à une véritable exécution militaire. Les Allemands ne se 
contentèrent pas de répondre par ces dissertations eur le droit 
de l'Empire aux mémoires de la cour de Rome. Ils prouvèrent 
leur éroit par la force. Leur armée, Prussiens, Hessois, et 








1. Lettres d'Alberoni à Iocca, 15 juin 1707, 21 novembre, p. 48, 62. 
2. Ibid, p. 50, 51, 52,53, 55 et 62. 
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stallèrent chez les Farnèse 





certains régiments de Savoie 
comme en pays conquis. 

A ces nouvelles, le eœur d'Alberoni saignait. 11 apprenait que 
le général Daun, le défenseur de Turin, venait d'insteller les 
Allemands dans le royaume de Naples, et que le pape y 
avait consenti. La politique faible et contradictoire de la Papauté 
qui manquait à son devoir envers l'Itelic irritait Alberoni : 
l'homme d'Église en lui n'était rien auprès du patriote‘. Ses 
révoltes allaient jusqu'à des propos comme ceux-ci : « Pour- 
quoi done relever la qualité de Prince temporel s'il n'est pas 
capable de défendre ses sujets ? 11 n'a jamais donné aucun signe 
d'être capable d'être Pape. Il n'a qu'à aller dire dés messes, 
chanter des homélies et visiter des églises... Eh! mon Dieu, 
conclut-il, en voilà assez de la birba spirituale, de la canaille 
ecclésiastique ! Vous direz que je parle en homme de guerre. » 

Ni soldat ni homme d'église : la figure d'Alberoni achevait de 
se dessiner, à travers toutes ces vicissiludes de la guerre entre 
les Bourbons et les Habsbourg. Diplomate, il avait mis toutes ses 
espérances sur le succès des uns pour délivrer l'Italie des aut: 
Plus joueur peut-être encore que diplomate, mais joueur en vue 
d’une fin élevée, le salul de son pays, il attendait la chance favo- 
rable en s’'irrilant contre les hommes et les accidents qui chaque 
année la reculaient. Religieux, il aurait remis celle cause 
sainte aux mains de Dieu; soldat, à la fortune des batailles; 
diplomate, il eat calculé la passion et la valeur des hommes. 
Entrainé dens la partie qu'il avait entreprise, il se moquait au 
fond de Dieu, des prêtres et des hommes. « Il faut voir comme 
le monde se gouverne. Le bon Dieu se sert des hommes comme 
des marionnettes. + A l'affat des événements heureux et malheu- 
reux, l'échec du duc de Savoie en Provence, l'apparition do 
Charles XII, salué d'abord comine un grand général, méprisé 
quand il « va chasser les mouches en Saxe », Alberoni suivait 
avec angoisse cette partie, comme ei l'Italie seule en était 
l'enjeu. 

Que l'intérêt, le profit ou la chance aient élé, comme on l'a 














3. Poggiali, Memerie, XI, p. 297 el 20. 
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cru, pour lui seul, et pour le succès de son intrigue auprès de 
Vendôme, il mériterait l'oubli et l'injustice dans lesquels scs 
premières années en France ont été enveloppées. Quand il 
évoque la grande figure de Jules 1l!, en face de la décadence 
pontificale, de la faiblesse de Parme ou de Venise, de l'égoisme 
da due de Savoie, allié, pour le malheur de ses sujets, à leurs 
ennemis, quand il escomple la victoire qui mettra fin à ces maux 
et à ces hontes, quand il déplore enfindes hasards qui la retardent 
‘et implore une chance meilleure, on apprécie mieux ses longs 
efforts au service d'une grande cause, de la patrie italienne. 

« Ne m'abandonnez pas, s'il est possible », écriil le 21 no 
vembre 1707, Ce cri de détresse, au lendemain d'une maladie qui 
venait de l'éprouver gravement, fut entendu à Parme. On lui 
continua sa pension, quoique le duc eûl résolu de se soumellre 
aux Allemands, de renvoyer les garnisons pontificales. Mais 

- peut-être, à la longue, les Farnèse lassés eussent-ils rappelé 
leur envoyé, s'il n'avait Lrouvé le moyen de les servir sans le 
moindre salaire? 

Au mois de janvier 1708, Vendôme présenta l'abbé à Louis XIV 
dans son cabinet. L'audience lui valut une pension plus élevée 
de la cour de France, 3,000 francs de plus, octroyés par le roi 
avec cette bonne grâce qui donnait tant de prix à ses bienfaits : 
« Je suis ravi de vous faire plaisir, d'autant plus que je ne saurais 
faire mieux pour votre colonel qui a tant d'eslime et d'amitié 
pour vous, » Alberoni était payé de ses peines. La façon dont il 
annonça la nouvelle à Parme lui fit honneur et prouva sa fidélité 
à son prince, à son pays. S'il n'avail été qu'ambilieux, pensionné 
par la France il aurait quitté un service qui ne lui rapportait 
rien. C'était l'instant où on devait l'attendre pour juger cette 4me 
de parvenu. La faveur de Louis XIV ne changea rien à ses 
rapports avec les Farnèse. Il s'employa pour eux avec le même 
zèle, « heureux de pouvoir continuer son service sans incom- 


1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 2septembre 1708, p. 8. 

2. Le due de Parme éerit, le 8 mai 1707, à son ministre 1 pour 
qu'il invite Alberoni à se procurer l'argent dont i du roi de France : 
«après tout c'est l'intérêt des Bourbons que les places de Parme. roslent 
peutres ». 
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moder en rien son maitre ‘ ». Ce n'étaient ni la conduite ni le 
langage d'un ambitieux vulgaire. 

La fortune alors lui souriait; distingué par un grand roi, il se 
voyait introduit par Vendôme dans le cercle des princes et des 
grands seigneurs qui faisait à Louis XIV un cortège vraiment 
royal. L'électeur de Cologne l'invitait àses messes, à sa lable où 
« il y avait de quoi nourrir le corps et l'esprit ». Le roi d'Angle- 
terre, Jacques III l'admit à ses baise-mains de Marly. L'honneur 
était grand ; le roi élait encore le héros du jour, il allait s'embar- 
quer pour l'Écosse. On citail ses propos : « Un roi sans royaume 
esl un apohicaire sans sucre. » L'abbé les répétait. Il étudiait, 
il calculait les chances de l'entreprise avec le chef qui allait 
la diriger, le hardi Forbin, rencontré chez son oncle le cardinal 
Forbin-Janson?, Maillebois, fls du miristre Desmarest, recevait 
Alberoni à sa table pour lui décrire les ressources d'une adm 
nistration financière qui avail permis à Louis XIV cette diversion 
en Angleterre. De ces fréquentations si honorables, Alberoni né 
lirait pas vanité pour lui-même Il était simplement heureux de 
l'accès qu'elles lui donnaient aux grandes affaires, dont dépendrait 
en dernier analyse le sort de son pays. 

Tandis qu'il s'élevait, il se retournait chaque semaine vers le 
duché de Parme, ses amis, vers les Farnèse ct sa patrie. Jamais il 
ne manqua d'envoyerses souvenirs el ses vœux au premier auteur 
de sa fortune, l'évêque Roncovieri, aux seigneurs qui l'avaient 
aceueilli jeune et inconnu, Malpeli, le gouverneur de Plaisanc 
le père Santi, les ministres Gazzola, Rocca, SanSeverino, Scott 
A lous il rendait service comme à l'État. 11 procurait à leurs fils 
des grades dans l'armée française, des faveurs à leurs protégés. 
11 envoyait à Rocca des tapisseries lamandes « d'une beauté 
enchanteresse », sur le dessin de Teniers, des toiles fines, du 
linge de tables. 

On comprend s'il fut alors mécontent d'apprendre que le duc dé 











1. Lettre d'Alberonl À Mischi, 11 janvier 1708 de Versailles (Arehivio povere 
nativo di Parma. 
2. Lettres au même, p. 3, 6l, 65, 67, 68, 70, 
3. lbid., p. 53 à 63, presque à chaque ordinaire. 
Juin 1707, 18 juin, 3 août, 21 novembre 1707 
5 9 mars 1708, p. 66. 
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Parme avait brusquement résolu de lui retirer le palais Landi, 
mis à s disposition depuis qu'il était au service. Singulière 
récompense de son désintéressement! Lui reprochait-on la 
vicloire des Bourbons qui se faisait attendre : « Je n'ai aucun 
mérite, disait-il, mais aussi je n'ai nul démérite, à ce que je 
crois. » C'était l'atteindre dans ses intérèls, el dans sa réputation 
à Parme même. Le duc avait l'air de lui retirer la place qu'il 
consentail à remplir sans honoraires. La cour n'avail pas celte 
intention ; elle faisait valoir comme motif son absence prolongée, 
la maison sans emploi, jusqu'à son retour peut-être éloigné. 

« Ce qui m'arrive, riposta fièrement l'abbé, pourrait bien m'éloi- 
gner davantage !.» Il reprocha à ses amis de ne pas défendre son 
bien, comme il faisait le leur, et n'insista plus : « Ad alia, dit-il 
avec Lrislesse. Je regarderai avec indifférence et soumission ce 
qui m'arrivera. » La réponse ne manquait pas d'une ceriaine 
noblesse. Celle mésaventure, el le ton sur lequel il la soutint 
achevaient de le peindre, attaché à scs inlérèls, mais moins qu'à 
son devoir, préoccupé de garder la situation qu'il s'était faite, 
mais fidéle en dépit de l'injustice : nous le retrouverons tel, pré- 
paré à des injustices, à des accidents plus graves, et s'il a joué 
avec la fortune, loujours beau joueur, sans rien de bas dans les 
sentiments ni dans la conduite de ses affaires. Et c'est dans ces 
moments-là qu'on mesure au juste l'élendue et la solidité d'un 
caractère. Un autre ent trouvé légitime de réaliser sa menace, 
de s'éloigner pour jamais. « Au travail ! » dit Alberoni, en face 
de cette disgrâce immérilée. 

L'hiver élait passé. La France et Vendôme prenaient leurs 
dispositions pour la campagne de 1708. Cent mille hommes 
allaient agir en Flandre sous les ordres des princes royaux, les 
ducs de Bourgogne et de Berry, On comptait sur Vendôme et sur 
celte armée, les meilleures troupes du royaume, pour donner 
aux petite-fils du Roi le baptême d'une belle victoire qui peut- 
être déciderait de la paix. Le maréchal de Berwick avec l'élec- 
teur de Bavière conduisait cinquante-cing mille hommes au 
Rbin, Villars une autre armée considérable en Dauphiné. Albe- 











1. Lettres d'Alberoni à Rocca, 1 novembre 1707, 30 janvier 1304, 9 mars 1708. 
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roni décrivait avec complaisance ces préparatifs. Et en ce prin- 
temps-là, il reprit plus que jamais courage. Il espéra, puisque le 
grand effort de la France serait en Flandre, assisler, auprès de 
son général, aux succès décisifs qui combleraient ses vœux!. 
1 partit allègrement pour la frontière, suivit Vendôme à Mons, 
alla recevoir avec lui le duc de Bourgogne et vit l'armée 
s'ébranler vers Bruxelles, puis s'approcher à lrois lieues de la 
ville, près de Braine, le 3 juin. 

La campagne s’annonçait bien : Marlborough démeublait à la 
hâte son palais de Bruxelles, reculait près de Louvain® devant 
les Français. Ce n'élait peut-être qu'une tactique pour les attirer. 
Vendôme en profita pour occuper Gand. « Voilà bien des chan- 
gements. C'est l'occupation de celte place qui a fail faire la 
paix de Nimègue », écrivait bien vite Alberoni. Il annonçait du 
mème coup le siège d'Oudenarde, le suecès prochain de cette 
offensive heureuse. Huit jours après, lout élait changé. Ven- 
dôme, le 15 juillet, battait en retraite à Lovendeghem, sur le 
canal entre Gand et Bruges, obligé de se soumettre au due de 
Bourgogne, dont la limidité avait fait échouer son entreprise 
d'Oudenarde #. 

Cette affaire d'Oudenarde a fourni à Saint-Simon le thème de 
ses plus violentes diatribes contre Vendôme, ce bâtard de roi, ce 
débauché, coupable envers le duc de Bourgogne dont l'auteur des 
Mémoires sscomptait le règne, la gloire et l'amitié. A ces cri- 
tiques suspectes, il importe d'opposer le lémoignage d'Albero 
x’esl-il pasbon d'entendre les amis des deux sociétés ? Saint-Simon 
d'ailleurs avait déjà publié une leltre d'Alberoni qui circula à 
Paris, pour la réfuter longuement*. 








1. Lettres d'Alberoni à Rocca des 2 et 12 mai 1708, p. 70. 

2 Jo, 23 mai, p. 72. 

3. Lettre écrite du camp de Lède entre Alost et Gand, le 7 juillet 1708, p. 74. 

4. Du camp de Lovendeghem, 15 juillet 1708, p. 74 et . 

5. M. de Boislisle, au tome XVI, p. Set suivantes, a donné tous ces passages 
et a joint dans les notes ou à l'appendice V, ouencore aux additions et corrections 
toutes les pièces nécessaires à celte discussion. Il importe, pour en fixer le 
point de départ, de noter que les généraux Saint-Hilaire et Rellerive, l'un plutôt 
tre favorable à Vendôme, s'accordent à dire que le juillet ce 
du généralissime que le due, de Bourgogne abandorna la ligne 

ve reura sur l'Escaut, ce qui était une premièr: façon de 
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Vendôme s'estil ou ne s'est-il point laissé surprendre par 
Marlborough, au lieu d'occuper sur la Dender une position 
meilleure, c'est le premier point, et la cause de tout le désastre, 
selon Saint-Simon, toujours disposé à prendre ce bâtard en 
flagrant délit de paresse? Alberoni répondit que son ami avait 
conseillé d'occuper la Dender et ne fut pas écouté : « A qui, 
s'écriait Saint-Simon, l'abbé espère-t-il faire croire que 
Vendôme n'était pas obéi du duc de Bourgogne, des maré- 
chaux de Puységur ou de Matignon? En quelle armée en at-on 
vu dont la voix füt prépondérante à celle du chef d'armée 
Croirons-nous, en effet, Alberoni? Dans une leltre intime à son 
ami Rocca, il disait : « Il y a trop de gros seigneurs et trop de 
courtisans, perte des princes et de l'État. Il a trop de mesures 
à garder pour faire bien suivre ses sentiments. » Le général en 
chef élait sans cesse contredit, cela est certain. Saint-Simon 
raconte lui-même qu'un peu plus tard Biron ayant reçu l'ordre 
d'attaquer, Puységur et Matignon l'en empéchèrent. Qui done 
alors commandait? Puisque Saint-Simon se réfute lui-même, on 
est tenté de croire celui qu'il prétend réfuter. 

Venons à l'attaque elle-même. Elle fut mal engagée, trop 
tard: par la faute de qui? Selon Saint-Simon, par la négligence 
de Vendôme, qui, le 10 juillet, à quatre heures du soir, refusa 
au duc de Bourgogne une action immédiate, et qui, le 11, mal- 
gré les avis de Biron, la retarda encore jusqu'à quatre heures de 
Faprès-midi. Alberoni dit simplement qu'à dix heures du matin 
son général voulut engager la bataille, qu'il ne fut encore pas 
écouté etqu'à quatre heures, un ordre parti de l'aile commandée 
par le duc de Bourgogne mit aux prises les deux armées. « C'est 
un moyen, riposte Saint-Simon, de cacher l'imposture par l'au- 
duce et l'air de simplicité. » Qui est plus croyable sur ces faits, 
d'Alberoni ou de Biron, de Puységur et de Matignon, acteurs 
principaux dans le fait dont il s'agit? Saint-Simon n'hésite pas 
à croire Biron: il affirmc avec lui que Vendôme ne sul pas avant 
quatre heures, et par Biron, l'approche des ennemis, qu'Albe- 








retraite. Sans celte faute, Marlborough et Eugène auraient hésité à passer la 
Deuder pour se purier sur Oudenarde, La prétendue paresse de Veudome n'était 
manifestement qu'une résistance voulue à ce recul sur l'Egcaul. 
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roni a menti en parlant de dix heures du matin‘ et menti en 
attribuant l'attaque à un ordre donné par le duc de Bourgogne 
lui-même à la fin de cette journée. Autrement « qu'aurait donc 
fait son héros, conclut-il, de dix heures jusqu'à quatre heures 
après-midi ? Voilà six heures d'une singulière patience el un pro- 
digieux temps perdu que l'apologiste ne remplit de rien ». Cet 
argument découvre justement l'auteur véritable de la faute, 
Biron, dont Saint-Simon a eu le tort, et peut-être le mauvais goût 
d'invoquer le témoignage. 

Depuis le 10 au soir, cc lieutenant général détaché prudem- 
ment de l'armée avait reçu l'ordre de rallier un corps avancé et 
de marcher après l'avoir rallié. 11 avait douze heures pour le 
rejoindre, si la bataille s'engageait au matin. L'opéralion n'a- 
boutit qu'à deux heures de l'après-midi, le lendemain, En vain, 
pour justifier son ami de ce retard, Saint-Simon invoque-t-il le 
Lemps qu'il fallait pour prévenir ce coms, le rallier. Était-il donc 
si loin qu'informé la veille au soir Biron ait dû y employer presque 
toute la journée du lendemain. Il était deux heures quand il 
revint: pour rattraper le Lemps perdu par sa faute, Vendôme lui 
donne l'ordre d'attaquer bien vite. Il n'en fait rien et désobéit, 
encouragé par Puységur et Matignon. Ne voilà-t-il pas l'emploi 
des six heures dont on demande comple à Alberani? Négligence 
et désobéissance expliquent ce retard: Biron et les maréchaux 
en sont responsables. Doit-on accepter leur témoignage, parce 
qu'ils étaient acteurs? A ce compte, de mauvais acteurs qui 
par leur faute font siffler un auteur seraient meilleurs juges du 
mérite de cet auteur qu'un spectateur, füt-il son ami? 

La suite du drame s'explique si bien alors : le duc de Bour- 
gogne a entendu Vendôme donner l'ordre à Biron d'attaquer. Il 
a aussitôt transmis à Grimaldi le même ordre. Et comme Biron 
resta deux heures immobile, l'aile gauche de l'armée fut seule 
engagée; Biron y courut, puis Vendôme à son tour, étonné que 
le petit-fils du roi eût lncé un ordre é'attaque sans soutenir les 
troupes engagées par lui-même. On l'avait encore retenu par 





C'est cependant ce que disent tous les lémoins, ire, Bellerive 
cités par M. de Doislisle. 11 cat évident que Saint-Simon a adopté un seul témoi- 


gvage, celui de Biron, et qui parait suspect. 
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de mauvais conseils, sous prétexte qu'entre lui el l'ennemi se 
trouvait un marais impraticable, que traversa très aisément 
Vendome. C'est le reproche d'Alberoni. Saint-Simon le réfute, 
mais faiblement : il invoque « l'obstacle du ravin ». C'est 
donc un fait indiscutable que le duc de Bourgogne ne bougea 
point. 

Ainsi voilà une bataille engagée à quatre heures du soir, 
quaud elle aurait da l'être le malin, au plus tard à deux heures, 
compromise par la faute de Biron, puis parune méprise du due 
de Bourgogne qui lançait son aile gauche et ne la soutenait pas. 
« Vendôme, je cite Saint-Simon, ivre de dépit et de colère, voit 
sa poignée de troupes avancée, exposée seule à toute l'armée 
ennemie, et sans songer à ce qu'il veut entreprendre, enlève ce 
qu'il trouve sous sa main, va à perte d'haleine, les fait donner 
d'arrivée, de eul et de tôle, sans ordre et sans règle, n'a pas le 
tiers de son armée, puisque, de l'aveu de Lous et du sien même, 
la moitié n'était pas arrivée la nuit au lieu du combat. Nul 
ordre cependant de M. de Vendôme, nulle ressource de sa part 
que sa valeur. » 

Tel fut l'engagement d'Oudenarde : « Vendôme y comman- 
dait seul. Toutes ces fautes ne se pouvaient melire sur le 
comple de personne », conclut Saint-Simon !. Il faut conclure 
avec Alberoni que les grands seigneurs contrarièrent ou n'exé- 
cutérent pas les ordres du général, et que son courage, reconnu 
par Saint-Simon même, sa fermelé, son sang-froid empéchèrent 
l'affaire de tourner à un désastre lolal : « Je le jure sur mon 
Dieu e sur mon honneur, écrivait l'abbé à ses amis de Parme, 
je deviens fou quand j'y pense*. » Le témoin qu'invoque contre 
lui Saint-Simon, Biron, est suspect, puisqu'il élait coupable. 
Le témoignage el le serment d'Alberoni valent mieux. 

« Il n'y a que la retraite qui a donné l'avantage à nos enne- 
mis », ajoutail-il quatre jours après®. Vendôme, le soir mème 
de l'engagement, disait que ce n'élail point une défaite, que 
l'armée, rassemblée pendant la nuit ou au petit jour, à peine 








Sai 





Simon, éd. de Buislisle, XVI, p. 218 et 219. 
Lettre d'Alberoni à Rocca, 26 juillet 1708 (p. 76). 
3. idem, 15 juillet 1708, p. 7o 
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entamée par la perte d'un millier d'hommes, pourrait reprendre 
le lendemain sa revanche, Saint-Simon cite cet avis, repoussé 
le soir même par ous les généraux et les princes, comme une 
fanfaronnade, comme un calcul destiné à rejeter la honte sur le 
duc de Bourgogne. 

Il est bien vrai pourtant que la moitié de l'armée n'avait pas 
combattu, et que l'armée de Berwick arrivée du Rhin proté- 
geait la frontière en cas d'échec. Et ne fallaitil pas ramener au 
combat des troupes démoralisées par un simple accident, plutôt 
que les démoraliser plus encore par une retraite précipilée? 
Lequel des généraux valait le mieux, celui qui rassurait el 
essayait de relever les esprits, ou des maréchaux tels que Puy- 
elgur, assez bas courtisan pour engager le due de Bourgogne 
à fuir en chaise de poste avec une bonne escorte à Gand, à 
Ypres! ? Si l'on songe que voilà un des héros dont Saint-Simon 
a adopté la relation, le récit d'Alberoni, écho fidèle des colères, 
comme des propos courageux et des regrels de Vendôme, ne 
doit-il pas inspirer plus de confiance que le témoignage de ce 
maréchal de France accusant le général en chef, pour faire 
aublier qu'il a conseillé la désobéissance aux officiers et la fuite 
aux princes du sang, devant l'ennemi. 

Que pour discréditer Vendôme et son avoest, Sa 
repris contre l'abbé le thème ordinaire de ses injures et de ses 
calomnies, qu'il lui reproche ses origines, la condition de ses 
parents, les prétendus moyens dont il se servit pour parvenir, 
« rebut des bas valets et de leur table », peu importe. Et com- 
ment s'élonner que, courlisan du duc de Bourgogne, il ait 
reporté sur Alberoni, comme sur Campistron, des plébéiens 
sans naissance, parvenus par l'esprit, toute la haine qu'il nour- 
rissail contre Vendôme, un bâtard. Si l'abbé lui eûl paru mépri- 
sable à ce point, il n'aurait pas consacré un chapitre entier de 
ses mémoires.à réfuter son récit d'Oudenarde. On peut mème 
dire que, sans celle copiense réfutation, l'humble envoyé de 
Parme n'aurait pas paru sur la scène principale de l'histoire 


Simon ait 








récits sur le soir do-la bataille dans l'édition de Saint-Simon par 
ele déjà cilée 8 appendices el les notes. 
2. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XVI, p. 232. 
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comme témoin el à titre de confident*. Il eût attendu que son 
rôle, un premier rôle obtenu assez tard en Espagne, attirât sur 
sa personne l'attention de l'hisloire. 

Pendant celte campagne de 1708, Alberoni demeura ce qu'il 
avait été dans les précédentes, un Halien préoccupé de servir 
son pays et ses amis, et de plaire aux Français pour y réussir. 
L'Italie n'était plus le théâtre des grands événements. Les vœux 
d'un patriote ilalien, « égaré en Flandre », ne touchaient pas le 
public attentif au drame qui se jouait en France et en Espagne. 
Il a fallu ses leltres pour nous révéler ses angoisses patrioliques. 
« Je l'ai toujours dit, écrivait-il, même quand les affaires des 
deux couronnes étaient dans la plus grande prospérité, que 
c'était un orage qui venail en Lombardie, qu'à la fin il se répan- 
drait par toute l'Ilalie*.» Pas un mois ne se passa qu'il n'en 
suivit la marche redoutable, du nord ou du sud. Pour le conjurer, 
l'abbé, docile aux instructions des Farnèse, sollicitait en France 
les concours nécessaires à la formation d'une ligue des princes 
italiens. Le motif principal du séjour que Vendôme lui prescrivit 
à Versailles au mois d'août 1708 était l'effort qu'on attendeit de 
lui pour persuader à Louis XIV l'entreprise favorable à l'indé- 
pendance des princes italiens®. 

Sans attendre les décisions de la France, irrilé par les pré- 
tentions de l'Empereur contre les droits du Saint-Siège, le pape 
Clément XI avait, par un manifeste du 12 août, déclaré la guerre 
aux Allemands. Il avail pris la cuirasse comme Jules I], el for- 
tiflé Ferrare : provocalions qui après tout n'eurent pour effet que 
de livrer l'Italie centrale aux Barbares +. Alberoni plaisantait ces 
prètres inhabiles au mélier de la guerre, les menaces des papa- 
lins qui pourraient bien « les mener au comlade d'Avignon », 











1. C'est à peine, en effet, 
lettre, Alberoni était venu 


on a su qu'au lendemain de le publication de sa 
ercher sa grâce et son pardon à Versailles du Roi 
qui ne le reçut pas, et ra même comme châliment sa pension de 2,000 écus 
(Bellerive, journal cilé par de Roislisle. XVI, p.572. — Ce voyage d'Alberoni 
doit se plècer au 20 août si l'on en juge par l'interruption de sa correspon- 
dance avec Rocca à celte date. 

2. Lettre d'Alberoni à Ru a. 

3. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XVI, p. 27, 290. 
int-Simun, éd. de Boislisle, XVI, p. 270 à 240. — Tessé, Me 
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l'ignorance du général pontifical Marsiglii battu à la première 
rencontre, l'insuffisance de ses troupes, un « aggregatum per 
accidens ». Toute cette levée d'armes, au demeurant, Jui parut 
fort ridicule; « le plus 16t que le pape reprendra son bréviaire 
au lieu de l'épée, il fera bien. Les Allemands vont manger le 
pain bénit! ». Mais quelle douleur aussi de voir le duché de 
Parme faire les frais de celte paix, et l'Ilalie tout entière, du 
détroit de Messine à la Savoie, livrée aux appétits germaniques 

Par mille petits services, Alberoni essaye alors de consoler 
ses amis de leur malheur. Il est plus que jamcis la providence 
des Italiens à l’armée de Flandre, leur intermédiaire entre eux, 
leur pays natal et leur famille. 11 se charge de placer, de sur- 
veiller les fils de Parme qui sont venus chercher fortune auprès 
de Vendôme, leur procure solde el équipage, les réconforte à 
l'heure du péril, les suit dans les retraites ?, 

Et toujours, il demeure auprès des Français l'homme qui s’est 
donné le rôle de faire aimer l'Italie, pour qu'on ne l'oublie pas. 
Saint-Simon, qui a lant critiqué la gourmandise de Vendôme et 
les:polages d'Alberoni, sut-il que le due de Bourgogne sollicitait 
Vendôme de lui céder le parmesan envoyé de Parme « parce que 
celui de Paris était à cent mille piques au-dessous ? » Et cela, 
trois semaines avant Oudenarde. « Les gens de guerre, écrit 
l'abbé, et il parle ici des princes el de leur entourage, au milieu 
des misères d'autrui ne songent qu'à manger, boire et se 
divertir. » 

Alberoni servant et jugeant la table du due de Bourgogne, 
voilà qui eût déconcerté son apologiste ?, Cela n'a point étonné 
ni rebuté le diplomate des Farnèse. C'élail à ses yeux de la diplo- 
maie, et de la bonne. Il ne pouvait admeltre que les Bourbons 
ne finissent pas, avec un général tel que Vendome mattre de 
son mélier, avec leurs ressources, par trouver une victoire déci- 
sive, utile aux Farnèse et bienfaisante à l'Italie. « J'aurai plein 
pouvoir, écrit-il, quand les Français y rentreront. » Jamais de 
découragement, el un dévouement à toute épreuve, voilà 








1, Lettres d'Alberoni à Rocca, p. 81 à 92. 
2 Lettres du 15 mai, 23 mai, 7 juillet, 15 juillet, 6 août, 2 septembre 1708. 


3. Lettre du 4 juin 1708, p. 73. 
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toujours Alberoni, obstiné à la poursuite de son plan et de ses 
espérances. 

Il suivit, après Oudenarde, Vendôme à son camp de Loven- 
deghem, d'où celui-ci comptait protéger Gand et Bruges, afin de 
pousser une pointe de ces places vers le nord, et d'obliger enfin 
les Alliés à la retraile*, Eugène et Marlborough n'en parurent pas 
autrement inquiets. Ils avaient une forte armée, grosse arillerie 
de siège, mortiers. Ils s'acheminèrent contre les forteresses qui 
avaient fait la gloire de Vauban el l'orgueil de Louis XIV. On 
crut qu'ils avaient en vue Tournai* ; c'était mieux : Lille même. 
« L'entreprise pourrait étre hardie, à moins qu'ils ne songent 
que nous demeurerons les bras croisés el que nous serons, tous, 
misérables spectateurs de la perte d'une si grande ville ?. » Celle 
audace de l'ennemi releva les espérances d'Alberoni ; qui donc 
emmpècherait les Français durant le siège de celle ville défendue 
par 10,000 hommes et par Boufilers, de réunir derrière les 
Alliés comme en un cercle de fer les armées de Berwick el 
Vendome? « Dans trois ou quatre jours, écrivait-il de Tournai 
où Vendôme s'était porté en diligence le 2 septembre + il y aura 
de quoi parler : une des plus sanglantes batailles qu'on a 
données il y a longlemps. Elle décidera du sort de l'Europe, 
de l'Italie. » Les Français s'approchaient de Lille à Mons-en- 
Puelle. Le 31 août Berwick avait rejoint l'armée principale. 
Marlborough, qui n'avait pu empêcher cette réunion, posté 
derrière la rivière de Marque, ne pouvait plus reculer sans 
découvrir l'armée du prince Eugène, eL l'obliger à lever le siège 
de Lille. L'heure était venue de juger si ce siège avait été, de 
la part des Alliés, imprudence ou audace heureuse. 

Ce fut « le second tome d'Oudenarde », mais dans un autre 
sens que ne l'entendait Saini-Simon. Vendome avait eu beau 
prendre ses précautions pour êlre obéi. En vain, au moment de 











1. Lettre d'Alberoni à Rocca du 6 août 1708, p. 78 
2. Lettre du 12 août 1708, p. 79. — Dangeau, dès le 11 
au siège de Lille. — Alberoni lurméme, le 12 au, éc 
Bosell, dans ce sens également (An“E. Nar., Famesian 
3. Lettre d'Alberoni à Boselli cilée par A. Professione, Giulio Alberoni, Verona, 
18%. 
4. Lettre d'Alberoni à Rocca, p. 80. 
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commencer cetle opéralion, il avait dépêché Alberoni, son 
homme de confiance, à Versailles, pour exposer son plan à 
Chamillart, eb le faire approuver du Roi, en temps utile. Du 2au 
$ septembre, il rencontra chez le duc de Bourgogne la même 
timidité encouragée par les conseils de Berwick, qui, furieux 
de ne pas commander en chef, faisait à son supérieur une oppo- 
sition sourde. Point d'attaque possible, quand elle aurait pu 
être favorable‘. L'armée demeura quatre jours immobile. 
Vendôme demanda au Roi son rappel. Le 7 septembre, le 
ministre de la guerre accourait de Versailles en poste au camp 
de Mons-en-Puelle remettre l'ordre de la part du Roi dans le com- 
mandement, faire rentrer Benvick dans le devoir (9 sept. 1708)*. 
Il ne s'agissait de rien moins que de rendre à Vendame les 
moyens de seuver Lille. 

Vendome essaya : franchissant la Marque, il s'installa le 
10 septembre à Pont-à-Marque el fil ouvrir, le 11 septembre, le 
feu contre les retranchemenis que Marlborough avait bien vite 
élevés à Ennelières pour se couvrir. Pendant deux jours, cent 
pièces de canon bombardèrent sans relâche celle forteresse 
improvisée et ne l'entamèrent point. « On n'y pouvait plus 
allaquer l'ennemi qu'avec la certitude morale d'être battu. 
L'ennemi avait profité du temps qu'on lui avait donné. » 

L'opération élail manqués : en vain Saint-Simon voulut-il 
encore accuser Vendôme de l'avoir fait manquer à dessein, pour 
en rejeter la honte sur le due de Bourgogne. Il s'est trahi comme 
toujours. Pourquoi rapporter cet entretien de la duchesse et de 
Louis XIV qui nous découvre la pusillanimité de la jeune cour ? 
Tandis que le vieux Roi se réjouit de voir ses armées réunies, et 
de la perspective d'une attaque bien préparée pour sauver Lille : 
« Et les princes vos pelits-fils? J'en suis Lrisle el en peine », lui 
répliqua la jeune duchesse dont le courage ne valait pas celui 








1. Saint-Simon (éd. de Boi 
sailles, avec quelle impatience, on attendait 
le dit également, p. 171. 

2. Aiberoni à" Boselli 
Famesiana)—« Les enn 
qu'on leur à donné. 


le, L. XVI, p. 13, 306), raconte comment à Ver- 
ngagement décisif. De Sourches 








10 septenbre 1708, de Mons-en-Puelle (Ancu. Nr. 
is, dit-il à Rocca, le 13 eplembre, ont profté du temps 
int-Simon, éd. de Boisliale, XVI, p. 315 et auivantes. 
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de sa sœur, la reine d'Espagne‘. Qui ne sent que ces propos 
répétés à l'armée firent perdre Lille, pour sauver les princes ? 
Alberoni, qui exprima ce sentiment et le regret de son pairon, 
n'était point aveuglé par l'amitié. 11 avait complé sur la puis- 
sance des Bourbons; il n'avait pas compté sur leurs fautes. Il 
excusait Vendôme, qui méritait de l'être, après avoir souhaité 
qu'on le laissAt faire : « on lui avait donné carte blanche », mais 
trop tard. Encore une campagne qui allait être inutile et peut- 
être funeste. 

On ne put du moins reprocher au général, qui avail rêvé 
une autre gloire, d'avoir Lout fail pour éviler un dénouement 
fatal. Alberoni, dont le sang-froid, malgré les déceptions, valait 
celui de son protecteur, le vit se porter le 20 septembre à 
Ostende, à Neuport, à Ypres, et l'y suivit sans relâche, laissant 
le duc de Bourgogne au camp de Saussoy près Tournay. En 
deux semaines, Loules les communications de l'ennemi avec la 
mer furent coupées, de manière que les Alliés, si Lille tenait 
bon, se trouvassent à leur lour comme assiégés dans leurs 
retranchements*. Il ne leur restait plus pour se frayer une 
route et se ravilailler que le poste de Leffingen : Vendôme 
l'enleva hardiment le 2 octobre. Ce fut la seule victoire qui lui 
fut permise®. Huit jours après une attaque de goutte l'immobi- 
ligait au camp de Saussoy. Ses derniere eflorts restèrent sans 
influence sur le siège de Lille. Boufflers et le chevalier de 
Luxembourg, qui avait réussi à se jeter dans la ville avec 
2,000 hommes, soutinrent les assauts de l'ennemi avec bonheur 
jusqu'au jour où un lieulenant-colonel et ses hommes, surpris 
dans leur sommeil par une allaque imprévue, s'enfuirent el 
abandonnèrent aux Allemands la demi-lune. Le prince Eugène 
était au corps de la place, maître bientôt des chemins couverts, 
prêt à l'assaut. Louis XIV voulut éviter à celle grande ville les 


1. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XVI, p. 326 et suivantes. — Lettres de M de 
Maintenon, éd, Bossange, l, 316, 324. — Fénclon, Correspendance, 1, #76. 

2. Lettre d'Alberoni à Rocca, p. 82, 83, 84. 

3. Alberoni à Boselli, 3 septembre : « Vendôme avait fait de nombreux pro 
jets pour secourir Lille. Ils n'ont pas élé approuvés, et encore moins exé- 
eutés » (Anca. Nar. Famesiana). — Le narration de Bellerive est plus complête, 
mais analogue (Saint Simon, éd. de Boislisie, XVI, p. 601 et suivantes). 
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dernières extrémités, el aulorisa Boufflers à capituler, à condi- 
tion de prendre les ordres du due de Bourgogne. Le jeune 
prince reçut la nouvelle à Tournay le 23 octobre. « Il jouait au 
volant, et la vérité est que la partie ne fut pas interrompue. » 
Quel aveu dans la bouche de Saint-Simon, et quelle condamna- 
tion de ce prince qui, tout occupé de ses plaisirs, ne trouvait: 
rien à répondre à l'héroïque défenseur de Lille ‘! Des parties de 
vclant landis que pour’ résiater encore Boufllers s'enfermait 
dens la citadelle,et quand, par l'attaque de Leffingen (25-26 oc- 
tobre), Vendome s'efforçait de lui venir en aide et d'affamer ses 
adversaires ! 

« Je crois que nous allons commencer la guerre. Tout le 
monde est enragé. Et nous ne ferons plus d'honnétetés à 
l'ennemi * », écrivait Alberoni en novembre 1708. Ni l'hiver ni 
la maladie.n'arrélaient Vendome. L'abbé, malgré le rude mélier 
de soldat qu'il faisait, trouvait encore le mot plaisant pour quali- 
fier ces derniers efTorls : « En substance, Lilla est divisée. Les 
Alliés ont pris le Li et le défenseur a gardé le La. Ce La est la 
dernière nole de notre porlée musicale. Il faudra des change- 
ments, ou nous redescendrons à d'autres notes®. » Pour peu 
qu'on lui fournit l'argent nécessaire à une campagne d'hiver, 
Vendôme espérait, en menaçant Bruxelles avec l'électeur de 
Bavière, délerminer la crise salutaire, Chamillart était revenu 
au camp (I nov. 1708) une seconde fois, pour blamer sans 
réserve le due de Bourgogne et faire envoyer Berwick à l'armée 
du Rhin. Le général en chef avait tout pouvoir pour achever de 
couper à l'ennemi sa ligne de retraite. Il s'attendait de sa part à 
un efTort désespéré que le prince Eugène el Marlborough,laissant 
trente bataillons à Lille, tentèrent le 26 novembre +. 

A la veille de cette bataille décisive, Vendôme envoya Alberoni 
en cinq jours, rapidement, prendre une dernière fois les ordres du 














y de Lille et les notes ou corrections de M. de 
de Sent Sen LAN 0 lon lo cuece loutre 
lui-même formellement accusé à Fénelon (Corresp. avec le duc de Brau+ 
villier. — Edition de Vogüé]. 

2. Lettre d'Alberoni à Rocca, 2 novembre 1708, p. 88, 80. 

3. Alberoni à Boselli, 3 septembre 1708 (Ancw. Nar.). 

id, du camp du Saussoy, 26 novembre 1308. 
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roi à Paris. Fortement retranché à Oudenarde et à Gand, prèt à 
bombarder Bruxelles, il vi ke 28 novembre la grande armée des 
Alliés s'approcher de l'Escaut pour forcer le passage et faire 
en faveur de Bruxelles ce que les Français n'avaient su faire 
pour Lille. Au premier avis, le 28 au soir, le général en chef 
invila le duc de Bourgogne à prendre ses dispositions. Celui-ci 
renouvela la faute de Biron : au lieu d'agir il se coucha, se leva 
tard, déjeuna longuement. La nuit avait suffi aux ennemis pour 
franchir l'Escaut, près d'Oudenarde . Le lendemain l'électeur 
de Bavière était obligé d'abandonner en toute hate le siège de 
Bruxelles. Les corps qui s'étaient arancés à la gauche de l'armée 
eurent toutes les peines du monde à faire leur retraite. Oude- 
narde et Gand se trouvèrent ainsi découvertes #, 

Toujours prompt à réparer les faules des autres, Vendôme 
proposa un dernicr effort : en l'absence du prince Eugène, à qui 
en pouvait peutètre fermer le retour sur la Lys, ne devait-on 
pas essayer de faire parvenir du secours à la citadelle de Lille ? 
« Personne ne l'écouta », dit Alberoni, et Saint-Simon ajoute 
qu'en son camp de Tournai le duc de Bourgogne retournait au 
jeu de paume. Cependant, le prines Eugène revenait sans être 
inquiété à Lille et recevait, le 10 décembre, la capitulation de la 
citadelle. « Il y « peu d'exemples, écrivait-il au due de Savoie, 
dans sa joie, d'une place de cette importance rendue sans que 
nous ayons tiré un coup de canon. » 

Ce jugement de l'ennemi fut celui d'Alberoni, indulgent à 
Louis XIV, sévère aux généraux courlisans qui avaient paralysé 
Vendôme et se préparaient, avec Saint-Simon pour avocat, une 
défense faite d'injustices et des calomnies ? : « Nous sommes des 
vilains. Nous scrvons fort mal le Roi. Vous avez raison ; il n'y 
a que le Hoi qui soit à phindre. Il a vu qu'une armée de cent 
mille hommes ont laissé passer de gros convois, ont laissé 
prendre des villes, passer les rivières ct ont trouvé le secret de 














1. 
pen 
2. Méme texte de $ 
Douai! 
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venir finir ici la campagne dans le pays d'Artois. Tout cela est 
vrai à notre grande honte. Il n'y a que le Moi qui est à plaindre, 
puisqu'il n'y a pas sur la terre prince qui récompense mieux 
et soil plus mal servi. + Partir en guerre avec les plus belles 
espérances, une belle armée, et revenir à travers une frontière 
envahie par les ennemis, sans avoir rien lenté pour la défendre, 
sans avoir pu rien lenler surloul, l'épreuve élait rude pour un 
homme du métier, amoureux de sa réputation Lel que Vendôme. 

Aussi ne voulait-l pas revenir. Imaccessible au décourage- 
ment, encouragé par Alberoni, qui ne se résignait pas à celle 
chance mauvaise, il avait résolu de rester à l'armée pendant 
l'hiver s'il le fallait, tant que l'ennemi n'aurait pas- pris ses 
quartiers. Il fortifia la Bassée et Saint-Venant, courut à Gand et 
à Bruges pour y prendre ses dispositions de défense. 

Le duc de Bourgogne n'entendit pas de celte oreille : il lui 
Lardait derevoir sa femme etla cour; inutile à l'armée, il préférait 
les éloges des courtisans aux reproches de Vendôme. Il oblint de 
la faiblesse de son grand-père el de Chamillart, alylé par Mae de 
Maintenon, l'ordre de séparer l'armée et de la répartir dans ses 
quartiers. Le jeune prince, las de la guerre, ne voulail pas que 
Vendôme la fit sans lui, que par son activité il pôl réparer el 
prouver sa propre nonchalancet. Ils revinrent Lous deux le 
14 décembre et laissirent le champ libre à leurs adversaires, trop 
heureux d'occuper à si peu de frais Gand et Bruges. « Voilà une 
répulation acquise à bon marché par le prince Eugène. Il faut en 
savoir autant que j'en sais pour en parler ; ainsi nous ménageons 
plus que ces barbares notre humanité. Nous faisons bien voir 
que nous sommes des hommes, el non des bêtes ?. » 

Rélicences el sarcasmes élaient la double forme des colères 
de Vendôme que traduisait ainsi l'abbé son confident, furieux 
lui-même des échecs immérités de son ami, de la gioire du 
prince Eugène, « le chef des barbares » Allemands, Avec lu 
France vaincue, Alberoni voyait ses espérances évanouies, ses 
peines inutiles, l'Italie sans ressources, sans défense à jamais. 














1. Voir Saint: 
par Louis XIV à Vendome 
2. Leure d'Alberoni à Roc 





éd de Doisliste, XVI, p. 466 et en nole la leltre é 
rès l'original de Chantilly, le 7 décembre 1708. 
6 Janvier 1749, p. 92. 
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ALsenom £7 VENDOME EN EsraGnE. 
L'Esracne aux Bounroxs, L'Irauie aux Habsrounc. 


« Vous avez entendu parler, mon cher Comte, écrivait Albe- 
roni à son ami Rocca, de lous les agréments dont j'ai joui. 
Vous ne savez pas les peines et les dégoûts que j'ai eus. » 
Quand il évoquait ces jours d'épreuve, il pensait à cette annéc 
1708, où il avait altendu, du génie de Vendôme, une campagne 
en Flandre décisive pour la gloire de son protecteur, fatale aux 
alliés, aux Allemands dont les armées rarageaient l'Italie. Il 
n'avait alors élé ni satisfait, ni payé de sa peine : on avai vu une 
armée de cent mille hommes sous un tel chef, « se faire battre, 
laisser passer de gros convois, laisser prendre des villes et 
franchir des rivières, et trouver le secret de finir la campagne 
dans le pays d'Artois, dans la France envahie! ». 

L'abbé revenait à Paris le 14 décembre, triste, de la ruine 
de ses illusions, furieux de la honte infligée à Vendôme par la 
désobéiesance de ses lieuienanls et par la pusillanimité du duc 
de Bourgogne, plus furieux encore de ce que Louis XIV eût 
empèché son ami d'employer l'hiver à réparer les fautes com- 
mises depuis l'élé. Il accompagna Vendôme à Versailles, dans 
cette cour d'où les cabales étaient venues l'atteindre à l'armée, 
où elles devaient le poursuivre jusqu'à sa mort, au delà de la 
mort méme par les Mémoires de Saint-Simon. Vendôme était 
bien résolu à leur tenir tête, Alberoni à le soutenir. 

L'accueil du Roi fut d'abord excellent, et l'abbé en eut sa 
part. Saint-Simon enrageait de le rencontrer auprès de son pro- 
Lecteur qu'il ne quittail pas, de voir ce « bas valet », admis par- 
tout aux réceptions, à la messe, assez osé pour se faire remar- 
quer du Roi*, Quelle effrorterie ! Pendant deux jours les familiers 








1. Leire d'Alberoni à Roces, 3 décembre 108, p. 9, et à Bosell, du 5 dé- 
cembre 178 [Ancu. Nar., Farnesiana), 

2. Saint-Simon, éd. de Boialixe, XVI, p. 481-489. — Le Kourches, Mémoires, — 
AMberoni, letres de janvier 1909 au conte Rocea: 
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du duc de Bourgogne, comme Saint-Simon, continrent leur 
rage contre le bâtard, contre le plébéien introduit par lui dans 
les salons de Versailles. On se saluait de part et d'autre poli- 
menl, el comme de force. Le marquis d'O, jaloux de faire su 
cour au due de Bourgogne el à Ms de Maintenon, sa protec- 
trice, dévol de profession qui n'en était pas à son premier 
manège, rompit le silence qui ne pouvait durer. C'était l'éclat 
prévu, cherché : « Voilà ce que c'est, dit-il à Vendome, de 
n'aller jamais à la messe. Vous voyez quelles sont nos dis- 
grâces ». Le général esquiva le sermon calculé du dévol par une 
plaisanterie bien française : « Croyez-vous que Marlborough y 
aille plus que moit. » 

Le lendemain, comme le due élait toujours rare à la cour, il 
annonça son départ pour Anel el fit ses invitations aussi recher- 
chées d'ordinaire que les Marly du Roi. Ce brusque départ parut 
aux courtisans l'indice d'une disgrice. Sairt-Simon erut les 
voir moins empressés au voyage d'Anet : « ils talaient le pavé 
de ces quinze lieues ». Ce n'élaient là encore que des appa- 
rences mal interprétées. 

Alberoni élait renseigné de plus près par les plaintes de Ven- 
dôme. Ce prince, le dimanche, avail eu un entretien avec le 
Roi qui l'avait écouté, comme toujours, avec bienveillance. 
Aussi franchement qu'à Oudenarde il rappelait le due de Bour- 
gogne au devoir et à l'obéissance, à Versailles il avait exposé 
au grand-père les lorts de son petit-fils. Le vieux Roi, malgré 
son penchant pour Vendôme et le prix qu'il atiachait à ses 
services, n'eut pas le courage de lui donner raison. Il n'avait 
plus, disait Alberoni qui voulait encore l'excuser, la vigueur 
nécessaire pour heurter l'influence de Me de Maintenon, de 
la petite duchesse, pour faire Lort à un prince de sun sang?. 
La fin de l'entretien fut que Vendôme pria le Roi de ne plus 
l'employer, et résolut de ne paratire à Verailles, où triom- 








1. Voltaire, Siècle de Louis XIV, éd. Bourgeois, p. 402. 

2. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XVI, p. 481 à 4%. 

3. L'entretien avec Louis XIV eut lieu le 15 décembre, « une très longue 
XI, 240. La seule connaissance que nous en ayons 

t La lettre d'Alberoni à Bosell, du 15 décembre (Ancm. Nr). 
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phail le due de Bourgogne, que pour les besoins dé son service. 
Mieux valait ne pas servir qu'endosser les fautes des autres. 
De disgrâce poil, par conséquent, mais une colère violente 
de se.voir mal jugé, desservi, après tant c'eflerts pour réparer 
les erreurs des courlisans; un mépris, un dégonl de la cour 
qui en éloignèrent Vendôme non par ordre, mais volontai- 
rement*. 

. Son imilalion était si grande que l'abbé lui-même par pru- 
dence lui conseilla cette retraite. Lorsque Vendôme reparut peu 
de jours après à Marly, la vue seule du duc de Bourgogne 
ranima sa colère, au point qu'Alberoni redouta une incartade et 
l'engagea vivement à retourner chez lui, àen revenir le moins 
possible, IL l'invilait à cultiver son jardin et l'y aida*. Quel 
argument pour Saint-Simon, s'il avait surpris l'abbé occupé, 
comme ses parents dans le verger de Mantoue, au potager 
d'Anet ! L'une de ses premières letires à Parme fut de solliciter 
l'envoi d'une livre de fenouil, bien beau, bien gros, avec des 
indications pour le semer, en lerrain gras ou maigre, plus de 
deux douzaincs de haricots marque Saint-Jean de Plaisance 
avec les mêmes instructions, plus tard de la graine de raves 
rouges, de choux, de quoi constituer un vrai potager italien en 
pleine Beauce?. Vrai matlre Jacques, Alberoni remplit lous les 
offices; pour consoler Vendôme, il a encore la ressource des 
polages au parmesan, du saucisson national. Le parmesan, 
après un voyage en Flandre, est gâté, noir comme de l'encre. 
Les saucissons sont mous comme du beurre*, À la cour de 
Parme de les remplacer. « Souvenez-vous, écrit l'abbé, de votre 
pelit présent de fromages el de saucissons. Il y a plusieurs 
égards qui vous doivent obliger à ne point oublier une pareille 
honnéteté; d'autant plus qu'elle coûte si peu. Si j'étais à votre 





1. C'est au 20 décembre que Dangeau phce le départ pour Anet, après un 
séjour À Meudon. Comme il indique Ia désignation du due de Reurgogne pour 
l'armée de Flandre, avec des maréchaux seulement sous lui, c'est la confimma- 
lion du témoignage d'Alberoni. 

2. Voir encore les leltres d'Alberoni à Bosell (6 janvier et G février 1709, Ancs. 
Nar., Faresiana). 

3. Lettre d'Alberoni à Rocca, 17 janvier 170. 

4. Idem, 6 janvier 1709, p. 2. 
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place je n'y manquerais past. » Plus la retraite pouvait être 
amère au général, plus devaient lui parattre agréables ces dou- 
ceurs qui lui rappelaient l'époque de sa vie glorieuse en Italie, 

L'éloignement de Vendôme au mois de février 1709 s'accen- 
tua. Louis XIV eût voulu l’employer, mais il n'osait plus le 
réunir en Flandre au duc de Bourgogne à qui la naissance devait 
laisser le dernier mot. On pensa pour lui à l'armée du Rhin : 
une armée secondaire où on l'aurait laissé manquer de tout pour 
le discréditer à jamais. La cabale était incorrigible; « pour servir 
un jeune prince incapable, elle aureit amené l'ennemi aux portes 
de Paris® ». Puisqu'elle triomphait, au grand regret d'Alberoni, 
il valait mieux la laisser à ses folies. Vendôme refusa l'armée du 
Rhin. Le Roi ne lui en voulut pas. A la fin de mars, à Marly il 
ui it, quand il vint faire sa cour, un accueil toujours gracieux?. 
Maïs pen à peu, comme les commandements furent distribnés 
pour la campagne de 1709, au due de Bourgogne et à d'Hercourt 
sur le Rhin, au Dauphin et à Villars en Flandre, à Berwick en 
Dauphiné, on oubliait le souverain d'Anet. 

Cela parut à ses adversaires le moment de le ruiner à jamais. 
La duchesse de Bourgogne, celle jeune princesse, courageuse 
à la cour peut-être, lui fit un affront public à Marly pour l'en 
faire exclure, et y réussit. Puységur, Saint-Simon, tous les cour- 
Lisans étaient du jeu : Vendéme s'en retourna à Anet, vers 
Pâques pour n’en plus sortir, « avec un faux air de philosophie 
dans lequel personne ne donna », dit Saint-Simon #. 

Alberoni l’aida de sa bonne humeur et de son dévouement, à 
se faire une raison, et de la nécessité une vertu. « Bien heureux 
celui qui sait prendre un parti ! répétait l'abbé. De bons umis, 
de bonne cuisine et de la fortune, tout cela ne valait-il pas mieux 
que des coups de mousquet ? Tâchons de nous diverlir, et lais- 
sons les embarras à ceux qui en ont envie®. » Que ces conseils 
pratiques sient toujours été écoutés; qu'ils aient guéri Vendôme 





1. Voir la jolie lettre d'Alberoni à Roca, da 3 juillet 1309, p. 107. 

2. Alberonl à Boselli, 6 février 1709 (Ann. Nar). 

3. Lettres d'Alberoni des 17 février et 10 mars à Rocea p. 5. 

4 Saint-Simon, éd. da Raiatiala, XVII, p.28, 174 a auront, p.313 at auvanten, 
avec les notes des pages 318 et 335. 

5. Lettre d'Alberoni à Rocca, 15 avril 1709, p. 97 
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de sa rancune, c'est peu probable‘. Du moins celui qui les 
donnait préchait d'exemple. Il pouvait lui représenter l'Italie, son 
pays, ruiné, sans ressources, épuisé par la guerre, par l'hiver 
épouvantable dont la Lombardie avait souffert comme la France, 
soumis à la loi du plus fort, ablmé de fond en comble, si la 
guerre durait. A quoi avaient servi, depuis bientôt sepl ans, 
tant d'efforts pour sauver l'Ilalie des griffes de l'Allemand, avec 
l'espoir que la France el Vendome les mellraveul à la raison ! 
Lui aussi était rebuté du métier, el se raidissail contre la mau- 
vaise fortune”. Il en donna une preuve éclatante. 

Moins tenaces, moins philosophes que lui, désespérant de la 
victoire des Bourbons, les Farnèse, comme les courlisans, vou- 
lurent abandonner Vendome. En avril 1709 ils songèrent au 
rappel d'Alberoni, devenu à leur yeux très inutile. Décidément, 
ils lui reprenaientlamaison qu'ils lui avoient laissée à Plaisance 3. 
Puis un prétexte vint à point leur fournir l'occasion de faire ren- 
rer en lialie leur envoyé. Les courtisans s'élaient imaginé à 
Versailles d'impliquer Alberoni dans la disgrâce de Vendôme. Le 
prétexte fut aisé à trouver : le Roi avait blamé l'abbé de sa letire 
sur Oudenarde rendue publique, mais sans le punir. À son 
retour, Louis XIV parut l'avoir oublié. Ce futun moyen très 
simple de raviver sa colère, que de lui présenter une autre lettre, 
signée de Campistron, plus sévère encore pour le duc de Bour- 
gogne et son entourage : un due, Villeroi qui l'avait eue en 
mains, peut-êlre Saint-Simon qui la Lenait de lui, s'en chargea 
et ne manqua pas d'insinuer que le vérilable auteur était Albe- 
roni. Le prétexte élail bon pour conseiller au duc de Parme de 
le rappeler, sous peine de voir son envoyé à la Bastille. 

Averti à Lemps par le comte Pighelti, l'agent ordinaire des 
Farnèse à Paris, l'abbé se hâla de se disculper, en traitant de 
la bonne façon « le guerrier philosophe, qui avait fait jouer ce 
ressorl pour tromper son malire ». Menacé, il menagait : « Nous 
sommes sous un climat inconstant; on n'est pas encore mort. 





1. Voir les lémoïgnages contraires de Saint-Simon, XVII, p. 327 ou bien de la 
marquise d'Huxelles citée par de Boislisle (Ibid, p. 325, note 5. 

2. Correspondance d'Alberoni avcc le comte Rocca, davril à août 1709, et avec 
Boselli, 9 el 14 juin 1709 (Ancm. Nar.}. 

3. Lettre d'Alberoni à Rocca, 9 mai, 14 mai, 23 juin, p. 100, 102, 104. 
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Quelqu'un qui cabalize voudrait bien ne pas l'avoir fait. On 
recule quelquefois pour mieux sauter. Je ne suis pas encore à 
la Bastille!, » L'affaire en effet n'eut pas de suite. Mais il parut 
bien que le duc François saisit ce prétexte de mettre fin à une 
mission à ses yeux désormais stérile : Alberoni refusa de partir 
sans l'agrément de Vendôme. 

Il était sincèrement las sans doute de ce qui se passait en 
France, dégoalé des intrigues et des cabales. Mais un pressen- 
liment l'avertissait qu'il pouvait être encore utile à Vendôme et 
qu'en disgrâce un jour, ce prinee pourrait le lendemain servir el 
servirait mieux les llaliens, fidèles à son malheur. Pressenti- 
ment de joucur sans doute, obstiné à calculer les rclours de la 
chance; dévouement dont il avait donné des preuves au début 
de sa vie; mais courage aussi el sacrifice à une cause assez 
grande pour n'ètre jamais délaissée, enfin et surtout instincl 
naturel qui demeure le trait saillant de cette physionomie 
d'homme encore lou près de la nature, habitué, comme l'arbre 
courbé sous la tempêle, à laisser passer l'orage. « Tempo e 
patienza, lout passe, dit-il avec un proverbe ilalien. Il faut des 
gros coups pour abattre de gros chènes 3. » Le coup qui venail 
de frapper Vendôme et la diplomati: d’Alberoni, succédant à 
d'autres qui eussent découragé de moins patients, ne fut pas 
pour l'abbé encore le coup de grâce des intrigants à sa fortune. 
Après un proverbe ilalien, un proverbe français, le langage du 
bon sens, de la philosophie pratique tout au moins chez les 
gens du peuple : «le diable n'est pas si méchant comme on 
croit ». 

Breï, Alberoni demeura à Anet. Et l'on peut croire que le 
bruit de sa résolution vint à Versailles. Saint-Simon ne se dou- 
tait pas, lorsqu'il l'enregistra, de l'importance qu'un grand 
seigneur disgracié pouvait attacher # rencontrer chez ses amis 
tant de constance. « Ce colosse lombé à Lerre, dit-il avec joie et 
mépris, n'eut de recours que dans ses vices eLses valels 5. » La 
ressource élail plus grande qu'elle ne paraissail. Pendant près 





1. Lettre d'Alberoni à Roc 
2 Lettre d'Alberoni à Roc 
3. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XVII, p. 326327. 





23 juin 1909, p. 105. 
23 juin 14 
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de deux années, par les soins de l'abbé, les divertissements se 
succédèrent : comédies, partie de chasse, soupers el cercles 
d'amis, à Anet ou dans le château de la Ferté-Alais qui était le 
centre des plaisirs d'été. Ces fêtes, très recherchées, peu à peu 
ramenaient à Vendôme les courtisans, lui faisaient oublier sa 
demi-disgrace. L'abhé, qui les égayait de son esprit el y dépen- 
sait son savoir-faire, prenait une place d'autant plus grande, 
que d'autres étaient vides. Il se haussait par ce métier de conso- 
lateur, au rôle de conseiller. Sa diplomatie, à l'épreuve des 
accidents du présent, était attentive à l'avenir! Dans les sous- 
entendus de la correspondance secrète qu'il continuait d'entre 
tenir avec la cour de Parme, on la devine active, préoccupée 
des moyens de ramener Vendôme au premier plan, à la tte des 
armées. Un projet se dessina, dès le mois d'avril 1709, que le 
prince iguora d'abord, dont Alberoni parail avoir eu l'initiative, 
dont il tint entre ses mains tous les fils mystérieux. 

Au moment où, par la faute du due de Bourgogne, les Farnèse 
perdaient le concours de la France et de Vendôme, l'abbé, avec 
une dextérité qui lui ft honneur el une singulière clairvoyance, 
s'est retourné dé:bota des Rourbons d'Espagne. Philippe V, 
comme Vendôme, se trouvail au mois d'avril 1709 dans l'aban- 
don : les défaites de Flandre inclinaient fortement Louis XIV à 
la paix, à l'annulation du testament qui avait placé son pelit-fils 
sur le trône d'Espagne. Le rappel des troupes françaises était 
déjà décidé à Versailles, lorsque Philippe V, encouragé par la 
fidélité de ses sujets, l'énergie de la Reine et de Mme des Ursins, 
prit à Madrid la résolution de se défendre seul et de périr plutôt 
que de se retirer. Pour soutenir cette résolution désespérée, 
qu'Alberoni connut par le due d'Albe envoyé d'Espagne à Paris, 
il fallait au roi d'Espagne un général. Vendome à Luzzara lui 
avait conservé l'Ilalie. Il élait disponible, et capable de lui 
conserver l'Espagne en cette crise décisive. 

Dès le mois de mai 1709, Alboroni écrivait à Parme : « Il 
serail à souhaiter pour le bien du roi d'Espagne que M. le duc 
d'Albe fl son ministre d'Élal et que, sous son ministère, Son 











1. Voir notamment ses lettres à Rocea du? avril, du 10 mai 1709, p. 101, 102. 
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Altesse püt commander la seule armée d'Espagne... Il donne- 
rait encore à penser aux ennemis! » Dès lors apparait son 
intention de rapprocher dans l'intérêt de leur gloire commune 
Philippe V et Vendôme, lous deux victimes des fautes el des 
intrigues de la cour de France. Il met en jeu des ressorts cachés, 
Tagent de Parme à Paris, Pighetti, familier du duc d'Albe. 1 
Joue et soutient la fermeté de cet Italien. 11 aide Pighetli à 
recoubrer ses honoraires d'envoyé que le minisière-des Fornèse 
lui faisait beaucoup altendre*. Il appelle à l'aide un Bolonais, 
<olonel du Royal-lialien, ami d'Albergotti, de Vendôme et des 
Espagnols, le marquis Monli qu'il employa dans toutes les cir- 
<onstances critiques de sa vie. Entre la cour de Vendôme et les 
milieux parisiens où l'intrigue se poursuivit, l'officier italien 
élait l'émissaire discret du complot: Le mot d'ordre, ce fut le 
réveil el la résistance de l'Espagne. «Philippe V soutiendra Lout 
seul sa cause, écrit l'abbé le 5 juin 1709. On aura de la peine à le 
retirer d'Espagne. S'il avait un bon général, il ne laisserait pas 
d’embarrasser les ennemis. La nation est capable de se porter à 
des extrémités d'honneur et de bravoure à faire parler d'elle. » 

Le dessein sans doute n'élait conforme ni aux volontés de 
Louis XIV, ni au vœu des Farnèse, qui se hâtèrent, en appre- 
mant la mission pacifique de Torcy à La Haye, de faire passer 
en Hollande un agent, le comte Ottavio San Severinoë. L'Ilalie 
demandait la paix autant que la France. Alberoni n'était point 
insensible « aux malheurs prolongés de son pauvre pays aux 
abois { ». Mais il était d'accord avec le roi d'Espagne ct ses 
conseillers pour ne pas souhaiter une paix à quelque prix que 
ce ft. 

Le 15 juillet 1709, Philippe V écrivait en eflet à Louis XIV 
pour lui demander formellement le concours de Vendômef. Six 





1. Letire d'Alberoni à Rocca du 9 mai 1709, datée de la Ferté-Alais, p. 100. 
2. Lettres du 5 juin 1709 au 27 cclobre 1709 de la Ferté-Alais et Paris. 
3! Sur cette mission voir Poggiali, Memerie de, Le XI, et lettres 
d'Alberoni au comte Rocca, du 27 mai 1709 et du 7 mai 1710, p. 103, 117 
4. Leltres & Albereni à Rocca, 27 mars 170, p. 6; 29 janvier 1710, p. 13, ete. 
5. Saint-Simon, éd. de Boislisle, XIX, p. 110 et la note 1. Lettre d'Alberoni à 
Boselli, 30 juillet 1309 [Anen. Nan) qui marque un refus de Louis XIV: 
« C'était la faute de deux mégères, la duchesse de Bourgogne et M= de Main- 
æenon, plus attentives à leurs fureurs qu'au bien de deux monarchies. » 
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mois après, il le réclamait avec la même insislance!. À celle 
époque, la question fut tranchée par les exigences des Hollan- 
dais. Un nouveau désastre des Français à Malplaquet, les rigueurs 
de l'hiver, l'épuisement des finances décidérent Louis XIV et 
son conseil à traiter encore au mois de janvier 1710 Pouvait-on 
envoyer Vendôme en Espagne et Torcy à Gertruydenberg? 
D'ailleurs, c'étaient les mêmes confidents du vieux Roi, Madame 
de Mainlenon, le due de Bourgogne, qui refusaient encore à 
Vendôme l'occasion de servir, el au roi d'Espagne son royaume. 
Mèmes colères à Anet et à Madrid contre l'entourage pusilla- 
nime de Louis XIV; même impuissance aussi à détourner le 
roi de France d'une paix qui après Lout était bien nécessaire 
février 1710)% 

L'entétement des Hollandais à Certruydenberg, surtout leur 
insolente prétention de forcer Louis XIV à combattre son pelit- 
fils prolongérent la guerre, rendirent à Philippe V l'espoir de 
garder son royaume, à Vendôme el à l'abbé les moyens de quiller 
leur retraile. La perspective de campagnes nouvelles, de nou- 
velles mistres pour l'Ilalie ne laissaient pas l'abbé indifférent au 
succès de son intrigue. On ne peut nier pourlant qu'il ait eu 
plaisir à écrire à Parme ce billet : « Philippe V n'aime pas de 
sortir, à moins que la force ne l'y cblige®. » 11 apprenait que le 
15 mars 1710 un grand conseil Lenu à Marly avait décidé, en prin- 
cipe, la reprise des hostilités ; que le Roi venait enfin d'accorder 
Vendôme au roi d'Espagne, el que celui-ci, impalient d'ag 
priait son grand-père ne ne pas relarder davantage cette grâce 
essentielle. Le bruit s'en répandit : « Tout Paris, ajoutait Albe- 
roni, veut que le duc de Vendôme commandera en Espagne en 
cas que la paix ne se fasse. Dans quatre ou cinq jours nous sau- 
rons notre destinée. » 

Ce fut au milieu d'avril, le21 el le 23 exactement, que Louis XIV 








1. À cette époque, le duc de Vendôme vint à la cour, où le Roï lui prit les 
moins et le reçut très alfectueusment, selon une leltre d'Alberent à Bosell, 
27 octobre 1709 (Ancu . Nar. 

?. Leitre d'Alberoni à Rocca, 2 4t 24 février 1710, p. I-U5. 

3. Lettres des 14 avril et 1® mai1710, p. 117, 118. Cependant d'après une lettre 
&'Aiberoni à Boselli du 1” juin 1710 « les mégères continuient à uisiiller leur 
venin » 
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donna l'ordre formel à ses plénipotenliaires de repousser les 
proposilions des Alliés et que ceux-ci franchissant les lignes 
françaises de Lens à Douai obligèrent le lieutenant de Montes- 
quiou, Albergolti, à s'enfermer au plus vile dans celle placet. 
Contre tout espoir, jusqu'au mois de mai madame de Maintenon, 
le parti de la paix, le duc de Bourgogne poussé par sa lemme et 
les confesteurs, MM. Beauvilliers el de Chevreuse, ses confi- 
dents, firent les derniers efforts pour arrèler la guerre et 
l'euvoi de Vendome en Espagne. 

Celui-ci affectait de rester étranger à ces discussions: « Il est 
dans un agréable quartier de chasse où il se diverlit avec beau- 
coup de ses amis et en bonne compagnie *. » 11 paraissait aussi 
fort occupé du muriage lardif que lui avait suggéré la duchesse 
du Maine avec mademoiselle d'Enghien, la pelite-tille du grand 
Condé. La fiancée n'était pas séduisante: Saint-Simon la dépeint 
laide jusqu'au déguot, agée déjà el pauvre par lu volonté d'un 
pére horriblement avare. Mais elle avait des espérances, et le 
plus haut rang à la cour. Vendôme d'ailleurs ne pouvait pas se 
montrer difficile, dans l'état de disgrâce et de santé où il élait. 
Mariage assorti, en fait de laideur, d'âge et d'ambilions qui se fit 
à Sceaux le 15 mai, pour la forme. Le mari s'en fut à Anet, la 
duchesse demeura, libre comme avant, à la court. 

Celte singulière union inspirait à l'abbé loules sortes de 
réflexions : « Tous les mariages, écrivait-il, se font en France 
sur le même pied. Les maris eu les femmes se voient el se han- 
lent ensemble, de même que font les amis dans notre pays. On 
nous dit qu'il n'est pas juste qu'un homme etqu'une femme pour 
être mariés doivent être gènés. Je ne sais si c'est par esprit 
de raison ou de libertinage qu'on vive ainsi. » À coup sûr le 
mariage de Vendome était de ceux que la raison avail diclés, 
la raison d'État même. Il effaçait sa batardise ; il donnait à la 
duchesse une très belle fortune : « Voilà, la maison du prince, 








1. Quincy, Hist. militaire, VI, p. SIM; Allard, Siège de Douny Speclateur mili- 
laire, &, XI. 

2. Lettres d'Alberoni à Boselli, 21 mai et 12 juin 1710 {Amen N 
Rocca, 14 avril, p. 116. 

3. Saint-Simon, éd. de Buislisle, XIX, 
(eu. Jaeglé, I, p. 16), et de M= de M: 


au comte 











119-113. — Correspondance de Madame 
tenon (éd. Bossange, IL, p. À! 
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concluait Alberoni, en grande élévation. » Belle occasion pour 
les princes Farnèse, à son avis, de cultiver l'amitié que les pelits 
présents entreliennent : « Souvenez-vous que le pelil envoi de 
suucissuns el de fromages est pour l'année passée. J'ai nourri 
celle amilié avec des babioles qui ne coûtent rien el pourraient 
bien produire du bien un jour. Znlelligenti et sapienli pauca. » 

Toute la politique d'Alberoni est dans ce simple et discret 
avis?. Potages, bons offices el diplomatie, babioles et intrigues 
ne sonl pas complaisances pures d'un valet obscur auprès d'un 
grand seigneur. Les Farnèse et leurs ministres en devinent 
l'objet, que l'histoire a longtemps ignoré. Ils savent le prix qu'ils 
retireront de leurs attentions. Ils escomplent la fortune mili- 
taire et le crédit de Vendôme. Tout ce que ce prince perd, ils le 
perdent. Ils s'associent à ses disgrâces et se relèvent avec les 
relours de faveur que leur agent en France avait, depuis 1709, 
si savamment ménagés. 

Le 4 juin 1710, Vendôme reparaissait à la cour, à la prière de 
Louis XIV. II faisait une visile au duc de Bourgogne qui « ter- 
minait Loutes les brouilleries ». Celle concession n'était pas de 
trop pour la fortune que depuis trois mois les souverains d'Es- 
pagne à chaque “ordinaire lui offraient3. Si Louis XIV n'eat pas 
attendu jusqu'ou mois de juillet pour rompre définitivement les 
conférences de Gertruydenberg, le vœu de l'Espagne eat élé 
exaucé. Alberoni avait si bien manœuvré que c'était l'Espagne 
même qui appelait au secours de sa détresse le cousin du Roi : 
« Nous demandons, écrivait la Reine à Versailles, comme une 
chose absolument nécessaire pour persuader les Espagnols que 
nous allons agir avec le même esprit, de nous envoyer au plus 
lot le due de Vendôme. Je puis vous assurer que cela fera le 
meilleur effet du monde, même par rapport à la France, dans le 
cœur de nos sujets (1*" aoû). » 

Celle lettre n'était pas arrivée à Marly, qu'enfin Louis XIV, 





1. Lettres d'Alberoni À Rocca, 12, 14 mai 1710, p. 118, 119. 
2. Ibid., p. 8. 
3. Depuis mars, dit Saint-Simon, XX, p. 104. — Lettre d'Alberoni à Rocca, 


3 juin 1710, p. M. 
4. Baudrilart, Philippe V et le cour de France, 1, p. 4%, 
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au conseil du 30 juillet 1710, convaincu par les prières de Phi- 
ippe V, les avis du Grand Dauphin et de Torcy décida l'envoi 
immédiat de. Vendome en Espagne. Vendome accueillit la nou- 
velle avec joie à Anel le 6 août! Le 9 aont il acceptait les ordres 
du Roi. 11 partit le 28 août « plein d'espérance de réussir el de 
justifier, dit Torcy, la première réputation » 

Alberoni écrivait à Parme le 6 août : « J'ai l'honneur de le 
suivre. » Ces seuls mots trahissaient sa propre joie. Sans doute, 
c'elaient encore la guerre el ses fatigues, une guerre d'hiver, 
difficile selon Loute apparente, des sièges, des escarmouches, 
des campements sous la neige. L'abbé, dont.ce n’était guère le 
métier, se consolait par le succbs du plan qu'il avait formé 
pour ramener à la lèle des armées, au service des Bourbons 
s0n protecteur et son ami. C'était un litre de plus à son amitié, 
un Lire que l'histoire a oublié parmi ceux qui valurent à Albe- 
roni le premier rang, mais que ni Vendôme, ni les souverains 
d'Espagne n'oublièrent. C'était bien lui qui procurait au général 
l'occasion de rélablir sa réputation militaire, compromise en 
Flandre et à la cour de France : « Il va tacher de serrer le plus 
qu'il pourra M. de Stahremberg; Dieu fasse que tout aille 
bien*! » C'était lui aussi qui donnait au roi et à la reine 
d'Espagne, à leurs sujets, loujours héroïques dans ces crises de 
la pairie, un serviteur el un chef dévoué, d'un génie éprouvé à 
la guerre, qu'ils saluërent à son arrivée d'acclamations unanimes. 
Les Espagnols comptaient sur Vendôme, et Vendôme sur leur 
valeur. à 

Le diplomate ilalien qui, dans la retraile d'Anet, avait heu- 
reusement ourdi la trame de l'intrigue faile pour les rapprocher, 
qui, à travers les accidents de la guerre el des cours, cherchait 
obstinément à servir auprès des Bourbons les Farnèse el l'Ilalie, 
une fois de plus reprenait se partie interrompue, avec de bons 
atouts dans la main. Il était l'auteur principal de ce nouvel acte 
qui devait le conduire enfin, de la coulisse sur le devant de la 
p.12. 
ire sa visite d'adieux et de remer- 


1 partit de Pans, 
‘espoir (Torcy, Journab, 








1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 6 août 171 
2. lbid., p. 2. Le 19 août, Vendône vi 
clements"à la cour (Suit 
où i vit sa femme vingt-quatre heures, le 8 al, pli 
p.243) 
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scène. Dans la plénitude de l'age et du talent, il pouvait ÿ 
monter, Sa vie livrée, en apparence seulement, aux hasards et 
aux aventures, réglée par les intérêts des Farnèse autant que 
par les siens propres l'avait inilié au secret de la politique et de 
la guerre, aux grandes affaires. 

Il ne négligeait pas pour cela les petites : en homme avisé, 
fidèle aux méthodes dont il s'applaudissait, il lançait à Parme 
le même appel toujours : « des saucissons et du fromage. Les 
petits présents entretiennent l'amilié ». Mais il faut penser à ce 
que l'Espagne, sous l'impulsion qu'il lui imprima, depuis ce 
temps, fit pour les Farnèse au xvm* siècle. EL personne ne 
eroira, ni que seuls les potages d'Alberoni, cuisinés aux frais de 
la cour de Parme, leur aient procuré une couronne royale, ni 
que cette cuisine ait été tout à fait inutile à son crédit et à leur 
succès. Pour eux el pour lui, à côté de ces pelils moyens, 
l'effort esseniel, qui détermina leur fortune, demeure l'appel de 
Vendôme à la lête des armées d'Espagne, l'entrée d'Alberoni, 
à sa suite, dans les conseils de cette grande monarchie au 
moment d'une crise décisive. 

Lorsque Vendôme arriva le 2 septembre 1710 au pied des 
Pyrénées, Alberoni eut soin de le conduire dansun milieu propre 
à lui rappeler la cour de Parme, ce qu'elle avait fait pour les 
Bourbons, ce qu'elle attendait de lui. L'ancienne reine d'Es- 
pagne, la veuve de Charles II, Marie de Neubourg, vivait retirée 
à Bayonne, sous la garde des autorités françaises, qui l'empé- 
chaient de conspirer pour les Habsbourg. 

IL pouvait paraître singulier que Vendôme et son confident 
s'arrétassent chez cette princesse ennemie de Philippe V, de la 
Reine, de Mme des Ursine. Mais Marie de Neubourg avait une 
sœur, Dorothée-Sophie, mariée en 1690 à l'héritier de Parme 
Edouard Farnèse, mort en 1693, quelques mois après la nais- 
sance de leur fille Elisabeth. En 1696, Dorothée avait épousé 
en secondes noces le duc François Farnèse, son beau-frère, 
maitre du duché depuis 1696. C'était pour être agréable à sa 
souveraine qu'Alberoni, passant par Bayonne, allail visiter sa 
sœur. , 

La conversation roula la plupart du temps sur la séré 
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maison Farnèse. Elle fournit à Vendôme l'occasion de louer la 
conduite du due de Parme, de lui rendre pleine justice sur sa 
neutralité gardée si religieisement dans celle querelle des 
Bourbons et des Habsbourg. Cet entretien, qui dut être une 
leçon pour la Reine douairière, marquait suriout le souvenir 
bienveillant et fidèle que Vendôme conservait aux Farnèse. 
C'était à qui des hommes d'État de Parme s'empresserait de le 
féliciter sur l'avenir de nouveau offert à son génie‘. Ces témoi- 
gnages réciproques d'estime et de confiance provoqués de part 
el d'autre, recueillis par Alberoni, formaient peu à peu les liens 
solides qui devaient unir son ami et ses maitres pour le salut 
de l'Italie et leur gloire commune. « Je méprise fort, écrivait 
alors l'abbé, ceux qui n'ont aucun autre avantage au-dessus de 
leur expérience, quand elle n'est pas soutenue par de bonnes 
actions. La nature m'a élé ingrale par cet endroit-là, mais j'ai 
eu aussi le bonheur de m'étredistingué dans le monde et je puis 
dire que sans vanité j'ai lait meilleure figure et je la fais actuel 
lement que ceux dont vous me parlez*. » Ce fier propos de 
plébéien n'est pas langage de valet, à coup sûr. C'est plutôt 
celui de l'homme qui, sorli des couches profondes du peuple, 
s'est haussé peu à peu, par l'œuvre qu'il poursuit infatigable- 
ment, au niveau des généraux el des hommes d'État appelés à 
décider du sort de l'Europe. Alberoni attend avec confiance les 
succès de Vendôme en Espagne : il les escompte pour son 
maitre, pour l'Italie, pour sa propre répulation. 

La première nouvelle qu'il reçut pourtant n'était pas encou- 
rageante. Le 20 août 1710, Philippe V avait livré bataille aux 
Autrichiens presque sous Saragosse el, malgré son courage, 
par la faute du marquis de Bay, il avail élé ballu, contraint 
d'abandonner sa capitale à son rival, qui peu de jours après y 
fit son entrée publiques. La cour du malheureux Roi était en fuite 





1. Saint-Simon attribue ce séjour, méchamment, au dessein secret de Ven- 
dôme de n'arriver en Espagne qu'après avoir pris le temps de laisser rétablir les 
aires compromises :XX, p. 114. Le Lémoignage d'Alberoni |lettre à Rocca, 
du 2 septembre) corrige encore el remet au point (p. 125). 

2. Lettre d'Alberoni À Rocca du 29 septembre 1719, p. 1%. 

3: Tous les textes relatifs à cette affaire ont été réunis par M. de Buislisie 
(Saint-Simon, XX, p. 12 et suivantes). 
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à Valladolid : sa situation parut alors à Versailles si désespérée 
que par des ordres formels envoyés au ‘due de ‘Nonitles 
Louis XIV le-pressait encore d'abdiquer. En oëttemeurrélle crise, 
Ténergie de Vendôme, soutenue par la résistance d'Alberemi, 
répondit au suprème nppel que les pairioles el des grands 
d'Espagne adressaient à leur Roi malheureux, à Louis XIV : 
C'est an lion par le courage, par l'esprit, par la fermeté! » 
Le sang-froïd du prince rassura Phitippe V -et ses sujets, eL'fit 
réfléchir Le roi de France, qui allait pent-Alre-encnre nhandanner 





son pelit-fils. 

Dès qu'il fut à VaHadoïd te 20 septembre, il envisagen les 
ressources dont il allait disposer : la garde royale, 4,000 hommes 
et 12,000 hommes, débris de l'ormée vaincae à Tudela. Phi- 
%ippe V conservait en outre nne armée en Estramadre, de petits 
corps en Andalousie, et sur les frontières du Portugal. Le tout 
réuni povait monter à 35,000 hommes ; c'était assez pour tem- 
poriser, si l'on employait bien te temps à remeltre en étal ces 
forces en partie délabrées par {a défaite *. Ce fut le premier soin 
de Vendôme. Avec le conconrs dn comte d'Aguilar et du due de 
Popoli, svec l'aide de Don Baltazar Palino qui organisa l'inten- 
dance, par l'intermédiaire surlout d'Alberoni qui s'employait à 
tout, il recruta, habilia, arma en quinze jours les iroupes qu'il 
avait Lrouvées autour de Philippe V. « C'est dans les extrémités 
fâchenses qu'on voit briller notre prince », écrivait l'abbé, qui ne 
regreltail pas sa peine. Le 15 oclobre l'armée de Tudela, déjà 
forte de 15,000 hommes, se portait au pont d'Almaras sur le 
Tage, fermait aux Portugais qui auraient pu se joindre à Stah- 
remberg accès de l'Espagne, s'unissait enfin à l'armée d'Estra- 
madure : « Voilà un eanp de général, vous verrez avec le temps 
que les ennemis ne pouvaient pas faire miesx pour Philippe V 
que d'entrer à Madrid. » Ils eussent micux fait, c'était certain, 
de sc joindre immédiatement aux Porlugzis pour écraser la 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, : seplembre, à laquelle fut jointe ame leitre de 
Marie-Loule écrite à Vendome le lendemain de la défaite 1€. Bourgeois, p. H. 

2. Lettres écrites, de Vallndotid et Plasencia les 29 eptembre et 15 octobre à 
Rocca, p. 12-127, et à Boselli, du 2% septembre (ancn. Nar.. fl font les 
comparer avec les lettres de Vendome à Louis XIV conserrées aux À. ÉTI. 
Espagne, L. 203-404. 











Google 


ALBERONI ET VENDOME EN ESPAGNE 67 


seconde armée de Philippe V avant que Vendôme ait eu le 
temps de la rejoindre avec ses troupes alliées et refaites. 

Ce fut bientôt leur tour d'être cernés. Les lattres énergiques 
de Vendôme à la cour de France, l'arrivée de Noailles à Ver- 
salles, où il apporta les preuves des ressources matérielles et 
morales de l'Espagne, déterminérent Louis KIV à reprendre 
l'offensive, le 19 oelobre, au delà des Pyrénées. Une armée fran 
gise, au début de l'hiver, passait du Dauphiné en Catalogne. 
Aussitôt Vendôme se mit en mouvement le long du Tage, avec 
23,000 hommes, à Casa Texada el à Talavera la Reyna, pour 
enfermer l'ennemi entre les armées de France et d'Espagne, el 
«le rencogner dans le fond de la Calalogne ». 

Stabremberg n'avait pas compté sur cette campagne tardive. Il 
avait disposé ses quartiers d'hiver à Tolède, et seulement préparé 
quelques fortifications à Madrid, à tout événement. La marche 
simultanée de Noailles en Catalogne et de Vendome en Castille 
surprit l'archidue et son général, et Jeur surprise se changea 
bientôt en une sorte de déroute. Secrètemeni, le rival de Phi- 
lippe V, avec une escorte de 2,000 chevaux, quitta Madrid qu'il 
avait cru tenir pour toujours, el courut à Saragosse se mettre 
en sûreté. L'armée autrichienne le suivit, d'abord abandonnant 
Tolède le 28 novembre, puis aussitot Madrid où Philippe V 
rentra triomphalement, acclamé, maitre de sa capitale sans 
avoir eu besoin de livrer bataille, par l'effel seul des opérations 
de Vendôme et de la confiance qu'il avait rendue aux Espagnols 
el aux Français !. 

Très prudent jusque-là, le Duc élait trop sûr de lui pour ne 
pas profiter de l'avantage que la retraite précipitée des Autri- 
chiens venait de lui donner. Il laissa pendant irois jours le Roi à 
ses sujels retrouvés, et poursuivit sa roule sur Guadalaxara, où 
il entrait le 5 décembre. Les pluies d'hiver avaient grossi 
l'Hénarès : l'obstacle n'arrêla pas Vendôme, pressé d'atteindre 
Tadversaire à l'improviste. 11 heurta l'arrière-garde ennemie, 
commandée por Slanhôpe, le 8 décembre, à Brihuega, l'altaqua 


1: Dans l'édition de Saint-Simon par M. de Buislisle, XX, p. 128.13), tous les 
tertes essentiels sont réunis ct peuvent être comparée à la correspondance 
très précise d'Alberoni avec Parme. 
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fortement avec sa cavalerie, l'obligea à capiluler tout entière. 
Stahremberg, accouru ausecours de Slanhope trop Lard à Villa- 
viciosa, ne put pas refuser le combat el le perdit après un effort 
acharné qui se Lrisa contre la résistance des gardes wallonnes. 
Les suiles de celle défaite furent plus considérables pour les 
Autrichiens que la défaite elle-même : harcelés par les corps 
francs qui les suivaient depuis Madrid, décimés par leurs 
attaques, ils ne purent arriver à Saragosse que le 23 décembre, 
et de là coururent se mettre en sûreté à Barcelone. De toute 
leur armée, il neleur restait que 7,000 hommes. « Stahremberg 
n'arrivera en Catalogne qu'en petite compagnie », écrivait le 
28 décembre Alberoni, de Daroca, dans celle vallée de l'Ebre 
où Vendôme ramenait en deux mois Philippe V victorieux el 
maître de l'Espagne 

L'abbé ne se tenait plus de joie : « Voilà des suites bien 
heureuses d'une bataille qui met les affaires du Roi dans un bon 
état et va causer de furieuses dépenses aux alliés, s'ils veulent 
soutenir la guerre d'Espagne. S. A. est bien comblée de gloire. 
C'est son courage, sa fermeté et sa conduite qui ont remis la 
couronne sur la tête de Philippe V : ce qui est plus étonnant 
dans un temps où on manquait de tout, où tout le monde était 
dans un entier abattement®. » Il ne tarit plus pendant un mois 
en éloges sur Vendôme, cila les lettres flatteuses que le général 
recevait de la eour, les propos apportés de Versailles dans ces 
lettres : « Il y a un homme de plus en Espagne », s'était écrié le 
vieux Roi, el le Dauphin avail ajouté : « un homme unique au 
monde, capable de tenter l'impossible et d'y réussir? ». C'élait 
bien un peu son œuvre que celle gloire, après tout. C'était par 
lui que délaissé hier, Vendôme redevenait en ce jour le héros 
des courlisans et de la France consolée par son génie de ses 
longues épreuves. 








1. La lettre d'Alberoni à Rocca, du 12 ou 13 décembre manque dans le recueil. 
Mais nous en avons une autre du 13 mai 1711 (p. 149), celle à Boselli, du 
13 décembre du cap de Fuenles (Ancu. Nar.). Voir Saint-Simon (éd. de 
Boislisle, XX, p. 137, note 2. 

2. Lettre d'Alheroni à Rucen, du 28 décembre, 

3. Lettre d'Alberoni à Rocca, du 11 janvier 1711 « le voilà au pinacle », et à 
Hoselli dela même date (Anen. Nar.). Naturellement Saint-Simon se refusait à 
attribuer à Vendome le mérite s (éd. de Boislisie, XX, p. 12, 





. 130. 
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Le général reconnaissant, le chargea, par une délicale atten- 
tion, de porter la nouvelle de cetle glorieuse campagne à 
la reine d'Espagne, qui de loin à Saragosse suivait l'armée. Elle 
aussi avait sa part d'honneur dans cet effort heureux; son 
courage avait souteru Philippe V, rallié les Espagnols, touché 
Louis XIV. Dans Vendôme, elle avait pressenti le sauveur de 
la monarchie; dans Alberoni, le serviteur dévoué qui le lui 
amenait de France. Le corlège royal allait à la messe quand 
l'envoyé de Vendôme se présenta aux souverains, le 28 janvier 
1711. La Reine s'en détacha pour Ini adresser ce salut joyeux : 
«Eh bien ! abbé Alberoni, me voilà dans une situation diffé- 
rente de celle de Valladolid. Cet admirable et élonnant change- 
ment, je le dois à Dieu et à M. de Vendôme. » 

L'abbé avait le droit de prendre en parlie le compliment pour 
lui: en lui rappelant les jours sombres et la détresse dumois de 
septembre, Marie-Louise évoquait ces heures qu'il n'avait pu 
oublier, où elle l'avait admis du premier coup à sa confiance. Elle 
l'avait alors chargé de ses instructions dans trois longues confé- 
rences, où, devant la princesse des Ursins, lui furent indiqués les 
moyens d'unir Vendôme et Philippe V, de grouper autour d'eux 
les dévouements, d'écarier les intrigues. La victoire, complète, 
rapidement assurée par les plans du général, par la vaillance du 
Roi et l'entrain des Espagnols disaient assez qu'Alberoni lui 
aussi avait su remplir sa {âche. Pour bien établir son mérite 
devant toute sa cour, Marie-Louise, la messe finie, revint aussi- 
tot à l'abbé, l'emmera dans sa chambre, et les conférences entre 
eux reprirent comme à Valladolid. Après la vicloire, l'honneur 
était plus grand, 

Cet entretien, qui fit éclater la faveur d'Alberoni, ne se passa 
pas en fade compliments. L'abbé et la Reine avaient mieux à 
faire : animés par le succès, ils éludièrent sans tarder les 
moyens de conclure, au printemps qui s'approchail, les belles 
opérations de l'hiver, « de profiter de la grande bataille ». Ven- 
dôme, le 14 janvier 1711, avait fait reposer ses troupes peu de 











1. Getie lettre, du ?8 jarvier 1711 à Rocca, importante pour expliquer la fortune 
d'Alberoni doit étre rapprochée de celle que le Reine écrivit alors à Vendôme 
imon, éd. de Boislsle, XX, p. 4445). 
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temps entre la Sègre el le Lobregat. Mais « c'était un chasseur 
de loups, qui ne se contentait que la bte une fois soufflée et: 
étranglée parles chiens ». Par Alberoni qui recevait las courriers 
du duc de Nosilles, par Noailles lui-même il sut que l'armée 
française était à la veille de prendre Girone, et que celte place 
prise comme elle le fut le 31‘, les-deux armées seraient à même 
de se réunir. Alors il pourrait traquer l'Archidue, le chasser 
rapidement de Catalogne, purger l'Espagne des ennemis el la 
rendre aux Bourbons. Ces espérances flataient la jeune Reine, 
qui oubliait, dans l'accomplissement viril de sa lâche, les exi- 
gences de sa santé ct de son mari, les fatigues d'une nouvelle 
grossesse. Alberoni, fier et sûr de son héros, croyait déjà 
l'heure prochaine où il le reménerait Uriomphant d'Espagne à 
Versailles. « S'il finit la guerre d'Espagne au printemps, il 
pourrait bien la recommencer en quelque autre endroit, aller 
défendre ses Dieux pénales % » Après la gloire de Villa- 
viciosa il entrevoyait pour Vendôme celle de Denain, Phi- 
lippe V restauré, la France victorieuse de la coalition et son 
ami au pinacle, sous le règne en apparence prochain d'un 
Dauphin dont toute l'Europe le proclumait déjà le principal 
ministre. 

La condition essentielle de ce programme, c'était l'atlaque de 
la ville de Barcelone où les Aurichiens se réfugièrent le 2 février 
pour attendre, protégés par le canon des Calalans, les renforts 
d'Italie. Dès le mois de décembre, Vendôme avait fait part à 
Louis XIV de ce projet décisif; Torcy l'avait foremenL appuyé 
au conseil, qui ne l'avait point blamé. Alberoni le fit approuver 
à la Reine, et déjà ministre sans le litre, il se remit à l'œuvre 
comme à Valladolid. Il paurvut, pendant le mois de février, aux 
remontes, aux recrues, à l'habillement : sous son impulsion éner- 
gique, tout allait grand train. Il caleulait que l'armée d'Espagns 
aurait cinquante-quatre balaillons, ous complels, dix mille che- 
vaux, et assez de troupes pour contenir ancore les Portugais en. 
Estramodure. L'armée auxilisire de Noailles pouvait disposer de 





1. Noailles à Vendôme, 5 décembre 1710 de Girone (Saint-Simon, éd. de Bois 
liste, XX, p. 441) ; Alberoni à Rocca, 14 janvier 1711, p. 192. 
2. Lettre du 2! janvier 1711 de Saragoëse, p. 133. 
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trente bataillons et de trente cseadrons. Avec.des foocessi consi- 
dérables, Le. succès n'était-ik pas possible ? 

L'espoir d'Alberoni, redouble : pour la seecmde fais, mais de 
plus près encorc, il a constaté los-ressounces de l'Espagne. : 
l'argent que les galions apportent d'Amérique, celui qu'on: peut 
tirer des peuples, las munitions, l'allirail, les canons fournis par 
le pays lui-même : « L'Espagne s'écria-Lil avec joie, esb un: 
poys de grandes ressourees.!. » Au débui de mers 1711 il'annonçait 
le départ. prochain. de: Vendôme pour le granit siège: il croyait 
tousber au dénouemenh: 

Dans ces deux mois, l'abbé, qui commengail avec uns. si bella 
ardeur sa lâche de. minisire espagnol, avait eicependant à faire- 
preuve d'adresse aulant que d'aetivilé. Les leçens qu'il prit à la 
cour d'Espagne, l'étude qu'il ft des hommes. et des choses, 
l'éclainèreat de bonnaheure suries dülicullés que; depuis 1101, à 
Modrid, plus d'un ministre. français auait déjà rencontrées: « De 
petites raisons pauliculières déloarnent du biem général. n Les 
grands seigueuss, capables.de vaincre, étaient incapubles de 
sacrifier leur ambitien à la nécessité d'achever la victoire. Des 
hommes qui s'élaieni comporlés bravement à. ViHaxiciosa, le 
come d'Agpilar, San Esteven: de Gormes, Noya, intriguaient 
pour disputer aux flaliens, le dua de Popoli, le prinee:de Santo 
Buono, le. cardinal del Giudiee, le-duc de Giovenazzo-et:sen fs 
le prince da Cellamare, les faueurs du Roi qu'ils avaient reslauré. 
Ils s'indignaient coabre la prineesse des Ursins, Lun favorable à 
ces Italiens, pour l'autorité qu'elle: avait sur la, Reine, ek conixe. 
la Reine, souveraine abseluc-du cœur et der l'espait de son mari. 
D'autres. seigneurs, Castillane intraisables, tourmaient pluièt 
contse Vendôme leurs jalousies. Ils se groupaient antour du duc 
d'Ossane, Castillan farouche, de Grimaldo quine pardennait. pas. 
à ce bâtard, veau de France, l'honneur biem mérilé de sa pro- 
molion. au. rang, d'Allesse espagnole. 

Alberoni étudiait. ménageait les inlérèts de son ami Iliseuriait. 





1. Lettres d'Alberont du 1° février au 4 mars 1711, p. 14-138. Camme taujours 

elles corrigent Te jugement partial de Saint-Siman (éd. de Boislisle, XX. p. 25. 
2. Baudrillart, l'hiippe V et Louis KIV, p. 440 et wuivantss ; Moral Fatia üt Léo- 

narden, Instructions aux ambaraudaurs de Franesen Espagne, IL.pe 210,214 25. 
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de la « démence de M des Ursins qui voulait gouverner 
l'Espagne, » de la faiblesse de ce Roi qui avait besoin d’être 
gouverné. Mais, en s'instruisant pour l'avenir, il savail pour le 
moment rester en faveur : Vendôme étail payé de ses services 
en honneurs et en crédit. Alberoni reçut de France une pension, 
puis une autre de 4,000 pesetas sur] l'archevèché de Tolède t. Et 
cela ne les empêchait d'être au mieux avec les ennemis de 
Mne des Ursins, avec le due d'Aguilar et ses complices. Cetle 
faction soutenait Vendôme contre les colères des Espagnols, 
jaloux de l'autorité des Français, des lialiens, des élrangers 
qui disposaient des emplois et des revenus. Lorsque ce parti 
fut atteint par la colère du roi d'Espagne, d'Aguilar disgracié et 
privé de ses honneurs, Alberoni sut si bien manœuvrer que 
son crédit el l'autorité de Vendome n'en souffrirent pas. 

Au mois de mai 1711, au contraire, le prudent abbé avait pris 
ses précautions. Il avait fait agir un de ses amis, l'intendant 
d'Aragon, Don Melchior de Macanaz, auprès de Philippe V 
pour persuader le Roi, qui avait Macanaz en grande confiance, 
des efforts tentés par Vendôme et par Alberoni pour rétablir la 
paix à la cour, pour dissiper toutes ces rivalités. On réconcilia 
Vendôme, le due d'Ossune et Grimaldo, et le général en eut 
presque autant de mérile auprès de Philippe V que de ses vic- 
toires sur les Autrichiens?. L'honneur fut très grand pour son 
conseiller qui l'avait si adroitement guidé au milieu de ces 
« lénèbres épaisses » où les envoyés de France, de Noailles et 
Bonnac avaient peine à se retrouver, 

Alors, si Alberoni avait voulu se détacher de la cour de 
Parme, l'occasion eat été belle. Confident de la Reine, de M”* des 
Ursins, estimé par le Roï et les meilleurs serviteurs de l'Espagne, 
Grimaldo, Macanæ, Patino, il eût obtenu du crédit de Ven- 
dôme une de ces places où les Italiens se glissaient alors, très 
nombreux. Il ne parait pas même y avoir songé. Son crédit 
demeurail au service des Famnèse, Plus il pouvait se passer d'eux, 





1. Au mois d'avril Alteroni remerciait Torcy, A. TH. Érpagne, L. 26, 1° 1%. 

Ce fut au mois d'avril qu'il reçut ls pension d'Espagne el en août la naturali- 
tion (Professions, G. Alberomi, p. 3). 

. Lettres d'Alberoni à Boselli, H juin, 27 mai, 23 août 1711 (Anem. Nar.j. 

3. De Noailles à Torcy, 5 août 1711 dans Baudrillart, 1, p. 444. 
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plus il les aidait. Si Philippe V déclarait alors une guerre 
commerciale aux Étatsitaliens, à Venise et à Gènes, s'il fermait 
ses ports à leurs marchands, sa cour à leurs envoyés, le duché 
de Parme échappait à sa colère. Où l'envoyé officiel du duché, 
Casali, échouait, menacé comme les autres d'une expulsion 
brutale, Alberoni réussissait. 11 plaidait la cause de son pays 
faible el dévasté, impuissant contre les hordes allemandes, avocat 
influent, persuasif, et gratuit enfint. Bien mieux : à de certaines 
heures ce fut lui qui, sur sa cassette particulière, défraya l'en- 
voyé officiel, Casali, Lrop pauvre, trop mal payé pour suffire aux 
dépenses de sa mission. 

Tandis que la fortune de l'abbé s'affermissait à l'armée, à 
la cour d'Espagne, son crédit, avec sa bourse, était à la 
disposition de ses compatriotes, comme de ses maitres?. L'un 
d'eux, Boselli, se trouvait malade à Pampelune, lorsque 
Alberoni arriva en Espagne. L'abbé le soigna, le plaça dans 
l'état-major de Vendôme, le fit brigadier. D'autres, qui venaient 
pour faire fortune, furent recommandés aux généraux, à 
Popoli, el presque avant d'avoir servi recevaient de l'avance- 
ment, En France déjà, Alberoni avait prouvé qu'il n'était pas 
l'intrigant de bas étage cloué per Saint-Simon au pilori. Les 
Ieltres qu'il adressait alors d'Espagne àses amis de Parme, affec- 
tueuses, régulières, sont des lémoignages plus décisifs encore. 
Pour les ambitieux qui ne sont qu'ambitieux, la fortune est une 
pierre de touche. L'épreuve du suceis a été tout à l'honneur 
'Alberoni: il y a fait parliciper tous ceux de ses amis qui 
l'avaient aceucilli autrefois, obseur et pauvre. Lorsque son pre- 
mier protecleur, le vieil évèque Roncorieri, tomba malade pour 
ne plus se relever, il suivil avec tristesse les progrès du mal, 
demanda sans relâche à Plaisance des nouvelles. Quand l'évêque 
mourut, Alberoni fit faire à l'église Saint-Philippe de Saragosse 
un grand service où Vendôme parut avec tous ses officiers #. 

Ces détails ont leur prix : l'histoire jusqu'ici n'a connu Albe- 








1. Le cardinal Alberoni, par Macanaz : Revisle de España, nov. 1881, p. 2. 

2. Lettre 'Alberoni à Rocca, Saragosse, 2 mai 1711, p. 143, 148 

3. Lettres d'Alberoni à Rocen, de Saragosse, 25 mai, p. 139: du 5 juillet, 
P« 14, ete. et 7 juillet, p. 150. 

4. Lettres d'Alberoni à Rocca, du % mai, 14 juin, 28 juin 1711 (p. 15 à 8. 
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roni, qu'au moment où, cardinal et premier minisire de Philippe V, 
il a para un instant à la tête de l'Europe, pour rentrer et dispa- 
raître dans le monde confus des petits États italiens. Elle l'a jugé 
sue ces quatre apnées, sans cempler Les étapes de sa fortume, 
sans chercher à eonnatire ses ovigines, par Saint-Simon seule- 
ment, qui l'avail aperçu un an à la cour de France : jugement 
superficiel ou haineux qui n'a point alkeint le fond de l'homme, 
el a déformé ses trails. En mesurant à la bassesse: de ses origines 
la prodigieuse fortane où il parvint, l'on a conclu qu'il fut un 





s la situation intermédiaire où le voilà en. 1711, il esi 
moins parvenu, puisqu'il est moins haul. Ik se révèle et il 
s'est peint Inimême au nalureL L'ambilion, le désir de faire 
fortune, la volonté servie par la patience et l'adresse ont affermi 
son crédil sur Veudôme, établi sa réputation eu Espagne. Mais 
ila su garder à son mallre, à ses amis de Parme, à son. pays, 
une fidélité de cœur qui ne se marque poil seulement par des 
protestations, mais par des actes. 

On n'a vu que sous un angle, aigu à l'excès, celle nature 
complexe de paysan. Certes, il fut âpre au gain, aux suecès, 
aux honneurs, indifférent parfois aux moyens, brutal el tenace. 
Mais il eul assez de cœur pour avois fail forlune aussi par sa 
fidélité à ses amis. Su politique même, plus pasionnée que 
réfléchie, dépassant une époque où le senliment el: les plébéiens. 
ont eu le moins de part dans la politique, n'a pu paraîlre dans 
son lemps ce qu'elle était : une grande pensée qui venait du 
cœur, l'amour persistant et fort de sa terre.natale, l'expulsion 
des Allemands, et la délivrance de l'Italie. 

C'est ainsi qu'il faut comprendre et expliquer san impalieuce 
de voir les Autrichiens hors de la Catalogne. Première élape 
né e de celle entreprise qui, après le recul des Français 
hors de l'Italie, luiavail paru désespérée, et que. le génie de Ven- 
dôme avait de nouveau rendue possible. Dès le mois: de: mars 
1711, Alberoni voyait avec joie le roi d'Espagne et le duc former 
le projet d'une teniative sur le royaume de Naples, où les Alle- 
mands étaient impopulaires : Louis XLV approuvs ceite- emire- 
prise, sans promelire d'ailleurs de la soutenir, comme Vendôme 
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J'en priait!, C'était déjà en perspective le plan pour lequel l'abbé 
italien devait risquer sa fortune el sa répulalion sept ans plus 
tard. La nouvelle d'une grande expédition de l'amiral anglais 
Norris dans la ‘Méditerranée au mois d'avril 1711, l'ordre envoyé 
de‘Londres à cet amiral de détacher à Naples une partie de sa 
folle, ajournèrent ces espérances ?. 

D'autres contre-lemps relardèrent aussi les opérations en 
Espagne. Vendôme ne put reprendre qu'au mois d'août 1711 la 
poursuite des Autrichiens en Catalogne. De loin, à Versailles 
surtout et dans l'entourage du duc de Bourgogne, on aceusait 
Sa paresse, sa négligence : c'était le grief ordinaire dont Saint- 
Simon, contre ce bâtard, a fait son profit. Les Français, de 
Noailles et Torcy ont imputé ces relards à la nonchalance de 
Philippe V, aux intrigues de la cour d'Espagne, brouillée et 
impuissante ?. 

Mais il y eut des coupables aussi parmi les Français. L'ambas- 
sadeur de Louis XIV, de Blécourt, recommandäit vivement à l'ad- 
ministration espagnole des munitionnaires qui ne Lenaient pas 
leurs engagements. L'un, « entrepreneur royal », jaloux de son 
monopole, faisait défense à un marchand concurrent de livrer à 
l'armée de Vendôme la moitié des armes nécessaires, que le 
trésor lui avait déjà payées (mai 1711). L'autre, une compagnie 
venue de France, el chargée des vivres à la requête de Blécourt, 
touchait l'argent d'avance et ne fournissait rien, moilié par igno- 
rance, moitié par fraude. Fallait-il qu'après cela, à Versailles, 
on1it un reproche aux Espagnols de ne pas entrer en campagne, 
faute d'argent ? L'argent élait passé dans les poches « des muni- 
tionnaires français, pires que les Espagnols + » 

Nul en tout cas n'était moins autorisé que le duc de Noailles 
à relever ces griefs. Son attitude à l'égard de Vendéme fut alors 
plus que suspecte. Ses Mémoires, écrils plus lard pour sa justi- 
fication, n'ont pu effacer ses actes. La prise de Girone, qui lui 


1. Le pla rété indiqué par Baudriflart (Louis XIF et Philippe F, p. 40, note 3, 
particulièrement). 

2. Lettre d'Alberoni à Rocca, p. 3-14. 

2. Voir les Lestes dans Baudrillart, ou. cité, p. 437 et suivantes. 

4. Lettres d'Alberoni à Boselli, Saragosse, 27 mai-28 Juin 1711 (Anca. Nar). 
— Mémes lettres à Rocca, p. 49-15), jusqu'au 5 seplembre 1711, p. 155. 
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avait fait honneur et valu la grandesse (3 janvier 1711), ne 
pouvait malgré lout se comparer à Villaviciosa. C'était un succès 
secondaire auprès d’une victoire qui avail conservé l'Espagne à 
Philippe V. Mais, par son mariage, par ses ambitions, de Noailles 
était intimement lié au due de Bourgogne, à Mre de Maintenon, 
à tout ce monde qui depuis longtemps avait pris l'habitude de 
paralyser Vendôme, pour l'accuser ensuite de mollesse. 

Dès le mois de mars, de Noailles était allé retrouver la cour 
d'Espagne à Saragosse pour renouveler auprès du Roi et de 
Mne des Ursins la lactique qui avait réussi autrefois à Versailles 
contre Vendome. Quand, après de sages préparatifs, celui-ci se 
flaltait d'achever son œuvre par la prise de Barcelone, de Nonilles 
se fillimide par calcul et, pour lui enlever cet honneur, proposa 
la conquête, « par morceaux », de la Catalogne. En vain, le duc 
répondit-il par de nobles paroles à ces objections intéressées : 
« Vous avez le courage et Ia bonne volonté qui sont nécessaires 
pour exécuter de grandes choses : opposez votre fermeté d'esprit 
pour résister à Lout le monde el à vous-même, » De Noailles, 
au lieu d'entendre cet appel, employs le mois de mai à desservir 
Vendôme et ses projets auprès de Philippe V et de M" des 
Ursins®. 

Alberoni veillait : de Noailles échoua, et bientôt il allait quitter 
l'Espagne, non par disgrice comme on l'a dit, mais de dépit 
contre cetle cour « dont il ne fallait rien attendre de bon », pour 
se venger à Versailles sur le roi d'Espagne lui-même de l'échec 
qu'il venait de subir à Saragosse. AvaiLil qualité vraiment, 
« ce jeune présomplueux » comme l'appelle Alberoni, pour se 
faire auprès de Louis XIV l'accusateur de son petit-fils, quand à 
cette cour de Madrid perdue, disait-il, d'intrigues, il avait essayé 
d'ajouter les intrigues de Versailles® ! 

Ce fut en grande partie par la faute des Français, trop enclins 
à faire cireuler des calomnies acceplées plus lard comme des 
vérités, que Vendôme ful réduit pendant la fin de l'année 1711 





1. Mémoires de Noailles, p. 236-297: Baudrillan, 1. p. 438-439. 

22. Mémoires de Noailles, p. 241 et 242, et lettres à Torcy, juin-août 1711 (A.ÉTR., 
Espagne, L. A7 et 2081. 

3. Lettre d'Alberoni à Buselli, ?3 août 1711 (Ancn. Nar.). 
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à des opérations insignifiantes. Alberoni quittant, malgré la 
canicule, le séjour plus agréable de la cour, les suivit el les a 
racontées. Le général prit d'abord une bonne position à 
Cerveraf, Tarrega, Agramunt et Bellpuig, d'où son armée pouvait 
rapidement se concentrer sur la Sègre autour de Lerida etfaire 
front à l'armée de Stahremberg établi à Tause, pour couvrir 
Barcelone. Gêné sur ses derrières par les miquelets qui, dans les 
détours des vallées pyrénéennes, inquiétaient ses convois, 
Vendôme nettoya d'abord tout le pays jusqu'aux montagnes, 
jusqu'à Venasque. 11 mit ce temps à profil pour jeter un dernier 
coup d'œil sur ses vivres el sur ses munitions. Le 31 août 
enfin Vendôme allait se placer à la lête de son armée pour 
prendre de Cervera l'offensive. Son objeclif était de faire avant 
l'hiver le siège de Cardona et de Berga au pied des Pyrénées. 
Il vint s’'élablir au début de septembre au camp de Calaf, 
d'où il tint en respect par un duel d'artillerie Stahremberg 
établi au Montserrat et à Prats del Rey*. Quand il le vit bien 
immobile, il fit commencer par ses lieutenanis, MM. d’Arpajon 
et le comte de Muret le 11 novembre le siège de Cardona. 
L'attaque franche, imprévue, par trois côtés à la fois, au 
bout d'une semaine (18 novembre 1711) lui livrait d'abord la 
ville. Avec des renforts importants venus de France, il pressa 
le siège de la citadelle. Mais elle tint bon plus d'un mois : l'hiver 
favorisa la résistance des défenseurs; les convois de siège 
dans les montagnes de Cutalogne, à celle époque devenaient 
difficiles. Les lroupes souffraient ; le canon s'éventail. L'armée 
de Slahremberg eut le temps de se porter à Soria, au secours de 
la place*. On était au mois de janvier 1712: Vendome jugea 
plus prudent de se replier sur Balaguer et d'y prendre ses quar- 
liers d'hiver®, 


1. Ce fut le 30 août que Vendôme s'installa à Cervera (lettres d'Alberoni à 
Boselli, 5 et 29 seplembre 1711, Aacu. Nar.). Alberoni l'avail rejoint à Lerida 
(lettre à Nocca, 29 août 1711, p. 154-155). 

2. Alberoni écrit à Rocca du camp de Calaf, le 19 seplembre que les deux 
armées ne sont séparées que par un ruiasean, p. 157. 

3. Letire SAlberonk à Rocca, 18 aotembre, p. 1 et muivanes. 

4. Ibid, pe 166. 

5. Lettre d'Alberoni & Roc: 














167, Le janvier 1712. 
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Ce‘fut tout le résultat de celte campagne pénible : Barcelone et 
la côte voisine demeuraient aux Allemands. Sans doute l'archi- 
duc s'était embarqué le 7 septembre 1711 pour l'Allemagne. 
Mais ce départ ne signifiait point qu'il abandomnät l'Espagne à 
son rival. [1 avait institué à Barcelone une régence en faveur de 
sa femme, qu'il laissait sous la garde de Stahremberg, aidé de 
‘7,000 hommes de renfort que l'amiral Norris lui avait amenés. 
C'était un voyage à court terme, le temps nécessaire pour aller 
au delà des Alpes recevoir l'héritage autrichien et la couronne 
impériale, après ln mort subite de son frère Joseph 1® (17 avril 
1711). A ses fidèles Catalans, l'archiduc qui allait devenir le 
22 mai l'empereur Charles VI déclarait solennellement son 
intention de revenir muni de nouvelles ressources, et son espoir 
de reprendre, avec leur glorieux concours, la monarchie d'Es- 
pagne laut entière 1. 

Les Espagnols ne pensaient pas comme les Catalans : ils 
comptaient sur Vendôme pour ruiner ces beaux desseins. L'échec 
de Cardone n'étail pas de nature à leur faire oublier Villaviciosa. 
Lorsqu'au retour le général traversa les provinces, pour se 
rendre à Madrid puis à Valence, ce fut une suite ininterrompue 
d'ovations, de feux d'artifices, d'illuminations. « Jamais roi, 
écrivait Alberoni, n'a élé salué avec tant d'acclamations. [l a été 
recu par les peuples comme le Messins. On le regarde comme 
l'unique soutien de deux couronnes®, » Cet accueil encourageait 
les deux amis à poursuivre leur {âche jusqu’au bont : lenr séjour 
à Madrid fut activement employé à préparer une nouvelle cam- 
pagne. La Reine, énergique et courageuse, en dépit d'une santé 
profondément atteinte, exhorlait son mari à leur en donner les 
moyens. Alberoni reprit sa place auprès d'elle, une place d'hon- 
neur et de confiance. Il en profitait pour dessiner d'elle un 
croquis charmant et vrai: « J'élois hier à ses pieds. Monsci- 
gneur le prince des Asluries étoit avec elle, qui fail toutes ses 
délices et toute son occupation, à la réserve de celle qu'elle donne 
aux affaires du Roy®. » Chaque jour Vendôme discutait en pré- 


1. Coxe, Histoire de la maison d'Autriche. —S imon, éd. Chéruel, IX, n. 183. 
2. Lelire d'Alberoni à Roces, de Grao, 2 avril 1212, p. 176. 
3. Lettre d'Alberoni à Rocca, Madrd, 2 février 1712, p * 73. 
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sence du Roi et concertait avec le marquis de Bedmar, grand 
matire des Ordres, et Cunalès, grand maitre de Tartillerie, les 
mesures el les préparañfs!. 

L'embarras était grand surtout de Lrouver les fonds. Tout à 
coup une heureuse nouvelle se répandil à la cour. En dépit des 
flottes ennemies, el malgré deux Forles Lempêles à la Marlinique 
el aux Canarics, l'amiral Du Casse abordait à la Corogne en 
avril 1712. 11 n'altendit pas d'avoir débarqué pour prévenir le Roi 
dès la fin de Février qu'il lui apporlait de Carthagène cinq 
mikions et demi de piastres en argent, deux millions el demi 
pour ses sujels. « Jamais secours i'esl arrivé si à propos », 
s'écriaient à l'envi Vendôme, Mme des Ursins, Torcy. Ce fut une 
vérilable joie à la cour; Philippe V donna aussitôl la Toison 
d'or à Du Casse, « au grand scandale universel », dit Saint- 
Simon, aussi injuste pour « ce fils d'un petil charcutier 
murchand de jambons à Bayonne » que pour Alberoni el pour 
Vendôme*. Comme sil eût voulu prévenir ce jugement 
haineux et faux, Torcy écrivait : « M. Du Casse a bien mérilé 
la grace distinguée qu'il a reçue?. » Toute l'Espagne souscrivit 
à la décision de son Roi. On ne se défiera jamais assez de Saint- 
Simon. 

Écoutons-le, un inslant, rapporter les événements qui se 
passaient alors à Madrid, et juger Vendome de loin, comme il 
vient d'apprécier les succès de Du Casse. Suivant lui, Vendôme, 
après sa première campagne de Catalogne, ne serait venu à 
Madrid qu'un instant pour recevoir les profusions intéressées de 
a princesse des Ursins, les honneurs de prince du sang que 
venait delui conférer Philippe V, par vanié. 1 s'en serait retourné 
« volontiers », très promplement, à ses quartiers d'hiver « pour 
s'y livrer à la paresse el à ses infames délicest. » 

Alberoni, par quelques lettres qui nous ont élé conservées, a 
détruit loutes ces calomnies. Il nous montre son ami pendant 
deux mois (janvier el février) au travail, au Conseil de guerre, 








1. Leure d'Alberoni & Rocca, 28 janvier 1712, p. 168. 

2. ht, 28 mars 112 (p. 174). — Saint-Simon, éd. Chéroel, LL, p. 245-267. 
3. Torcy, Mémoires. 

4. Saint-Simon, éd, Chéruel, IX, p. 317-318 
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attendant à Madrid auprès du Roi l'argent d'Amérique. L'argent 
arrive : el Vendôme de précipiter ses préparatifs, pour profiter 
de la première occasion favorable. [1 s’y emploie tout le mois de 
mars 17121. C'est le 8 avril qu'il se rend à son quartier général 
de Tortose pour surveiller et encadrer les recrues. Mais elles 
viennent lentement ; la cavalerie n'a encore ni selles ni boltes. 
Vendôme est obligé d'attendre pendant deux mois encorè. Rien 
ne prouvait que ce relard ft de son fait. Et ce qui est prouvé, 
c’est que loin de fuir la cour et le travail, le général avait consa- 
cré trois mois, sur les cinq qui lui restaient à vivre, à préparer 
avec Philippe V l'œuvre décisive. [1 voulait «faire son coup», 
avec l'espoir caressé par son confident aussi, de jouer peut-être 
le premier personnage en Europe ?. 

Jeter les Autrichiens à la mer, et passer en Italie pour les 
poursuivre, c'élail toujours l'objet de ses efforts, qui ne se ralen- 
Lirent point en ce printemps de 1712. Alberoniavail mis toules ses 
espérances patrioliques, toul son cœur dans ces projels de déli- 
vrance de l'Italie. Nous savons quil s'offrit alors pour aller à 
Versailles plaider cette cause auprès de Louis XIV. Le duc de 
Popoli, de la grande famille des Cantelmi de Naples, le meilleur 
auxiliaire de Vendôme et le premier seigneur des deux Siciles 
appuyaitchaudement la diplomatie de l'abbé parmesan. Il voulait 
que Philippe V l'adressat et le recommandät à son grand-père. 
Avec quelle joie Alberoni recevait ce concours, et transmettait à 
Parme les propos de Vendôme lui-même aux souverains 
d'Espagne! « Il est nécessaire que l'Ilalie secoue le joug des 
Allemands. Je ne désespère pas que le roi d'Espagne ne soit 
appelé à son aide. Et je vois déjà Alberoni intermédiaire el agent 
de cet accord travailler à cette belle entreprise®. » La cour de 
France interdi la mission d'Alberoni, souffla sur ces espérances, 
arrêla la guerre d'Espagne. 

La victoire de Vendôme à Villaviciosa avait rendu à Louis XIV 


1. Lettres d'Alberoni à Rocca, des mois de janvier-février 1712. 

2. Lettres à Rocca des 2 mars et 4 avril 1712, p. 173-174. 

3. Lettres d'Alberoni à Boselli, février 1312 (Amen. Nav.) récil très curieux 
des projets de Vendôme sur l'ILlie inspirés par son entourage au général et à 
Alberoni lui-même, par des instructions enveyées de Parme, le 5 janvier 1712. 
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la chance d'une paix honorable qu'il cherchait depuis 1709. Les 
Anglais se décourageaient de combattre pour procurer à 
l'archiduc la restitution de tout ce qu'il venait de perdre en 
Espagne. Le ministère tory, soucieux de la paix et des profits 
d'une médiation, envoya l'abbé Gautier pour négocier avec Torcy 
Ganvier 1711). Louis XIV avait immédiatement accepté, et c'était 
Vendôme lui-même qu'il chargea, dès le début, de persuader à 
son petit-fils la nécessité des sacrifices qu'il devrait faire à la 
paix, et aux Anglais (23 février 1711). 

Parmi ces sacrifices, celui qui coûla le plus à Philippe V, 
ce fut l'abandon de l'Italie tout entière : au moment où il 
adressait à son grand-père des pleins pouvoirs pour Lraiter en 
son nom (14 février 1712) il le suppliait encore de lui garder 
à la paix quelque province ilalienne, Le vieux Roi, impatient 
de traiter, n'en tint pas compte‘. Mais il fallut plus 
d'énergie encore pour obtenir de son petit-fils au début 
de 1713, après la mort du duc de Bourgogre (8 février), la 
renonciation au trône de France exigée par les Anglais. La 
question se posa entre les Bourbons et l'Angleterre au mois 
d'avril 1712, malgré les préliminaires signés depuis six mois, de 
la façon la plus imprévue, la plus aiguë : la renonciation de 
Philippe V à l'une des deux couronnes, France ou Espagne, ou 
la guerre. « Tout le monde est dans la crainte que la grande et 
terrible nouvelle des derniers malheurs arrivés en France ne soit 
un prétexte aux alliés pour difficulter la paix », écrivait Alberoni 
le 28 mars 1712, 

Pendant ces mois d'avril et de mai 1712, l'Espagne, son Roiet 
l'Italie traversèrent une crise décisive. La paix était à leur 
portée, enfin, après onze ans d'une guerre ruineuse. Mais à 
quelles conditions! Les Espagnols attendaient avec anxiété les 
décisions de Philippe V : les abandonnerail-il au duc de Savoie, 
pour garder, comme Louis XIV l'en priait, ses droits en France? 
— Obtiendrait-il, comme il le voulait s'il renonçait à l'héritage 
de son grand-père, quelques dédommagement, une partie de 
l'Italie que l'Espagne devait toujours regretter. Pour l'orgueil et 











1. Pour ces négociations, voir Baudrillart, Philippe V et Louis XIV, p. 432 à 493, 
2. Lettre d'Alberoni à Rucea, p. 174 
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le patriolisme de ses sujets, l'épreuve élait rude. Et pour lui 
quelle crise, presque de conscience ! Quitler un royaume qu'il 
avait cru perdu, pour lequel il avait lutté onze ans, sacrifier un 
peuple qui l'avait appelé, soutenu — et d'autre part, lui Français, 
petit-fils d'un grand Roi, renoncer pour jamais à la France, à 
ses droils, aux droits de ses enfants même!... Philippe V ne 
prit sa résolution que le 29 mai 1712. « Jene puis m'empêcher, 
lui écrivait son grand-père, d'admirer el de louer l'élévation de 
vos sentiments. Dieu a voulu disposer des choses pour le mieux, 
quoique j'eusse souhaité, vous aimant tendrement, que vous 
eussiez pris un autre parli. » Philippe V donnait la paix à la 
France, à l'Espagne : il abandonnait ses droits à la succession 
de Louis XIV!. 

Celte crise de deux mois à la cour de Madrid suflit à expliquer 
linsction de Vendome en Catalogne, sans qu'il y ait hesoi 
d'incriminer, avec Sainl-Simon, sa paresse. Le général connais- 
sait les hésitations de Philippe V. « Le Roi s'est fait, écrivait-il à 
Torcy le 12 mai, un scrupule de conscience d'abandonner ses 
peuples®. » Il allendit pendant le mois de mai les résolutions 
de la cour de Madrid, et il profita de ce délai pour aller prendre 
quelque repos, à Valence et au bord de la mer. 

Témoin des efforts que Vendôme avait faits pour entrer en 
campugne, Alberoni prit son congé avec lui. Ila eu sa part de 
ce gros crime que Saint-Simon leur reprocha vetement. Il était 
de ce: familiers el de ces valels dont Vendôme « faisait sa com- 
pagnie la plus chérie, Loujours prêls à le détourner de ses devoirs. 
On nagea dans l'oisivelé ». La vérité est que le général et son 
abbé avaient l'un et l'autre besoin de rétablir leur santé. L'abbé 
avait élé gravement malade au début d'octobre; des accès de 
fièvre. de trente-neuf heures avaient mis sa vie en danger: là- 
dessus une campagne, « des trottades suns répil: je suis las, je 
vieillis® ». Son ami ne valait guère mieux : du 1 au % février la 




















1 Baadrillart, Phéfippe Wet Louis XIV, p. 494 et suivantes. 

2. Lettre dde Vendôme citée (lans le même ouvrage, p. 493. 

3. Voir rarticuliérement la lettre de Calaf 21 mars 1712, où it parle de sa flâvre 
du mois d'octobre, p. 173. 11 fut malade dès les derniers jours d'octobre 1711: 
Vendäme au milieu de février 1712, p.170. — La Reine avait retenu Vendômeen mars 
le plus longtemps possible à la cour {lettre d'Alberoni à Buselli, 4 mars 1712) 
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gouite le harcela.sans merci. Ils étaient impatients de reprendre 
des forces, avant de subir de nouvelles fatigues: ils souhaitaient 
faire provision, en ce printemps, de santé el de gaieté. 

Quand ils arrivérant à Valence, on eut dit des écoliers en 
vacances. Nous avons conservé leurs notes de voyage. « Son 
Allesse n'esl restée que deux jours à Valence: il passa le samedi 
à Grao, qui est un village situé sur le bord de la mer, fort bon et à 
son aise, où il y a quantité de pêcheurs. Il n'esl qu'à un quart de 
lieue de Valence. C'est le plus beau ciel que j'aie jamais vu, où il 
n'y a jamais ni élé ni hiver. C'est un printemps coninuel. Il y a 
un mois qu'on y mange des fraises très délicates et des pois exquis. 
Sij'avais à élire un licu à habiter, e'esteelui-là que j'élirais!. » Rien 
ne les pressait : Philippe V n'avait pas encore pris son parti de la 
guerre ou de la paix. Le séjour se prolongea une semaine. 
Vendôme, le 3 mai, se rapprocha de son quarlier général, qui 
élait à Tortose; il s'installa à Vinaros, « petit bourg, dit Saint- 
Simon, presque abandonné, loin des officiers généraux, pour 
manger du poisson tout son saoûl* ». La faule n'était pas grande 
d'atlendre au bord de la mer. à quelques lieues de ses lroupes 
la décision de la cour, de prolonger ce congé de convalescence. 

Les conseils d'Alberoni y ont certainement contribué, À 
cinquante ans bien sonnés, le métier commençait à lui paraitre 
rude. Le service auprès de Vendôme n'élail pas une sinécure. 
Ce qu'il ft en ces six mois de vœux pour la paix ne se peut 
nier : « Douze années de guerre, écrivait-il le 1" janvier 1712, 
devraient nous la donner. Dieu veuille que les préparatifs de 
la campagne soient inutiles! Prions Dieu que la reine Anne 
reste dans ses sentiments et qu'elle parle fort el ferme à M le 
prince Eugènes. » Il escomptait le terme de ses faligues, le 
repos sur lequel il était heureux de prendre quelques avances 
bien gaguées. ILsouhailait la puix pour sou pays même, où « les 
conlingents prussiens s'installaient et faisaient de bonnes ven- 
danges. Espérons que ce sera leur dernier quartier d'hiver! » 











_ 1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 25 avril 1712, 
2. Saint-Simon, XIX, éd. Chéruel, p. 318. 
3. Lettres d'Alberoni à Rocca, p. 164, 16, 
4. Lettre d'Alberoni à Rocca, 16 décembre 1711, 
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La paix, c'est loujours un moyen de délivrer l'Ilalie de ces 
Allemands, sinon définitivement comme après des vicloires écla- 
tantes. 11 faut savoir dans la vie tirer parti des circonstances 
dont on n'est pas maître : ç'a toujours été la grande ressource 
d'Alberoni. Tempo e patienra, répéla-Lil sans cesse. 

A celle paix qui, comme toules choses en ce monde, a du bon 
et du mauvais il s'apprêle à prendre ce qu'elle a de bon, 
du repos pour lui-même, pour Vendôme, pour l'Italie. IL fait 
tous ses efforts pour qu'elle procure aux Farnèse un avantage, le 
duché de Castro convoité depuis cinquante ans‘. Il est résigné 
à subir les conditions mauvaises que les traités vont faire à 
l'Italie : peu importe. « Complez qu'elle ne peut pas durer. » Que 
le duché de Parme et que ses défenseurs respirent du moins: 
s'acharner à la veille d'une paix inévitable, serait de la folie. Eu 
profiter vaut mieux. L'heure qui passe, même à son prix. 

Ce n'est pas l'âge, nous l'avons vu, qui a donné à l'abbé celle 
philosophie : depuis vingt ans elle est sa règle; philosophie de 
joueur peut-être, mais de beau joueur assurément, patient, 
tenace, inaccessible au découragement. En 1712, il pouvait, 
malgré la paix qui allai soumettre encore les Italiens à 
l'Autriche, regarder son œuvre et se féliciler: à ses maitres de 
Parme, il pouvait sans vanité dire comment il avait plaidé leur 
cause à Madrid et à Paris, montrer les défenseurs qu'il leur ‘avait 
trouvés dans Philippe V et dans Vendôme, le vainqueur de 
Villaviciosa. N'était-ce pas lui qui avait remis Vendôme au pre- 
mier rang el le Roi sur le trône? Et quelle eat été sa fierté légi- 
lime, s'il ent pu lire dans le journal de Torcy ce Lémoignage : 
« C'est une journée qui sans contestation a changé toute la face 
des affaires d'Espagne, el en même lemps celles de Loule 
l'Europe. » 

Alberoni avait donc le droit d'écrire à Parme: «Pour mon 
maitre je suis pret de sacrifler ma vie, quand il serait pour son 
services. » Si, au milieu de sa tâche, il s'arrèlait quinze jours à 








1. Echange de leltres entre Boselli et Alberoni, 5 janvier, 1 mars 1712 cAnen. 
Nan). 

2. Correspondance d'Alberoni, avec Roren el Bosellé mars-avril 1712. 
#. Lettre d'Alberoni à Rocea du 14 mars 1312, de Madrid, p. 
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Vinaros, ce n'était pas seulement pour faire avec Vendôme des 
débauches de poisson, c'était pour lui montrer, par delà la 
Méditerranée dont les brises salutaires apaisaient leurs fatigues, 
l'Italie, le pays natal, heureux encore dans sa détresse présente 
que le général se Lnt prêt pour l'avenir à lui consacrer son génie. 

La destinée réservait à l'abbé une déception cruelle, la plus 
forte qu'il eût jamais éprouvée. L'instrument que depuis neuf 
ans il avait formé patiemment, manié, dirigé pour la délivrance 
de l'Italie, se brisa net entre ses mains. Vendome mourut tout à 
coup, le 10 juin 1712, à Vinaros. Le carnet de voyage d'Alberoni 
se changea en bulletin de maladie, précieux à comparer encore 
au récit de Saint-Simon. L'ami du due de Bourgogne n'a point 
désarmé même devant la mort. 11 lui fallait trouver à Vendôme 
une fin aussi laide que sa vie : une dernière débauche, un dernier 
hoquet ; l'abandon, sans prèlre, sans amis, sans secours, les 
valets en fuite ou préoccupés de voler; ce dernier trait enfin: 
« sa mort rendit la vie et la joie à toute l'Espagne », ajouté à 
ce tableau dramatique". 

Voici maintenant l'histoire : depuisle mois de février Vendôme 
était tourmenté par la goutte. Le 2 mai il se sentit incommodé; 
ilerut à une indigeslion, se purgea, se mit à la dièle. Il traita le 
mal comme une simple indisposition, ne fil pas appeler de 
médecin. C'élait la goutte qui venait de se porter à l'estomac. 
Le % mai, les vomissements se déclarèrent, et pendant quinze 
jours ne cessèrent pas. Puis, le 5 juin, l'urémie commença. 
C'était la fn. On appela le prêtre; Vendôme ft son lestament 
pour donner à sa femme la Lotalité de ses biens, se confessa et 
expira le 10 à deux heures du matin. Alberoni reçut son dernier 
soupir el dépêcha la nouvelle à Madrid, à la première heure, par 
un billet de quelques lignes : « après ce grandissime malheur, les 
larmes ne lui permirent pas d'en écrire davantage ». Il pleurait 
«avec son ami le pauvre Monii », comme lui fidèle à Vendome et 
arrivé à Vinaros le 9 juin pour le voir mourir, le grand homme 
en qui les Italiens avaient mis leurs espérances *. 





1. Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel, 1. IX, p. 319. 
2. Lettres d'Alberoni à Rocca, de Vinaros, 10 et 11 juin, d'Agrada, 2 juin 1712, 
p.178 et 179. 





Google N 


#0 L'ESPAGNE AUX BOURBONS, L'ITALIE AUX HABSBOURG 


Les souverains d'Espagne ne se montrèrent pas ingrats. Îls 
appelèrent Alberoni pour avoir des détails. Mme des Ursins le 
pria de se hater: « Ce fut une scène bien lrisie. » Le voyage, la 
chaleur, des accis de fièvre qui arrétèrent l'abbé à Valence, 
retardèrent l'entrevue de quelques jours!. Dans cet intervalle, 
les regrels du peuple espagnol se manifestérent unanimement. 
L'écho en vint jusqu'en France : « L'esprit de découragement 
répandu en France que je me souviens d'avoir vu, écrivait Vol- 
taire quarante ans plus tard, faisait redouter que l'Espagne, 
soutenue par le duc de Vendôme ne retombât par sa perle. » 
Phäfippe V, pour répondre aux sentiments de ses sujets, AE à 
son sauveur des funérailles nationales. Les valets avaient pris 
sur eux d'embarquer le corps el de le transporter en France : 
il fallut qu'Alberoni, sur F'ordre du Roi, envoyat des courriers dé 
tous côtés pour le ramener”. Il fut porté à l'Escurial, où Saint- 
Simon, en 172, se le fl montrer, « dans le pourrissoir », 
pour satisfaire sa haine des blards et l'insulter une dernière 
fois. 

« Vous me demander, écrivait Alberani à son ami, quelle sera 
ma destinée. Je ne saurais vous donner aucune réponse posi- 
tive. » L'épreuve était cette fois trop forte : « Tous les jours, 
ajoutait-il, je deviens plus inconsolable. » Il avait subi et sup- 
porté plus d'un crage : celui-là lui parut la ruine. « Il faut 
enterrer la synagogue, répétaitil à chaque courrier qu'il 
envoyait à Parme : voilà où vont aboutir les desseins des grands 
hommes comme des petils. Cette dernière catastrophe me 
désabuse du monde tout à fait. Je suis revenu de toute sorte 
d'ambition +. » 

Pendant six mois, il ne parla plus que de retraite. Il considé- 
rait sa vie de Behémien, les embarras, les peines qu'il avait 
essuyées et supportées dans l'espoir d'une grande œuvre désor- 
mais évanouie. Ce mmde travailleur fat un instant pris de peur 
devant l'inconnu : ne serait-il pas plus Heureux de revenir vivre 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 25 juin 1712. 
2. Lettre d'Alberoni, de Madrid. 8 août 1712 p. 181. 
3. Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel, IX, p. 320. 

4. Lettre d'Alberoni à Rocca, % juin et 8 août 1712. 
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à Parme, à moins de frais, avec moins d'efforts! ? Et siles cour- 
tisans du duc son maitre, envieux et jaloux, lui refusaient le 
moyen d'y servir un prince jusle et équitable, quel charme dans 
un repos consacré aux intérêts des siens jusqu'ici négligés, à 
l'édueation, à l'établissement de son neveu et de ses nièces®! 

Sermeni d'ivrogne ou de joueur, lui disaient les ministres et 
son maïtre qui ne parurent pas goûter ces projets de rclraite. Un 
mot lui échappa alors qui le peint tout entier : « J'ai manqué les 
grands coups. A vous parler franchement, je méprise fori les 
médiocres. » Il aurait pu facilement obtenir de Philippe V, en 
souvenir de Vendôme, un emploi en Espagne. Dans sa détresse, 
les premiers personnages de la cour el de l'armée, le due de 
Popoli, le marquis de Mejorada l'accueillaient à l'envi. Mais 
quel profit mesquin et douteux, auprès de la grande partie qu'il 
avait engagée, pour sa gloire, pour la grandeurdes Farnèse, et 
la délivrance de l'Italie ! « J'ai borné, disait-il, mon ambition et 
fixé mes désirs. » 

La mort de Vendôme avait-elle vraiment désabusé Alberoni 
de ses ambitions? C'est toujours une tâche délicate que de 
sonder l'âme des ambitieux et de vérifier la sincérilé des poli- 
tiques. Pourtant Alberoni, dans sa correspondance avec ses 
amis de Parme, ne dissimule guère. Entre Llaliens, à quoi bon? 
On peut d'ailleurs comparer son attitude et son langage dans 
celle crise, à ses manières, à sa Lenue dans d'autres crises. Il n'a 
pas eu de ces accents, quand la fortune de Vendème paraissait 
ruinée en 1708, el la sienne avec. Sous le chac alors il se ramas- 
sait, prêt à reprendre son élan. Lorsqu'en 1720, l'Europe, le 
Régent et ses maîtres le précipitèrent des sommets où la fortune 
encore l'avait placé, il sut au contraire s'organiser à la cour de 
Rome pendant vingt-cinq ans une vie de retraite assez semblable 
au projet qu'il formait après la morl de Vendome. Selon l'occa- 
sion, il fit preuve de sang-froid et de modération. C'était, après 
tout, un emploi différent, mais proportionné aux événements, 
de la volonté qui faisait sa force, également prête aux efforts, 





1. Voir la lettre notamment du 22 août 1719, où l'abbé expose au camte Rocca 
ses hésitations, ses envies de retraite, p. 184. 


2. Lettre d'Alberoni à Rocca, 17 octobre 1712 p.189,eLlettre du 10 avril 1713, p.209. 
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lorsqu'ils étaient possibles, ou à la résignation « quand les 
grands coups étaient manqués ». 

S'il n'eût dépendu que de lui, en 1712, il ft donc descendu de 
la grande scène où sa politique auprès de Vendôme, soulien de 
deux grandes monarchies, l'avait fait monter. L'histoire aurait 
aussi peu parlé de lui que de son ani Rocca, ou du comte Jean- 
Ange Gazzola, ministres obscurs d'une principauté où il aurait 
comme eux retrouvé le silence et l'oubli. « 11 n'y a eu que la ten- 
dresse, la vénération que j'ai pour mon mattre et le devoir de 
sujet qui purent me déterminer à rester à Madrid. » Il y resta par 
ordre des Farnèse, y devint l'année suivante leur envoyé. De cet 
emploi modeste qu'il acceptait par obéissance, il fi pour leur 
srvice une des premières fonctions de l'Europe. Il donna 
même à cette dernière mission, de 1712 à 1720, tant d'ampleur et 
d'importance, que tous ses emploiset ses missions antérieurs en 
furent comme éclipsés, réduits à rien dans la mémoire des 


contemporains, à quelques souvenirs, propos de table ou com- 
mérages. 


1. Tout cela est trés précisément exposé dans la lettre qu'Alberoni écrivait le 
10 avril 1718 au comte Rocca, p. 208 et 209. 


LIVRE II 


CHAPITRE PREMIER 


DÉCADENCE ET RÉVEIL DE L'ESPAGNE, MARIE-LOUISE DE SAVOIE 
ET ALBERONI 


Quand parvint à Parme la nouvelle de la mort de Vendome, 
les Farnèse se refusérent à croire à la ruine totale des espé- 
rances et des calculs fondés par leur politique et celle d'Albe- 
roni sur l'alliance des Bourbous el de l'Espagne. En s'obslinant 
ainsi, ils ne se trompèrent pas : à Madrié, où ils obligeaicat 
Alberoni à demeurer, la Reine qui avait appelé Vendôme de 
France, el donnait l'exemple de le pleurer, demeurait résolue 
et fidèle à sa tache royale, à ses collaborateurs, à Alberoni. 

C'était un appui solide que celte jeune princesse Marie-Louise 
de Savoie, mariée à Philippe V, roi d'Espagne, Lrois ans après 
que sa sœur Marie-Adélaïide eût épousé le frère aîné du duc 
d'Anjou, le futur roi de France, le duc de Bourgogne qui ne 
régna point. On ne l'eûl pas dit d'abord, à voir son visage allongé 
d'enfant malade, entouré de dentelles pour cacher la plaie des 
écrouelles qui le tiraient et le boursouflsient, irrégulier au point 
qu'il semblait en deux parties rapportées, dont la plus basse, 
jusqu'au menton, se projelait en avant. Mais, dans les portraits 
qu'on a conservés d'elle, on a bien vite saisi la beauté spéciale de 
celte figure de souffrance, l'intelligence de ce front haut et large, 
presque démesuré, le charme de ces yeux noirs, profonds, expres- 
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sifs, de cette bouche aux lèvres merdanles, résignée el volon- 
taire. Visage d'un enfant el d'une femme qui fut plus qu'une 
femme et mourut presque enfant, au même âge que sa sœur, 
après une tache déjà longue el autrement lourde. La duchesse 
de Bourgogne fut nimée des Dieux: elle n'eut dans sa courte 
existence qu'à sourire el à séduire. À vingt ans, Marie-Louise 
disputait la couronne de son mari à une coalition européenne, 
son autorité aux intrigues des partis, l'Espagne toute entière à la 
routine ou à la ruine. Elle fut aimée de son peuple pour cette 
œuvre; mais moins connue des Français, moins célébrée que 
sa sœur. Elle a pourtant contribué et très largement à fonder 
en Espagne une monarchie française jeune, durable et bien- 
faisante 








Celte monarchie, ce fut d'abord en droit le vieux royaume 
absolu, tel que Charles-Quint l'avait reçu des souverains catho- 
liques, et Philippe V, du dernier héritier des Habsbourg en 
1700. Le changement de dynastie n'avait pas diminué le pouvoir 
royal : les Bourbons et leurs serviteurs apportèrent de Versailles 
à Madrid toute une tradition monarchique qui se trouvait 
conforme aux habitudes du peuple espagnol. Penser, comme ils 
faisaienl, que le Roi est le seigneur absolu des vies, des biens et 
de l'honneur de ses sujets n'élait pas une erreur au delà des 
Pyrénées, mais une sorte de dogme plus fort et plus strict encore 
pour les Espagnols que pour les Français. Le roi très catholique 
qui signait Moy le Roy, Habsbourg ou Bourbon, était armé 
pour le bien d'une autorité illimitéet. 

À ces règles de droit monarchique, Philippe V, qui allait 
donner le pouvoir à la Reine, ne filqu'une correction. Par une loi 
du 10 mai 1713 il voulut, comme en son pays natal, exclure du 
trêne les femmes, tant qu'il y aurait des héritiers males, quoique 
éloignés. Si son fils aîné, le prince des Asturics, n'avait que des 
filles, la couronne serail destinée aux enfants du cadet. Les con- 
seillers espagnols du Roi avaient vigoureusement résisté à cette 





1. Desdevises du Dézert, L'Espagne de l'ancien régime el ser Inatitations, d'après 
Campomanès, Carlas politico-economica, p. 3. — 11 est certain que les Bourbons 
nt renforcé cet esprit monarchique. 
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Anvasion de la loi salique : tant leur respect était grand pour ce 
qui leur venait du passé, d'un passé glorieux, de leur reine 
Isabelle ! Mais il plaisait au Roi : ce fut la loi. Les Cortès la 
sanctionnèrent'. 

Les Cortès, ces états provinciaux de l'Espagne, puisque 
<haque royaume, Castille, Aragon, Navarre, Valence et Cata- 
logne, garda longtemps les siennes, avaient pour la dernière 
fois, en 1702, exercé leur droit de consentir l'impôt en présentant 
leurs griefs. Leur transformalion en États généraux, la convo- 
cation qui se ft à Madrid, pour la première fois, le 7 avril 1709, 
de toutes les villes, sans distinctions de royaumes, ce progrès 
définitif de l'Espagne vers l'unité fut aussi l'occasion et peut- 
être le moyen pour la dynastie française de lui retirer ses der- 
mières libertés. L'Assemblée, quoique nationale, ne fut plus 
qu'une assemblée de parade, très courte et très solennelle, 
réduite à l'enregistrement, sans examen, des volontés royales %. 
Celle de novembre 1712 prit acte de la renonciation de Philippe V 
à la couronne de France ; mais personne ne considéra que ce 
vote des Cortès eût rien ajouté à la volonté royale, ou la liat pour 
l'avenir. Les Anglais seuls, qui avaient mis cette condition à la 
paix, s’imaginaient que les Cortès avaient le rôle et le pouvoir 
d'un parlement®, 

De libertés véritables, il n'en restait plus en 1714 qu'en Cata- 
dogne, dans ce pays toujours un peu à part de l'Espagne, dont 
les sujets s'étaient donnés à l'archiduc pour conserver leurs 
fueros, et combattirent désespérément après la paix générale, 
pour les sauver. Aux négociations de Rastadt l'Autriche devait 
être impuissante à procurer aux Catalans leurs privilèges : 
« Philippe était raide sur cet article. » Abandonnés et vaincus, 
ils tombèrent, comme les gens de Valence et d'Aragon, suus à 
férule, à la discrétion des Castillans qui ne les ménagèrent 
point. De Madrid vinrent, pour gouverner la Catalogne, un 
gouverneur général, des magistrats formant une audience 





1. Loi du 10 mai 1713, Nov. Rec. lII, 1-5. — Lettre d'Alberoni à Rocca, du 
21 novembre 1712 sur la préparation de la loi au Conseil de Castille, p. 19. 

2. Desdevites du Dézent, eue. eilé, p. 31 e suivantes. 

3. Baudrillart, Philippe V et Louis XIV, p. 509. 
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provinciale, enfin des corregidurs dans les villes. 11 en fut de 
même aux Baléares !. 

« Étrange vicissitude des choses humaines! » disait alors 
l'abbé Alberoni. Les Anglais, qui avaient exigé en 1710 que 
Philippe V sorti d'Espagne, l'obligèrént lui et Loute sa race à y 
rester pour l'éternité. Et, après avoir cherché lous les moyens de 
l'affaiblir, les Alliés lui laissaient une monarchie plus forte, plus 
absolue encore que celle dont disposait le dernier héritier de 
Charles-Quint *, 

Le premier roi français de l'Espagne n'élait pas à comparer 
non plus au fantôme royel en qui s'était lentement éteinte à 
Madrid la dynastie des Habsbourg. C'était, quand il vint en 
Espagne, un jeli garçon, au leinl frais, aux yeux bleus très 
clairs, habitué comme les Bourbons aux exercices violents, que 
n'effrayaient ni les fatigues de la chasse, ni celles de la guerre. 
Marié deux fois, il donna à l'Espagne « des princes et des prin- 
cesses à peupler l'univers ». Il s'était, pendant la guerre, élroite- 
ment attaché à ses sujets : de part el d'autre, la nation et le Roi, 
de 1710 à 1712 surtout, s'étaient montrés dignes de soutenir 
et de poursuivre ensemble une grande lâche qui s'imposait, 
le relèvement de l'Espagne, après cent ans de décadence et de 
faiblesse. 

Par malheur, Philippe V n'était roi que dans les grandes 
crises. « C'est un roi qui ne règne pas, écrivait son confident 
Louville en 1702, et qui ne règnera jamais. Îl va à son despacho, 
comme il allait à son thème. » Faute de savoir où se prendre, 
il s’ennuyait. L'ennui, d'ailleurs, il l'avait trouvé « dans le ventre 
de sa mère», celte princesse de Bavière, lriste et maladive, 
qui, à Versailles, fuyail la cour pour s'enfermer avec sa femme 
de chambre, et laissa à son fils l'héritage de sa mélancolie et 
de ses vapeurs. Pour guérir Philippe V de ses migraines et de 
son ennui, on le maria à la sœur de la duchesse de Bourgogne. 

La reine Marie-Louise, heureusement, fut dès son mariage 





1. Baudrillart, Philippe Vet Louis XIF, p. GOL et suivantes ; Letire d'Alberoni 
à Roces, 6 l'évrier 1713, p. 20. 

2. Lelire d'Alberoni & Rocca, 7 novembre 1712, p. 192, — Voir notre tome I, 
le Secret du Régent, p. 3 et 4 ; Baudrillart, Philippe V el Louis XIV p. 49 à 51. 





ALBERONI ET MANIE-LOUISE DE SAVOIE a 


Ja femme qu'il fallait à Philippe V, à l'Espagne. Depuis Isa- 
belle la Catholique, nulle princesse à Madrid n'a mérité à ce 
point l'attention et le souvenir de l'histoire. Mariée à quatorze 
ans, elle a supporté vaillamment une triple tache acceptée sans 
réserve : celle de plaire à son mari, de lui donner des enfanis 
nombreux et de les élever, de sauver enfin et de gouverner 
V'Espagne. : 

La première de ces obligations n'était pas la plus aisée, 
quoique Marie-Louise eût, comme sa sœur la duchesse de Bour- 
gogne. sinon de la beauté, du moins de la noblesse et une grâce 
infinie dans les manières et le sourire. Mais il lui avait fallu faire 
la conquête de son mari contre tous les Français, contre Louville, 
Marcin, inquiets, jaloux de l'influence réservée à une princesse 
qui venait de Savoie, fille de Victor-Amédée Il secrètement allié 
aux ennemis de la France. 

Par politique, Louis XIV avait obligé son petit-fils à éloigner 
de la Reine, avant qu'elle n'entrât en Espagne, sa maison 
piémontaise. Cet acte justiliait les conseils qu'il envoyait de 
Fontainebleau à Philippe V : « Rendez la Reine heureuse malgré 
elle, s'il est nécessaire. Contraignez-la : la Reine est votre 
première sujelte!. » Ces procédés étaient de nature à brouiller 
deux enfanis, si Marie-Louise n'avait été qu'une enfant. 
Louis XIV lui fit encore un gros chagrin lorsqu'il l'empêcha de 
suivre, après un an d'union, son mari en Italie?. Elle subit cet 
ordre avec une fermeté qui étonna le vieux Roi. De tous ces mau- 
vais pas elle s'était tirée avec une adresse qui faisait honneur à 
sa clairvoyance et à sa raison. Elle avait trouvé, non seule- 
ment dans la passion du Roi qu'Alberoni appelait « un instinct 
animal», mais dans ses propres ressources, dans sa douceur et 
sa docilité sans faiblesse, les moyens d'établir sur Philippe V 
son autorité. Le Roi la consullait sur le choix d'un vêtement, 
l'emploi de ses journées, trop heureux de lui plaire et de s'épar- 
gner les résolutions mème dans les plus petites choses. 





1. Baudrillart, Philippe V et Louis XIV, p. 8, a cité la letire tout entière d'après 
le manuscrit des A. ÊTR. 

2. Baudrillart a raconté, avec esprit et émotion, les clagrins conjugaux des 
jeunes souverains (Philippe V et La cour de France, tome l”, p. HA. 
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Avec l'étiquette conservée des anciens usages et des froides 
cérémonies officielles, la vie de cour était demeurée pour les 
souverains fort maussade. Ni banquets, ni comédies comme à 
Versailles ; nulle fête, en dehors des baptêmes et des enterre- 
ments, des réceptions d'ambassadeurs, ou des cérémonies de 
l'Église. Les événements ordinaires élaient que le Roi tint cha- 
pelle, qu’il offrit les calices le jour de l'Épiphanie, vint avec la 
Reine porler des cierges à la Chardeleur, ou des palmes aux 
Rameaux, pril part à la procession de la Fêle-Dieu, ou s'en alla 
en pompe au sanciuaire de Notre-Dame d'Atocha. Rien d'im- 
prévu : toutes les places d'ambassadeurs, de cardinaux et des 
grands réglées par les maîtres d'hôtel ; tous les détails prévus et 
imposés, selon le rite, aux officiants. La religion royale prescrit 
à Madrid comment le Roi peut sortir seul à cheval au son des 
tambours et des trompeltes; tout le monde est sur pied pour le 
suivre ou le saluer. C'est une fête rituelle que de le voir manger 
en public avec la Reine : les plats avant de lui parvenir passent 
de mains en mains par une série d'officiers qui se font une foule 
de politesses dues en les recevant. Mèmes conditions, si la Reine 
sort en carosse !. 

La chasse, avec la liberté qu’elle donnait, parut toujours à 
Philippe V une délivrance. Il aimait aussi ses maisons de cam- 
pagne, moins somptueuses, plus étroites, où l'étiquette deve- 
nait impossible. 

Le Prado, à trois lieues de Madrid, ne se présente certes pas 
comme un lieu de délices : ce grand bâtiment carré flanqué de 
tours, composé de quatre corps de logis peu élevés, était du 
moins trop petit, trop isolé pour recevoir l’armée des fonction- 
naires el des courtisans. Le Roi et la Reine n'y avaient que trois 
chambres, et quelques-unes pour la camerera major, pour une- 
autre dame, et le capitaine des gardes. Dans une belle plaine 
de quatre à cinq lieues d'étendue, au confluent du Tage et du 
Xarama, Aranjuez n'était guère plus vaste que le Prado : la 
retraile pour les souverains y était aussi sûre et plus agréable 








1. Saint-Simon a donné une impression très vive et 1rès juste de celte cour 
(éd. Chéruel, XVII, p. 197 à 206, 21 à 225). 1! faut comparer à son récit l'abbé 
de Vayrac, État présent de l'Espagne, 4 vOl,, V8. 
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Le parc avait des allées superbes ; l'été, les jardins el les 
cascades, corrigeaient, par leur ombre et leur fraicheur, 
les chaleurs de Castille. Le moindre prétexte, de chasse où 
autre servait à Philippe V pour s'y enfuir, el plus d'un cour- 
tisan, qui comptait sur l'intimité pour fonder son crédit, l'y 
poussail t 

Le grand art de Marie-Louise fut de trouver à son mari d’autres 
diversions à l'étiquette que la fuite. Elle le retint à la cour, se 
conforma aux exigences de sa dignilé, ne négliga ni réceptions, 
ni procession. Le Roi lui fil le sacrifice de ses chasses presque 
quotidiennes. 11 prit plaisir au cercle intime que sa femme sut 
lui former à l'abri des courtisans. Sa timidité était supprimée, 
son ennui dissipé. 

Après lout, il ne paraît pas avoir été exigeant en fait de 
plaisirs, sauf de certains que le confesseur approuvait *. 
Louville raconte qu'en lialie, le jeune guerrier, pour se 
distraire, réunissait des enfants, des fous, se ballait avec eux : 
«on se jelait les assiettes à la tête ; on se crachait au visage ». 
Avec ses femmes et ses nains, la Reine, espiègle et joyeuse, 
organisait pour son mari des fêtes enfantines du même genre, 
des parties de colin-maillard, de cache-cache ou de cucu. On 
jouait à la compagnie vous platt-elle, diverlissement qui avait 
fait les délices de Louis XIV auprès d'Henriette d'Angleterre. 
C'étaient encore des tournois en chambre, où le jeune Roi, 
avec les nains, supportait l'assaut de cinquante femmes menées 
par la Reine. Louville appelait cela les jeux du sérail : le mol 
était bien gros, tout au plus les plaisirs d'une chambre d'enfants. 
Le fait est que Philippe V n'en bougea plus ®. 

Bientôt, Marie-Louise l'allacha par d'autres liens, élant deve- 
nue femme et mère. Ç'avait été une grande fèle, un lbaise-main 
général à la cour, lorsque le premier valet de chambre Vazet, 
en 1703, vint annoncer solennellement : « Senores, la Reyna 








1. Saint-Simon, éd. Chéruel, XVIII, p. 140, et l'abbé de Vayrac, our. cité. 

2. Lettre de l'abbé d'Estrées à Torcy, 15 décembre 1702, cité par Baudrilart, 
Philippe Ve! Louis XIV, p. 144, — el surtout p. 198 et 19 les lettres vivantes 
el vraies de Tesséaur l'autorité et les occupations de Marie-Loui 

3. Louville, Mémoires, Edit. 1818, L. LH, particulièrement p. 17 et suivantes. 
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tiene sus reglas ! ». L'étiquette était une belle chose. La joie 
parut encore plus grande à la naissance du prince des Asturies, 
quoiqu'elle se ft attendre quatre ans (août 1707). La coutume 
prescrivait des cérémonies brillantes pour le baptême, qui eut 
lieu le 8 décembre. Toute l'église Lendur, Lout le chemin lapissé 
du Palais à l'église, de la musique et des illuminations. 
L'enfant royal porté à la chapelle par la camerera major dans 
une chaise de glaces et de brocards d'or, baptisé par un cardinal 
assisté de deux évêques et de six grands d'Espagne, et loue la 
cour en gala, ambassadeurs, grands, maïtres d'hôtels, gentils- 
hommes de la chambre, de la bouche, rois d'armes el massicrs. 

Mais la vraie fête était dans le peuple : la grossesse seule de 
Marie-Louise avait excité parmi les Espagnols des transports de 
joie. Depuis quarante-six ans, pareille espérance, pareil bonheur 
ne leur avaient pas été permis. C'était comme un sourire, et une 
promesse de la Providence qui venait de rendre aux jeunes sou- 
verains, après une rude année d'exil et d'inquiétudes, l'accès de 
Madrid. « J'appréhende, écrivait Mme des Ursins, que les bons 
Castillans deviennent fous*. » Quand l'enfant naquit, ce fut 
du délire. « 1] fallait que la Reine ett cinquante enfants à durer 
plus que le monde. » Philippe V dut à sa femme l'une des plus 
grandes joies qui aient illuminé les jours sombres de ses pre- 
mières années de règne, la conscience d'un conact intime, 
complet entre ses sujels et lui. 

La maternité donna à la Reine de nouvelles grâces. Marie-Louise 
s'occupa de l'enfant qui faisait toutes ses délices, beaucoup. Et 
plus elle s’en occupait, plus Philippe V était assidu auprès d'elle. 
Comme dans un ménage bourgeois, les enfants — il en vint 
bientôt deux autres, une fille et un fils, — resserrèrent l'intimité 
du couple royal. « Votre mariage, écrivait Louis XIV à son 
pelit-fils, est le grand bonheur de votre vie. » Absorbé dans ce 
bonheur, le seul qui convint à son lempérament et à ses goats, 
Philippe V se contenta d'ètre le mari de la Reine. 

Pendant douze ans la Reine,en Espagne, fut le véritable Roi, et 











1. Louville, Ménoires [1, p. 197. 
Faudel, Philipe Ve Louis XIF, d'aprés les lettres d'Amelot, de Me des 
x et es relations conservées aux À. ÉTR. p. 
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un roi qui pas un instant ne fut inférieur à sa lâche. Au rebours 
de son mari, elle y avait été préparée à Turin de bonne keure par 
un père, excellent politique, très laborieux qui ne donnait 
rien aux plaisirs et dont l'unique souci était l'administration de 
ses États et leur grandeur. Victor-Amédée fil du Piémont un 
royaume el de ses filles des reines. 

A Madrid, chargée de la régence pendant l'absence de son mari, 
âgée à peine de quatorze ans, Marie-Louise commença de gou- 
verner aveeune maturité qui surprenait!, Elle était certains jours 
six heures au Conseil, et le reste du temps en audiences, des 
semaines sans sortir. Louville, qui ne l'aimait pas, a Lracé un 
portrait délicieux de celle pelite reine, présidant la Junte 
l'aiguille à la main, avec une attention que rien ne pouvait dis- 
Uaire. lmpatientée par la lenteur grave des conseillers, elle se 
contenait, mais elle savait placer à propos dans les délibérations 
le mot juste, la réflexion utile qui les éclairent et souvent les 
concluent. Elle souhaitait alors que son marirevint. pour n'avoir 
plus à travailler ainsi, et pour se divertir? 

11 lui fallut travailler encore pour le divertir lui-même, et de 
plus le remplacer. Tout concourul à lui rendre celle lache 
écrasante, d'abord les assauls furieux que les Habsbourg et 
leurs alliés donnèrent à la nouvelle monarchie d'Espagne en 
1706, en 1710. Bien que deux fois la couronne ai été ébranlée 
sur sa tête, dans ces deux crises, fugilive à Burgos, à Valladolid, 
elle avait répété si haut : « l'Espagne n'est pas perdue », qu'elle 
le persuada à Philippe V, aux Castillans fidèles et, de bien loin, 
à Louis XIV lui-même. Ce fut merveille de voir celle princesse 
de dix-huit ans marquer Lant de sang-froid et de courage avec 
tant d'esprit : « Surlout au nom de Dieu, point de fièvre. II ne 
sert de se bien affliger qu'à se faire malade. » A son appel, 
tout ce qu'il y avait d'énergie dans le cœur vaillant de Phi- 
lippe, dans l'Espagne endormie, dans l'âme du roi de France 
affaiblie par l'age et le malheur, fut réveillé, employé, coor- 

















1. On le nole à Madrid dès le début du maringe et on le signale à Versailles ; 
voir notamment les lettres de la princesse des Ursins el de Marcin à Torcy en 
12, citées par Baudrillan, Philippe V el Louis XIV, p. 87 et suivantes. 

2. Lettre de la Reine à Louis XIV, juille 1302. id, p. 101. 
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donné! : grâce à la Reine, jamais les Alliés ne purent rester 
longtemps à Madrid. Et bientot ils repassérent la mer. Marie- 
Louise méritait pleinement, en 1714, l'éloge que lui adressa de 
France Louis XIV, dès 1706 : « L'Ecpagne vous mel au nombre 
de ses plus grandes eines. » 

Encore fut-ce la moindre partie de sa lache que de conserver 
l'Espagne aux Bourbons, el comme le côté extraordinaire de la 
mission qu'elle avait acceptée. L'œuvre royale dont elle poria 
dixans, sans trêve d'un seul jour, le lourd fardeau, présentait à 
l'intérieur, de bien autres difficultés. Le courage ne suffisait pas: 
Marie-Louise devait même — elle s'en aperçut vile — se délier 
de ce qu'elle appelait sa vivacité naturelle, de son ardeur, de 
son énergie. Il semblait qu'investie de la délégation Lacile de son 
mari, d'une aulorilé sans limiles comme celle du Roi, elle pt 
disposer de tous et de tout autour d'elle. Le peuple l'aimait, 
l'adorait comme la Providence, el le peuple voulait des souve- 
rains absolus. L'Espagne, d'autre part, était un pays de grandes 
ressources, « un arbre vigoureux el robuste, mais où, par un 
mauvais gouvernement, s'élaient glissés une foule d'insectes 
uniquement occupés à dévorer les feuilles et les fruits, dès qu'ils 
paraissaient », disait Alberoni. « Elle soufre plus, disait le 
même lémoin, du dedans que du dehors. » 

Tous ceux qui ont regardé ce royaume de près, Louville 
comme Alberoni, ont noté le même mal, une gangrène vieille de 
plusieurs siècles : par les institutions que ses plus célèbres 
souverains, Charles-Quint et Philippe II lui avaient données, la 
royauté, absolue en droit el aux yeux des peuples, était en fait 
devenue impuissante, enchaïnée aux volontés et aux intérêts des 
grands. « Les rois sont esclaves ici, écrivait Alberoni : en for- 
mant les conseils, Philippe 11 a fait de celle monarchie une 
république ?. » 

La lête de celle république, la forteresse où les grands 
s'étaient embusqués et enfermaient leur roi, le Conseil d'État 








1. La Reine à Mes de Maintenon, 3 avril 1796; M= de Maintenon à M=+ die 
Ursins, 8 juillet 1706. dans Baudrilart, 1.1, p. 257, 266 et suivantes. 

2. Letire d'Alberont à Mocca, 13 juin 1718, p. 58. 

3. 164. 
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traitai de toutes les principales affaires, politique et guerre. Il 
négociait. les mariages royaux, interdisait aux ministres à 
‘étranger de correspondre ave le souverain sans son intermé- 
diaire, surveilhit les employés des cours étrangères. La vie el 
la mort des ambassadeurs espagnols lui appartinrent. Les 
conseillers d'État formaient un aréopage suprême, qui pouvait 
lout examiner, sans excæplion ni limite; ils empiétaient sur 
le roi : ils empiétaient à leur gré sur les autres Conseils !. Les 
portraits que l'envoyé de France, de Bonnac, traçait des con- 
seillers, en 1713, ne sont guère flatteurs, et semblent vrais? 

Tous ou presque tous Lrès vieux : le marquis de Mansera, débile 
jusqu'à ne plus pouvoir venir aux séances ; le comte de Fri- 
giliune, agé de soixantc-treize ans, depuis plus de vingt ans en 
cœtte charge; le duc de Montallo, du même âge et de tempéra- 
ment toujours paresseux ; le comte de Monterey, soixanle-treize 
ans, ancien défenseur des Pays-Bas contre Louis XIV, préoccupé 
de finir archevèque de Tolède, quoiqu'il ne sût pas un mot de 
latin ; le duc de Medina Sidonia, soixante-qualorze ans, toujours 
prêt, faute de comprendre, à voter comme les autres ; le cardinal 
del Giudice, soixante-huit ans, grand inquisiteur, intelligent, 
mais sans volonté; le comte de San-Estevan del Puerto, 
soixante-dix ans, si cassé que la vieillesse lui était tombée sur 
l'esprit ; le marquis de Castel Rodrigo, grand écuyer de la Reine, 
soixante-quatre ans, l'un des meilleurs au conseil; le due 
d'Escalona, soixante-huit ans, le plus savant : le marquis de 
Bedmar et de Canales, chargés de la guerre, soixante-quatre 
ans, et le second qui mourut incapable, à la fin de 1713, à 
soixante-seize ans. Le duc d'Arcos et le duc de Montellano 
étaient à peu près du même âge. Le duc de Giovenazzo, frère 
du cardinal del Giudice, un vieillard de soixante-quinze ans, 
fermait la série, qui n'était jamais limitée. « 11 cet rare, disait 
M. de Bonnac, qu'il soit de l'avis des autres ; plus rare que les 
autres veuillent suivre le sien. » 

C'était un contraste piquant que celui de ces jeunes souve- 











1. « Quel Secro areopago del consiglio di Stato », disait Alberoni {même lettre 
à Rocca, p. 567). 
2. Mémoire conservé aux A. ÊTR,, Esp., L 223, (° 14 (Baudrilla: 





LL p.56) 
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rains, d'une Reine de vingl ans, en présence de ces quinze vieil- 
lards, naturellement attachés À un passé qui n'était pas glorieux, 
mais leur avait été profitable, préoccupés de le conserrer à leurs 
enfants. Toute réforme les trouvait hostiles, parce qu'elle ris- 
quait de les aleindre dans leurs intérêts, leur famille ct leurs 
créatures. Leur grand art consistait à trainer les allaires : à 
l'initiative royale ils opposaient le flegme espagnol, les conseils 
de leur grand age, l'expérience de leurs cheveux blancs. Plus 
d'une fois, la pelile Reine se demanda si ces graves conseillers 
avaient pas raison contre son impalience, si elle ne faisait pas 
un rève imprudenl el dangereux à vouloir réformer l'Espagne". 





Le pire élail que ces vicillards imposaient leur méthode aux 
autres conseils que souvent ils présidaient. Le gourernement 
intéricur du royaume appartenait au Conseil des Castilles qui 
fut, jusqu'à la chute retentissante d'Oropesa, présidé par un 
grand d'Espagne, puis par un simple gouverneur. Tant son auto- 
rilé avait paru redoutable pour la royaulé! Avec ur droit de 
justice suprême, sans aulre recours qu'au Roi, les conscillers 
de Castille Lenaient entre leurs mains toutes les provinces, y 
ient leurs amis, nommaient el surveillaient les corrégidor 
rs de finances, el pouvaient inquiéter mème les v 






rois et les gouverneurs. De mème que d'entrer au Conseil d'État 
élait pour la haute noblesse le bout de lout, l'entrée au Conseil 
de Castille ne se donnait qu'à la fin d'une longue carrière d'ad- 
ministrateur, Louville ne l'appelait que le Conseil des « vingt 
quatre vicillards? ». 

Pour éliminer les plus âgés, le Roi avait décidé, en 1706, 
de les réduire à seize#. Par caleul et par tempérament, 
ils travailèrent alors plutot moins : en 1713, six charges 
furent rétiblies, d'autres un an après. Le gouverneur, Ronquillo, 
rude, farouche, entêlé dans ses idées d'autant plus fortes 
qu'elles élaient rares, présentait le type achevé de celle 





1. Voir su ce Conseil le Mémoire conservé aux A. ÊTR., Fsp.. L. OL, f° 28. 
uülisé par Eaudrillart, Philippe Yet Louis XIV, p. 64. 

Leuville à Torey, 15 aoû 1701 (Saint-Simon, éd. de Boislisle, VIII, 580) 
3. Desdevses du Dézerl p. 59 à 61, d'après les recueils d'Ordontances esp 
gnotes. — Brudrillart, L 1, p.279, 20. — Saint-Simon, en£n, éd. de Bcislisie, VIII, 
P: 140. — De Vayrac, Etat présent de l'Espagne, LL, 320, #5. 











Google NE ak 


ALBERONI ET NARIE-LOUISE DE SAVOIE soi 


rce de vieux administraleurs caslillans, remplis de vieilles 
maximes, hostiles aux influences étrangères, aux progrès, aux 
réformes, très fiers d'ailleurs de Lenir Loue l'Espagne entre leurs 
mains, toujours prêts à empiéter sur le Roi, lents à examiner les 
afaires, el pourtant jaloux de les attirer Loutes*. 

Le Conseil des Indes avait, sur l'empire colonial de l'Espagne, 
la même autorité que le Conseil de Castille en Espagne. C'élait 
l chambre suprème d'appel des juridictions coloniales, le 
moteur et le centre de l'administration coloniale tout entière. 
Vice-rois gouverneurs, présidents des audiences royales, Lenaient 
leur pouvoir de ce Conseil zulant que du Roi, lui rendaient leurs 
comples, correspondaient avee lui sur tout, appliquaient sur 
son ordre les lois que seul il avait le droit d'élaborer pour le 
Nouveau-Monde. Trente personnages, Lrente vieillards encore, 
parce que c'élait la fin et le suprême honneur pour les hauts 
fonctionnaires coloniaux de venir siéger à ce Conseil, disposaient 
ainsi de millions de sujets et de tributs qui auraient pu faire la 
grandeur de l'Espagne, et ne la faisaient point. Leur chef, le 
comte de Frigiliane, l'un des premiers seigneurs, « haut, fier, 
ardent, libre. à mols cruels, dangereux, extrêmement méchant », 
publiquement aceusé d'avoir empoisonné le duc d'Ossuna qui lui 
faisait ombrage par sa puissance el son despolisme, faisail figure 
et fonction de roi*. 

Jamais la vérilé ne venait des colonies à lo connaissance du 
roi d'Espagne. Le grandéloignement, la multitude des affaires, la 
lenteur des décisions permettaient aisément de la déguiser, de la 
relarder, de l'arrêter. Le Conseil était complice des malversations 
des officiers et des vice-rois, qui rapportaient de leurs gouverne- 
ments des biens immenses el, par des présents donnés à propos, 
achelaient leurs juges, presque toujours leurs parents, leurs pareils 
et leurs amis. L'Espagne et Philippe V se trouvaient pour ainsi 
dire dépossédés des Indes au profit de celle république de grands 
fonctionnaires appuyés sur leur clientèle el leurs richesses. 


1. Le gouverneur fut substitué par Philippe V au Président du Conseil pour 
puissance (Saint-Simon, éd. da Raialiale VIII, 159). Sur Ronquille 
int Simon |IV, 327). ë 
8 du Dézart, ou. cit, p. 5 et suivantes. 
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Le Conseil des finances travaillait souverainement aussi à 
ruiner le Roi et son royaume. Il s'y entendait à merveille, avec 
une foule de conseils secondaires, chambre des millions, com- 
missariat de la croisade, ele.1. L'impôt, avec ses formes mulliples, 
surannées, était «la mer profonde, la mare magnum qui couvrait 
tous les abus, toutes les injustices. Il épuisait le peuple jusqu'à 
le décourager de reproduire * », disait Alberoni. Il nourrissait un 
monde d'employés dans les conseils el les provinces qui échap- 
paient à l'autorité royale. Si le Roi proposait une réforme ulile 
à son service ou à ses sujets, les conseillers se liguaient pour 
l'empécher, accumulaient les précédents, invoquaient la tra 
Lion, précieuse à leur routine ou à leurs malversalions. — Pour 

















reconquérir l'Espagne, Marie-Louise de Savoie avait eu besoi 
d'armées. A l'ordinaire, elle fut obligée d'atiendre les galions ; 
et l'or qu'ils appor 
d'une fois se perdait dans d'autres abtmes encore, dans les 
chambres du Conseil de guerre. 

En vain, en 1706, la Reine avail-elle fait réduire par Amelot le 
nombre de ces conseillers inutiles. Ceux qui demeuraient ne la 
servirent pas mieux : à peine pouvaient-ils lever pour elle une 
armée de vingt mille hommes, el quels hommes, presque nus, 
payés Lrois où quatre fois dans l'année. Si la Reine, aidée de 
serviteurs dévoués, animés par son zèle, n'avait pas mis la main 
elle-même à la besogne, jamais Vendôme n'aurait trouvé les 
troupes qu'à Villaviciosa il conduisit à la victoire. Dum 
deliberatur, Saguntum perit. 

Pour mettre en mouvement, pour coordonner les rouages de 
cette administration perdue dans le détail et le fonctionnarisme, 
les souverains avaient bien une ressource, un conseil de cabinet, 
un bureau central et restreint, le Drspacho universal inslitué au 
début du règne. Peu de personnes y élaient admises, sep ou 
huit au maximum; le Roi et la Reine le tenaient Lous les jours, 
quelquefois deux fois par jour. Là au moins, on aurait pu 





ient, comme une manne intermittente, plus 





1. Baudrilhrt, Philipe Yet la cour de France, 1, p. 2. — Desde 
Dézert, euv. eité, p. 106. 

2. Lettre d'Alberoni 4 Rocca, 8iars 1717, p. 525 à 324. 

3. Coxe, Bburbons d'Espagne, 1, p. 148, 404, 474. 
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décider vite et d'une manière absolue. Mais le malheur voulut 
qu'en droit, et par l'usage les membres de ce cabinet fussent les 
présidents des autres consils, Ronquillo, Frigilianc, Bedmar 
président du conseil des Ordres, Bergheick, de celui des Flandres. 
Ils venaient auprès du Roi se disputer les affaires, l'influence, 
comme aux Conseils el par les mêmes procédés : « cela faisait 
perdre beaucoup de temps ». Enfin, on sacrifia tout le profit de 
cette centralisation à l'habitude prise dès l'origine de n'y rien 
décider, qu'après avoir renvoyé l'examen des questions aux 
conseils compétents, et allendu leurs avis. Le cabinet devint 
aussitôt une commission de classement : il ne fut pas un 
Conseil Royal!. 

Vraiment, Alberoni avait raison: on pouvait se croire en 
Espagne dans une république*. Les lenteurs n'y étaient pas moins 
grandes qu’en Hollande. Ce système de gouvernement ressem- 
blait beaucoup aux formes parlementaires qui à La Haye obli- 
geaient les Élals généraux à consulier el à meltre d'accord les 
bourgeois des villes et des provinces. « Les grands, disait Lou- 
ville, veulent un roi en peinture qui paraisse leur roi, mais qui 
soit leur esclave. Il n'y a ruses ni manèges dont ils ne se servent. 
Ils sont les premiers à crier avec le peuple qu'il faut des 
réformes, des troupes. Mais comme ils sont présidents de lous 
les Conseils, ils nous altendent à l'exécution et la différent tant 
qu'ils peuvent?. » Tous ces vieux seigneurs s'indignaient d'une 
jeune Reine de dix-huit ans qui à leurs dépens prétendait gou- 
verner et refaire contre leur vieille expérience une Espagne nou- 
velle : « Donnez-lui, disait le duc de Medina-Sidonia, des marion- 
neltes el des bonbons. » Elle voulait du travail, de l'autorité et 
de la gloire. Mais dans celle anarchie, sur qui s'appuyer pour 
vaincre celte routine et ce mépris des grands? 

D'une république, l'Espagne avait d'autres défauts encore : 





1. Baudrillarl, Paiipne V et Loir XIV, p. 68; Noailles, Mémoires, p. 76: Lou- 
ville, Mémoires, LI, p. 166. 

2. Lettre d'Alberoni à Rocca, 17 juin 1718, p.585 : « Filippo di un regno assoluto 
ne formô una Republic 

3. Louville, Mémoires et lettres, peseim.— Lettre d'Alberoni à Rocca, « c'est une 
nation qui a voulu tenirses rois esclaves et misérables », 18 mai 1717, p. 5%. 

4. Noailles, Mémoires, p. LS à 1. 
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le nombre et la fureur des partis, l'envie et la haine actives de 
tous ces fonctionnaires qui sc disputaient les emplois pour sc 
les distribuer ou satisfaire leur clientèle. « Nous avons ici, disaiL 
Alberoni, cinq colonies, c'est-à-dire cinq faclions, espagnole, 
française, italienne, flamande, irlandaise. Chacune a part dans 
l'administration, la politique, les finances, la guerre. Il faut un 
fameux esprit à la Reine pour mener sa barque au milieu de 
toutes ces nations, toutes différentes d'esprit, de costumes, de 
tendances!. » 

En principe, inspirés par des intérèls opposés, ces parlis 
ne s'accordaient sur aucune chose*, Le chef des Espagnols, 
qui avait paru s'allacher aux nouveaux souverains, le duc de 
Veragua discrèlement soulirait au Roi des faveurs : toute la 
politique de cet Harpagon silencieux se réduisait à faire ses 
affaires. Mieux en cour, plus utiles, mais beaucoup plus disculés 
parce qu'ils servaient avec plus de zèle une Reine de Savoie, les 
aliens se groupaient autour du due de Popoli, le protecteur 
désigné et habile de leurs intérèts et de leur fortune. Depuis que 
Philippe V avait perdu l'Italie, les grandes familles qui depuis 
trois siècles la gouvernaient pour l'Espagne, avaient passé la mer 
avec les derniers soldats du Roi, el venaient à Madrid se refaire 
dans les charges de la couronne, vice-royaulés ou ambassades. 
Del Giudice devint grand inquisiteur, eut l'ambassade de France 
où il fut remplacé par son neveu, le prince de Cellamare. Le 
prince de Santo-Buono obtint la vice-royauté du Pérou; le duc 
de Solferino, de la maison de Mantoue, la grandesse; le marquis 
de Crèvecœur, prince de Masserano, ainsi que le marquis de 
Laconi, un Sarde relors, le même honneur. 

Il n'en fallait pas davantage pour exciter la jalousie des 
Flamands, qui eux aussi, par la perle des Flandres, s'étaient 
rabatius à vivre de l'Espagne, el moins nombreux invoquaient 
avec plus d'apreté leur titre à l'héritage de Charles-Quint : deux 
grandes familles surtout menaient le parti. Car le comte de 











1. Lettre d'Alberoni à Rocea, 3 février 1715, p. 5. 
2. Le détail vivant des personnes qui, alors composaient ces parlis nous a 
e sur létat présent de la cour 
«Espagne conservé aux A. ÉTR., Esp, L #3, f° M et en parde cité par M. Dau- 
dril art jt», p. 561 et suivantes). 
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Pergheick, un inslant en passe de figurer comme premier 
ministre, et digne de l'être par ses lalents el son Uravail, « de 
es trésors que les rois ne peuvent connaitre », fut obligé 
de quitter l'Espagne, dégoaté. Ceux qui restaient, c'élaient 
les Bournonville, princes en Brabant, généraux aux services de 
l'Empereur ou de l'Espagne, oublieux de la France, d'où ils 
venaient et qui avait fait leur fortune. Le chef de la maison en 
Espagne, Jean-François-Benjamin, cadet de la famille, baron de 
Capres, avait lié partie avec l'Électeur de Bavière quand celui-ci 
se crut souverain des Flandres. Philippe V l'avait recueilli; el 
son fils, après avoir ait sa cour aux maîtresses de l'Électeur pour 
parvenir, s'étail comme lui tourné vers le roi d'Espagne, qui le 
fit duc et grand en 1715. Les intrigues, quelles qu'elles fussent, 
ne coûtaient rien à ce cadet de Flandre. Il voulait s'enrichir el 
cachait son avidité sous un masque d'homme du monde, du très 
grand monde à qui les ambassades paraissaient dues. Puis 
venaient les de Croy, princes d'Empire également, dont le chef 
le due d'Havré s'était rallié à Philippe V, plus porté à l'intrigue 
par son entourage que par son tempérament. Il était en effet le 
centre d'une petite société de Flamands qui par luise poussaient : 
le prince de Robecque, Français sans doule, puisqu'il était de 
Montmorency, mais pelit-fils d'une duchesse d'Arschot, fils d'une 
comtesse de Croy Solre, marié à sa cousine germaine, M“ de 
Solre; le prince de Chimay, du Saint-Empire, et le marquis de 
la Vère, lieutenants généraux des armées d'Espagne, le premier 
grand d'Espagne: le marquis de Richebourg, de la famille fran- 
çaise des Melun, qui, comme les Montmorency, avait depuis 
longlemps fait fortune en Flandre, s'était alliée aux Croy, aux 
Ligne, Charles Henri, capitaine général des armées d'Espagne, 
honoré dela Toison d'or en 1700, de la grandesse en 1712 et qui 
mérilait de l'être, apre au gain d'ailleurs, quoique très riche de 
ses biens en Flandre. Ces grands scigneurs, entre qui les alliances 
étaient fréquentes, presque tous parents, avait un trait commun 
de caractère, la même envie de s'enrichir par l'intrigue et dans 
les emplois. Ils faisaient la garde auprès du Roi, intraitables 
pour les nouveaux venus ou parvenus, entichés de leurs prin- 
cipautés, dont ils Lrafiquient de leur mieux, uvec un langage 
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superbe et de très grandes allures. Ce fut entre eux etles Italiens, 
pendant tout le règne, une lutte acharnée, qui permit à quelques 
Irlandais comme le chevalier du Bourgk, de se glisser, grâce à 
son catholicisme, mais jamais de s'élever très haut’. 

Alors, dès qu'un Français paraissail envoyé par Louis XIV, 
ou sollicité et appelé par Marie-Louise, pour refaire l'unité dans 
les conseils de la monarchie, c'était une conjuration générale. 
Ambassadeurs, administraleurs, le duc d'Harcourt, Orry, Marcin, 
le cardinal d'Estrées, le due de Gramont, Amelot y avaient suc- 
combé tour à Lour. L'histoire des rapports entre la France et 
l'Espagne de 1700 à 1713 n'est qu'une hécatombe continue de 
ministres 

Cette monarchie, si difficile à rel 
mains des Français décidément à la république. Ce qu'elle 
consomma d'hommes d'Élat alors fut incroyable : par la faute 
des Français, très souvent, autant que par les intrigues des adver- 
aires. Orry «qui avait des parties d'administrateur », intelligent, 
aclif, se compromit avec des aventuriers d'argent. Les hommes 
se défier d'un monde inter- 








ver Lournait entre les 








de sa sorle eurent le tort de ne pas 
lope qui parut s'être glisséau delà des Pyrénées avec la dynastie 
française. On eût dit que l'Espagne devenait une colonie de la 
France propice aux affaires lonches : « Une infinité de gens de 
sue et de corde, sans aveu, banquerouliers, fripons, garnements 
et letes sans cervelles viennent ici sans savoir pourquoi, Lour- 
mentent le Roi el les ministres pour avoir des charges et des 
emplois; il vient des p.. sans nombre, comme si c'était une 
chose rare ici, el dont on eat grand besoin. » 

IL eat fallu reconduire Lous ces gens à la frontière pour l'hon- 
meur de la nation: ils restèrent, el paralysèrent le gouvemne- 
ment, s'il voulait les écarier : le compromirent, s’il leur cédait. 
Entre eux d'ailleurs et leurs compatriotes du vrai ou du grand 
monde, venus ou envoyés de Versailles, il y avait des intentions 
communes ; el par là les Français en général formèrent une 
faction, plulôl que le grand pari du gouvernement qu'ils 











1. Consulter pour tous ces personnages Alberoni, Correspondance aver le come 
Hccca, passim. ; Saint-Simon, Mémoires, partculièrement éd. Chéruel, L. XVII ; 
enfin, les études de M. Baudrillan : Phitippe et la cour de France 
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auraient da être. Faire fortune en Espagne, et pousser leurs 
amis élait leur souei commun. Ils parlaient haut pour écarter 
leurs rivaux, prétendaient à commander, comme sur une terre 
conquise, à des vaincus. Leurs chefs, Louville qui avait eu la 
confiance de Philippe V, Marcin, l'abbé d'Estrées disputaient à 
la jeune Reine une autorité qu'elle avait mise au service de 
l'État et l'accusaient de trahison avec son père, le due de Savoie. 
- Très souvent, ils étaient divisés, frappés, ne laissant pas mème 
aux Espagnols ou aux llaliens, qui leur empruntaient leurs 
arguments; le soin de maudire et de calomnier la France et les 
Français : « Les parliculiers, disait Louis XIV à M. de Bonnac 
son envoyé en 1711, cspèrent loujours de profiter des révolu- 
lions qui arrivent dans Loules les cours. Mais à peine en peut- 
on contenter un pelit nombre : de là les divisions survenues 
entre les personnes en qui je prenais le plus de confiance. » 
Les Français devinrent ainsi responsables de Lous les 
désordres. IL est vrai qu'avec l'autorité dont ils étaient armés, 
ils auraient da faire d'autre besogne : leur manière de régénérer 
l'Espagne ressemblait trop aux procédés qu'avait employés la 
cour des Habsbourg pour la perdre. S'ils prétendaient détruire 
les courlisans des règnes passés, c'élait pour s'élever comme eux 
sur leurs ruines, à la faveur d'un règne nouveau. « Depuis trois 
ans que nous sommes ici, écr t Louville en 1703, on n'a pas 
remédié à un seul des maux de celle monarchie. On peul compter 
que tout le temps que nous avons employé jusqu'ici a été entiè- 
rement perdu !. » Dix ans plus tard, malgré l'énergie dela Reine, 
malgré son obslination, la situation n'avait guère changé. Tout 
ee qu'elle avait pu faire, c'élait d'arracher l'Espagne aux Alliés. 
Elle attendait la paix pour vaincre la Lyrannie de la routine, des 
abus, des intérêts particuliers. Donner à l'Espagne la prospérité 
élait une tâche plus difficile, mais plus définitive, que de la 
conserver aux Bourbons. 

















Le tableau du mal, en 1712, était vraiment lamentable 
« l'Espagne est un Lerrain en friche, disait Alberoni : aux envi- 


1. Louville, Mémoires et lelres, 11, p. 102 et suivantes. 
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rons de Madrid, pas une maison de campagne, pas un arbre, pas 
un fruit à vingt milles à la ronde!. » La Castille produisait à 
peine le blé nécessaire à sa consammalion : les laboureurs se 
contentaient comme les Arabes, de remuer le sol, de jeter par- 
dessus la semence quelques pellelées de sol, faisant Lourner leur 
charrue autour des mauvaises herbes qu'ils arrachaient rarement. 
Point d'eau, faute d'entretien des canaux ; point de routes pour 
les besoins du cullivateur. L'Andalousie eùl da être le pays le 
plus riche de l'Espagne : elle était à la merci d'une mauvaise 
récolte. L'habitant des campagnes se contentait de vivre avec 
le profit des vergers d'oliviers, de mariers el des vignes que 
l'industrie des Moresques avait créés. L'Aragon formait comme 
un désert de sables, de pierres, presque partout aride sauf au 
bord de l'Ebre ou dans les vallons de Tarracone, de Huesca et 
de Balbastre fertilisés au printemps par la fonte des neiges. 
L'Estramadure avait été ruinée par l'abandon des aqueducs que 
depuis la plus haute antiquité on avait entretenus, et par l'usage 
excessif du pâlurage. Quatre millions de moulons y descen- 
daient l'hiver des plaleaux Lrop rides, détruisant les arbres el 
les vergers que le paysan en vertu d'une loi séculaire n'avail pas 
le droil de défendre par une cloture. Les propriélaires de Lrou- 
peaux, la puissante Compagnie de la Mesta, après avoir ruiné 
l'hiver l'Estramadure, faisaient un désert en élé de la Manche el 
des environs de Valladolid. Pour trouver un pays vraiment 
fertile, des cullivateurs heureux, il fallait aller en Biscuye, où 
dans les royaumes de Valence el de Murcie, le grenier el le 
jardin de l'Espagne *. 

De cette misère générale, les élrangers alors comme aujour- 
d'hui accusaient la paresse, l'indiférence des Espagnols. « On 
me reproche ici mon travail, écrivait Alberoni, mon ardeur à 
faire crever de faiguesle genre humain. Ce qu'on appelle ardeur 
passerait ailleurs pour de l'indolence. La fainéanise, la léthargie 
de ces gens sont porlées aux deraières liniles ?. » L'abbé de 








1. Letire d'Alberoni à Rocca. 7 décembre 1716, p. 
2. De Vayrnc, État présent de l'Erpagne, tome I partie 3, el particulièrement p. 6. 

— Desdevises du Dézert. L'Espagne au XVIII: siècle, la Richesse, p. 2e suivantes. 
3. Lettre d'Alberoni à Rocca. $ juin 1716, p. 467. 
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Vayrac qui visita l'Espagne à cetle époque la jugea de même: 
«Elle produirait des richesses immenses sielleétaitbiencullivée 
Mais par malheur, ceux qui par leur condiion semblent n'être 
destinés qu'à labourer la lerre se croiraient dégradés s'ils s'appli- 
quaient à l'agriculture. Leur paresse ne pouvant ètre égalée que 
par leur vanilé, il n'y a pas jusqu'au moindre paysan qui n'ait 
sa généalogie toute prète. N'est-ce pas une chose digne de pitié 
de voir un paysan demeurer assis devant sa porte, dans une place 
où au coin d'une rue, les bras croisés, le manteau sur les épaules 
pendantes ardeurs de la canicule ou bien occupé à toucher une 
dissonante guilare, landis que l'étranger laboure sa Lerre, m 
sonne son champ? » Tous les ans, des ouvriers agricoles pas: 
saient les Pyrénées, des Basques, des gens du Languedoc, de 
la Guyenne, du Limousin même: il en est venu plus tard, pour 
coloniser, d'Ilalie, et même d'Allemagne. Il y avait des esclaves 
encore pour travailler à Séville 

De tou cela l'Espagnol ne s'ément guère, su contraire. Pro- 
digue de l'argent qui rentre par fortune, parce qu'il aime les 
jeux, les danses, les costumes, il soutient son indigence avec un 
air de dignilé qui impos: le point à l'effort ; 
elle ne le dégrade pas. Le peuple est pauvre et digne : mais il 
devient rare. C'est à peine si l'on compte six millions d'habitants 
dans Loute la péninsule. L'heure 
qui a colonisé un monde, à force de vivre elle-même comme font 
les nègres, » va faire appel aux colons pour combler les vides ct 




















La misère ne 











st proche « où celle nation 


exploiter son sol! 

Pauvreté d'hommes et de revenus, c'est la décadence encore 
en 1714, « L'Espagne est la fable el la risée des autres nations,» 
Mais la faute en esl moins encore au caractère du peuple, qu 
la longue imprévoyance de ses chefs. 

Pourquoi le paysan travaillerait-il? 11 ne peul aimer celte Ler: 
qui, sauf dans les pays de Biscaye et de V'alence, ne lui appar- 
tient pas. Il est fermier à court lerme, ou journalier, toujours 








1. Tout cela est très nettement expliqué par l'abbé de Yayrar an passage cité 
plus haut. — Le mot le plus frappant est celui d'Alberoni: « una nazione ce ha 
comandato alle migliori provineie d'Europa € che qui ha semprè voluio virer da 
Moro » (lettre à Rocca, p. 508) 
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prèt à émigrer. L'aumône ou le brigandage lui rapporteraient 
plus que le maigre salaire abandonné à regret par l'intendant 
des propriétaires. L'Espagne est ruinée parles grands domaines. 

Elle est ruinée aussi par l'Église. « Les couvents dit Alberoni, 
sont la perte de ce pays. Personne ici n'esl en peine de trouver 
à vivre. N'importe quel coquin dans l'embarras n'a que se dire 
le soir qu'il se fera moine : il le sera le lendemain certainement. 
Un très grand, un très saint homme, le cardinal Ximénès avait 
pour principal souci de réformer, de diminuer, de rappeler au 
devoir toute celle canaille d'Église. Il faudrait s'entendre avec 
Rome sur ce point capital!.» Il y avait en Espagne près de 100,000 
moines et nonnes, plus de 3,000 couvents. Une ville comme 
Valladolid, avec 20,000 habitants comptait 46 monastères et 
14 églises; Burgos une pauvre cilé de 9,000 âmes, 42 mona 
tères. Le voyageur qui visilail l'Espagne alors, trouvait toute la 
richesse de la péninsule employée aux couvents et aux églises. 
Les biens du clergé représentaient le quert du sol cultivable, 
et dans les cités, des quarliers entiers. Les dimes formaient le 
casuel : el quel casuel! La dime sur les troupeaux allait à la 
maitié du revenu qu'ils donnaient. L'église de Compostelle pré- 
levait un droit sur le blé de la moitié de l'Espagne, d'autres 
églises sur le vin et la viande vendus au marché. Les clercs, 
les moines enfin touchaient de toutes les mains, sous forme 
de dons, d'aumônes : en revanche ils payaient le moins qu'ils 
pouvaient, échappaient aux impôts, corrompaient les per- 
cepteurs, intriguaient auprès du Roi. Leur condition faisait envie 
à un peuple insouciant et profondément religieux. Contre une 
administration qui achevait sa ruine, l'asile et l'exemption du 
cloitre constituaient pour le bas peuple le refuge souverain. La 
religion le nourrit : la royauté l'affame. 

« Je reste élourdi, écrivait Alberoni, et embarrassé du nombre 
infini des tributs que l'on paie ici, tous accordés par les pro- 
vinces et levés à litre précaire : pas un ne peut se dire légal. 
Ils exigent en outre une foule de percepteurs, et l'on constale 
avec chagrin que la moitié n'entre pas au trésor royal. » 

















1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 25 mai 1716, p. 461-462. 
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«Qu'est-ce que paie dans les États Farnèse le paysan, deman- 
dit-il encore au ministre des finances de Parme; qu'est-ce que 
l'impôt civil et rural ? Quelle différence enfin entre le paysan et 
lenoble en matière d'impôt ? » Fils de paysan, qui au milieu des 
grands n'a pas oublié ses origines el qui jamais en Espagne 
n'oubliera l'Italie, Alberoni a mis le doigt sur les plaies de la 
monarchie et du peuple espagnols !. 

En principe, les impôts se divisaient en deux grandes calé- 
gories; les rentes générales, levées sur toules les provinces 
espagnoles, à l'exception de la Navarre, droits de douane et 
droits sur les laines à l'exportation, ruineux pour le commerce 
et l'agriculture de la nation; les rentes provinciales, une foule 
d'impôts indirects perçus dans les provinces de la couronne de 
Castille, le meilleur revenu du Roi, qui variaient de nature sui- 
vant les provinces, les conditions, les circonstances même. L'un 
d'eux, par exemple, l'alcabala sur les ventes prenait les pro- 
duits de la terre et les frappait sans relâche depuis le lieu de 
production jusqu'au lieu de consommation, dix fois s'ils étaient 
vendus dix fois, el à chaque vente de 14 pour 100. Avec chaque 
royaume, Jaen, Séville, Cordoue, l'alcabala se modifiait. Elle 
était d'autant plus dure, que les privilégiés en grand nombre s'en 
exemplaient, que cerlains même se la faisaient concéder par le 
Roi. Nulle règle en somme que des coutumes obscures ou des 
faveurs scandaleuses. Comment distinguer l'a/cabala des autres 
impôls indirects qui s'y ajoutaient, les millones. « Si l'on ne 
supprime cet impôt, criait Alberoni, jamais ces royaumes-ci ne 
se relèveront. On découragera le peuple même de reproduire. » 
C'étaient des taxes sur la viande, le vin, le vinaigre, l'huile, la 
chandelle, sur l'orge, le poisson, le sucre, la neige et la glace à 
rafraïchir. Pour un peu on eût taxé l'air que l'en respirait, l'eau, 
la vie même. Et comment ! par des tarifs qui variaient suivant 
les provinces et les acheteurs. Les tribunaux étaient incapables 
des'y reconnaitre. C'était le désordre et l'arbitraire. Que penser 
d'un peuple qui payait, de celle façon, près de 18 impôts ana- 
logues, aides ordinaires ou extraordinaires, rentes de l'eau-de- 














1. Voir notamment les lettres d'Alberoni à Rocca du 8 juin 1716 et 26 octobre 
1716 (p. 467 el 499). 
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vie, de la soude, rente des olives et des figuiers de la rivière de 
Séville, rentes de la soie et du sucre, et à qui les Bourbons 
avaient apporté de France les monopoles du labac, du sel, du 
papier limbré, des cartes à jouer. Tout le poids relombait sur le 
petil fermier. Le Roi n'en était pas plus riche : il ignorait où 
abandonnait ses droits à des privilégiés sans nombre; les vraies 
fortunes, celles qui eussent acquitté l'impol utilement, largement, 
échappaient. EL le peu que cetle administration maudite arra- 
chait à la misère des paysans s'égarait en roule dans les coffres 
des administrateurs !. 

« On ne se fail pas une idée des souterrains où va se perdre 
l'argent du Roi, Ce soul des labyrinthes Lels el si nombreux que 
c'est tenter l'impossible que de l'en sortir. » Le grand vice en 
effet, c'élait le fermage des impots. Les fermiers qui depuis 
quinze ans avaient pris les impôts à bail avaient jeté sur les 
contribuables une armée d'employés qui, grâce à l'incertitude 
de lt monarchie, leur faisaient plus de mal que les armées 
étrangères. C'élail dans chaque village une guerre intesline 
entre les paysans, les marchands el les lrois mille surveillants 
de l'impol, aux aguels à tous les carrefours pour saisir et frapper 
a matière imposable. À la moindre résistance, les agents appe- 
laient les gurnisaires. Contre la fraude, ils encourageaient l'es- 
pionnage et la dénoncialion. Avec de pareilles armes entre les 
mains el la certilude de l'impunité, les fermiers des rentes 
prenaient de force plus qu'il n'était dà au Roi, des millions 
ajoutés aux Lributs d'Élats, qui ruinaient le peuple et n'enrichis- 
saient pas le souverain. Impossible aux mi 
de se faire rendre des comples : après avoir pressuré le contri- 
buable, le traitant criait misère, invoquant la détresse publique, 
la guerre, pour se dispenser d'acquilter son bail, pour le 
renouveler à un laux moins élevé?, Ce n'élaient pas cependant les 
bureaux de comptabilité qui faisaient défaut : la monarchie espa- 
gnoleavait quinze bureaux de révisionde recelles, des Indes oudes 
douanes, quinze contadurie, Mais leur nombre était précisément 

















istres des linances 











1. Consulter particulièrement l'abbé de Vayrac, Des revenus du Roi, II, p. 407 
— Desdevises du Dézert, Les Institutions françaises, p. 353, 
2. Desdevises du Désert, Jai, p.412 
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si grand, avec tant d'employés mal instruits, mal payés que la 
concussion y était couramment en usage, facile à dissimuler, 
presque de règle. La confusion et l'ignorance produisaient le 
désordre. Bref, entre agents des fermes et de l'État, c'était un 
Lrigandage général. 

«II n'y a que Dieu qui puisse permeltre à un homme de se 
reconnaitre là-dedans », s'écriait Alberoni en 1716. On juge par 
œæ cri ce qu'il a fallu d'énergie à Marie-Louise de Savoie, 
combaltue par la rouline et l'égoïsme des grands, entourée 
de factions hostiles où elle Lrouvait plus d'embarras que de 
ressources, pour tirer de ce chaos les moyens d'accomplir 
sa tâche!. Ge fut là vraiment qu'elle montra de l'héroïsme : elle 
avait fait appel à Louis XIV qui, dès 1703, lui envoya Orry 

Fils de financiers, fort intelligent et déjà familier avec les 
affaires d'Espagne, Jean Orry, dont celle mission fil la fortune, 
ciles ne 











élait un homme que les Lâches di ulaient point, 
Lrès laborieux et d'une santé de fer. Comme c'était un financier 
ingénieux, fertile en expédients, il avail Lrouvé des ressources 
immédiates pour la guerre, mais sans atteindre les sources du 
mal. 11 eut les défauts des réformateurs, l'impatience el les illu- 
sions; il mil la main à Lout et n'acheva rien. « Personne ne 
pouvait mieux réussir sous un homme posé qui lui enl fait 
tenir pied à bord. » Ses manières dures, l'atteinte qu'il porta aux 
coutumes ou aux abus lui attirèrent la haine générale. Ses enne- 
mis, le duc d'Albe qui ne lui pardonnait pas ses 20,000 écus 
de rente sur les Indes perdus par la réforme, l'accusèrent du 
malversations. EL peut-être ses expédients en avaient-ils l'appa- 
rence. Il fut rappelé en 1706*, 

Son successeur, tout différent, l'homme le plus appliqué, le 
plus sage, Amelot, ne réussit pas beaucoup mieux. Il avait vécu, 











el permis aux souverains de vivre, c'élail beaucoup sans doute : 
s'il avait réduit l'aulorité des Conseils et l'arrogance des grands 
el trouvé malgré eux des ressources, il avouait lui-mème qu 
était encore loin d'avoir Liré les Espagnols de leur léthargie. 






1. Lettres d'Alberoni à Rocca, du 7 décembre 1716, p. 207; du # mars 1717, 
D. 526, du 18 mai 1717, p. 39. 
2, L'abbé de Vayrac, I, p. 44; Baudrillart, Philippe V el Louis M1, p. 36. 
Towe IL. Û 
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Marie-Louise seule, après ces efforts souvent malheureux, ne 
se lassait pas. A la paix, en 1713, elle avait rappelé Orry, per- 
suadée que, malgré ses défauts il connaissait le mieux le fort et 
le faible de la monarchie. Il avait de l'ardeur et du courage, peut- 
être lrop. Mais l'excès valait mieux que le défaut. « Comme de 
deux maux il fallait éviter le pire, dit un contemporain, il fallait 
en venir là, ou voir périr l'État!. » Marie-Louise n'hésila point. 

Par les soins d'Orry, on vit enfin s'opérer dans les finances 
des réformes essentielles. Il mit de l'ordre dans les impôts pour 
empêcher les agents de prélever à leur profit la moilié de la 
recette. En bloc, faute de pouvoir supprimer les baux des 
impôts, on afferma loutes les rentes provinciales à une seule 
personne, et bientôt de même les rentes générales. — Un Lréso- 
ricr général ct une coisse centrale furont installés à Madrid pour 
recevoir les fonds; des caulionnements exigés des fermiers pour 
en garanlir la rentrée. La simplicité des moyens refil la clarté 
dans ces Lénèbres el prépara l'unité : on créa un intendant 
général des finances qui, réuni au trésorier général, tous les 
jours, sous la direction d'Orry et dans le cabinet de la Reine, 
rélablit l'ordre, un ordre provisoire encore, mais déjà bienfai- 
sant? Sans faire appel au trésor de la France, avec ce financier 
habile et énergique, Philippe V pul réduire la Catalogne et se 
reconstiluer dans la paix un budget de quarante millions. 

Les gens atteints par ces réformes accusaient Orry de malver- 
sation, parce qu'il faisait cesser les leurs. Ils étaient légion. 
« Personne ne s'est roidi contre les murmures comme celui-H : 
toujours inébranlable, il allait son chemin, soutenu par la Reine, 
logé présd'elle au palais, de peur qu'on ne l'assassinät », intro- 
duit par elle au Despacho, malgré les reproches des Espagnols 
et de Louis XIV lui-même, tout-puissant et comme premier 
ministre*, Avec lui, Marie-Louise refaisait la royauté absolue et 
lui procurait des ressources. Sa dernière œuvre, en janvier 171, 
fut l'établissement d'un Conseil suprême, desliné à remplacer le 





1. Abbé de Vayrac, Ill, p. 307. 
2. Baudrillart, Philippe V et Louis XIV, 1, p.577, d'après Combes, La princesse 
des Ursins, p. 473, et l'abbé de Vayrac, III, p. 4% ; lettre d'Alberoni à Rocca, mai 
1713, p. 218. 

3. Brancas à Torcy, 10 février el 2 mars 1714, dans Baudrillart, I, p. 
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Conseil d'Élat, trop nombreux et hoslile, puis à régulariser les 
fonctions du Despacho. De ce cabinel royal qui, par la rivalité de 
ss membres el la négligence du Roï, était devenu presque 
inutile, Marie-Louise refil un instrument de centralisation et de 
travail! Des hommes nouveaux, sympathiques aüx Bourbons, 
laborieux, le grand inquisiteur del Giudice, el son neveu le 
prince de Gellamare, le due de Veragua, instruit des affaires de 
marine, le président Ronquillo, le confesseur du Roi, le père 
Robinet, el Orry qui venait d'être nommé veedor general ÿ 
furent introduits, chacun pour une spécialité dont à un jour 
marqué le conseil dul régulièrement s'occuper. Le Despacho 
devint comme un conseil des ministres, plus actif qu'autrefois, 
plus compétent, ruineux pour l'autorité des autres Conseils, le 
vrai centre, le ressurt naturel d'une monarchie absolue. 

Aussi, on ne revil plus les jours de détresse où le Roi élait 
obligé, pour faire sa fonclion et défendre son royaume, de 
uire la dépense de sa maison à 15 livres par jour. Sans gène 
extrême il pouvait entrelenir contre les Catalans une armée 
de 120 bataillons, en garder 40 à la paix, subvenir aux besoins 
des officiers réformés, acheter des vaisseaux en France et à 
Genes*. On faisail élal qu'en cas de gucrre, l'Espagne à 
l'avenir serail capable d'armer 50,000 hommes. Ce n'était point 
encore l'aisance, ni la certitude absolue du lendemain : une reine 
d'Espagne n'avait guère pour payer ses robes, les dames de son 
palais, lu dépense de ses enfants, el pour faire ses aumônes que 
80,000 daublons. Et le Roi en proportion, avec l'obligation en 
plus de nourrir une foule d'officiers inutiles que sans une révo- 
lution on n'aurait pu réformer lous ni supprimers. Le prix de la 
vie demeurait exorbitant : le blé contait 20 réaux la fanega, 
le vin 26 réaux le peso, une paire de poulets d'une livre 
et demie, 6 réaux; l'huile, la viande, le pain et les autres 
comestibles à l'avenant, tous augmentés du double. Le peuple 
de Castille souffrait horriblement, réduit à vivre de lait el de 
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1. Ce fut alors, dit l'abbé de Vayrae, que l'ancien gouvernement lle l'Espagne 
disparut (Préface, p. D). 

2. Labbé de Vayrac, II, D. 419. 

3. Lettre d'Alberoni à Rocca, 18mai 1717. p. 9. 
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légumes!. Souverain el sujels avaient besoin d'un grand effort 
commun pour se relever de leurs misères. 

Ce qui restait à faire, surlout après avoir Lrouvé les premières 
ressources, c'eût élé de développer la richesse, la production, 
l'intelligence nationales. L'| 





spagne avail encore-le premier 
empire colonial du monde, l'Amérique du Sud, les Antilles, les 
Philippines. Qu'en faisait-elle ? « Il semble, disait l'abbé de 
Vayrac, que les Espagnols ne s'aperçoivent pas des Lrésors 
immenses que la nature leur offre si libéralement, ou s'ils s'en 
aperçoivent, qu'ils en font si peu de cas qu'ils ne se donnent 
aucun mouvement pour en profiter. » Les échanges de l'Espagne 
avec ses colonies consistaient en mélaux précieux que les galions 
apportaient, en marchandises, vêtements el meubles achetés 
aux fabriques de l'Europe qu'ils remportaient et dont les gou- 
verneurs imposaienl l'usage el l'achal aux Indiens. De loul cela, 
rien ne restait à peu près dans la inétropole, que le profit extor- 
qué par les fonctionnaires coloniaux aux misérables indigènes, 
décimés par le travail des mines, les impôts el la misère. 
L'organisation absurde de ce manopele avait livré lou: le 
commerce à la contrebande : ni les marchands, ni la colonie ne 
pouvaient attendre la flotte royale qui s'en allait à dates irrégu- 
lières, suivant le capr 








e des Lempètesou des vice-rois, pour Porto 
Bello et la Vera Cruz, ni le vaisseau unique qui Louchait, quand il 
pouvait, aux Philippines. Les Portugais, les Français, les Anglais, 
depuis qu'ils venaient de recevoir le droit d'introduire des nègres 
aux colonies, d'y avoir pour ce trafic des facioreries et de les 
approvisionner, prévenaient e mivée incertaine des 
galions : les marchés du Roi étaient déserts. Il ne restait de res- 
source aux marchands espagnols, pour n'être pas ruinés, que de 
s'associer à celle contrebande. Quelques-uns à Cadix, en Bis- 
eaye surtout le lentaient; mais la plupart, découragés comme 
les industriels el lex paysans par le mauvais régime, la volonté 
du Roi et la coneurrence étrangère, laissaient faire, On caleulait 
qu'il y avait en Espagne près de 200,000 marchands étrangers : 
le plus grand nombre faisait rapidement fortune. 11 est diffici 























Le Lettre d'Alberoni à Rocens 1 août 1713, pe 41 
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d'imaginer qu'un peuple ait, pendant des siècles, pratiqué un tél 
système, entretenu des colonies, el payé des administrateurs 
pour le plaisir d'enrichir l'Europe, qu'un pays, fait exprès pour 
le commerce par la nature, fat celui où il s'en fit le moins. Cela 
ne se peut expliquer que par le sommeil léthargique où se 
plaisait l'Espagne. L'intelligence de la nation s'était endormie 

Tolède, au bord du Tage, manquait d'eau parce qu'on avait 
négligé depuis un siècle de réparer une machine fort ingénieuse, 
inventée par un Ilslien pour alimenter le réservoir de la ville. Le 
Tage aurait pu devenir aisément navigable, mais les Espagnols, 
pour exeuser leur indolence, s'élaient dit que « si Dieu l'avait 
voulu, il l'aurait fai mieux el plus Lot, avec un seul fiat sorti de 
sa bouche, et qu'il n'appartenail pas aux hommes de corriger ce 
qu'il avait laissé dans l'imperfection pour des raisons à lui con- 
nues* ». Le même motif sans doute servait d'excuse à Lous ces 
hommes qui, d'un pays très riche el de mondes entiers découverts 
par leurs ancètres, n'avaient ni le courage, ni l'esprit de se 
refaire une puissance : leurs mines demeuraient inutiles; elles 
auraient pu alimenter l'Europe : elles ne leur proeuraient pas 
même une industrie locale. On ne trouvait pas à Madrid un bon 
horloger, pas même un tapissier capable de poser à une fenêtre 
une draperie®. Ce n'était pourtant pas la Providence qui avait fait 
les fenêtres ou réservé aux ouvriers ilaliens le soin de les garnir. 
En tous cas, si elle avait décidé que l'Espagne serait vouée à 
l'ignorance, elle avait réussi. Dans Lout le pays, les jeunes nobles 
ne trouvaient pour s'instruire ni un collège, ni une académiet. On 
apprenait les lois à Alcala et à Salamanque, un peu de théologie 
scolaslique par ei par là, rien dé plus : ce peuple catholique 
ignorait le lalin presque autant que l'arabe. D'autres études, 
plus modernes, plus utiles, à plus forte raison aucune. 








A la gravilé, au nombre de ces maux on peut mesurer 


1. Pour toutes ces questions de commerce et de monopole consulter encore 
l'abbé de Vayrac, 11, p. 447, et Desdevises du Dézert, L'Espagne eu XVII s, 
sa richesse, p. 140 et suivantes. 

2. Abbé de Vayrae, I. part. 2, p. 547. 

3. Lettres d'Alheroni à Roces, M octobre 1718, 97 février 1710, p. 610 et 67 

4. Ibid. 8 noût 1/18, p. 595. 
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l'étendue de la tache que s’étail donnée une reine de vingt ans, 
étrangère, délicate. À la place de san mari désœuvré, elle avail 
entrepris celle œuvre longue, malaisée, celte cure morale d'un 
grand pays, quoique le Roi sal lui-même presque aussi besoin de 
sa sollicitude que le royaume. Elle avait eu un programme, pour 
un peuple qui ne pensait plus: de l'ardeur, pour un souverain qui 
ne songeait pas à régner!. 

I serait injuste de lui atiribuer l'honneur exclusif d'un effort 
qu'elle ne soulint pas seule. Elle eut en efel un lieutenant, une 
collaboratrice qui lui fournit les conseils de son expérience, et 
l'appui, aux heures difficiles, de la force morale que donnent à 
ue femme intelligente les leçons de la vie, M des Ursins. 
Dieu sait ce que la vie avait appris à Marie de la Trémoille, fille 
de duc, élevée au milieu de la Fronde, iniiée toule jeune aux 
intrigues des femmes et des partis, mariée au prince de Chalais 
qui se fitchas-er de France en 1662 pour un duel au Palais- 
Royal, l'aidant alors à refaire fortune en Espagne contre 
Louis XIV, puis veuve brusquement, en 1670, à Venise où elle 
était passée avec lui. On l'avait crue folle alors, quand elle pro- 
mena deux ans son veuvageinconsolé de ville en ville, en Ialie: 
en 1673 elle s'était fixée à Rome, eL très pratique, très politique, 
d'inslinel elle entra dans la société des Cardinaux, du jésuite 
Nithard qui mit à son service son crédit à Vienne pour la 
füre princesse romaine, du cardinal d'Estrées qui la recueillit 
dégoatée de ses avances inulilesà l'Autriche, eL lui procura, après 
quelque commerce de galanterie, un vieux mari et un litre de 
duchesse romaine. Duchesse de Bracciano, elle ne se contenta 
point de si peu : elle se retourna vers la France, et, comme si 
elle ne l'eat jamais quittée, y étala son esprit el ses charmes, au 
point d'éveiller les inquiétudes de M” de Maintenon. 

L'âge qui venait pourtant, en 1696, avait donné une autre Lout- 
nure à sa vie : l'ambition fit d'elle à la mort de son vieux mari 
près de soixante ans, l'ouvrière habile et heureuse de la grande 





1. Voici le jugement tout à fait motivé et élogieux d'Alberoni sur la jeune 
Reine : « «on intelligence est remamquable; quoique jeune, elle a été élevée pour 
travailler avec rente à loute espècr 
de divertissement. enfermée Loujours entre quatre murs, passionnée du pouvoir, 
douée de qualités éminentes », Lelre à Rocca du 20 juin 1713, p. 231 
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intrigue nouée à Rome avec les Espagnols pour donner le trône 
de Madrid au due d'Anjou, et bientôt d'une autre négociation avec 
Ja cour de Savoie el la duchesse de Bourgogne dont l'effet fut le 
mariage de Philippe V et de Marie-Louise. Les jeunes squverains 
lui devaient bien ln récompense qu'elle obtint, après l'avoir 
d'ailleurs sollicitée avec adresse, la première charge qu'une 
femme pôt obtenir à Madrid, celle de camerera major. 

Très grande dame, par la naissance, par les manitres el un 
long commerce avec les premiers personnages de l'Europe, elle 
prit, sans effort et comme de droit, à Madrid, une place impor- 
lante que son ambition tendue depuis vingt ans vers l'intrigue 
lui avait procurée. Après une vie d'aventures, rien en elle ne 
trahissaill'aventurière : plutô grande que pelite, brune avec des 
yeux bleus qui disaient Lout ce qui lui plaisait, une belle gorge, 
et un visage qui sans beauté était charmant, un air de grandeur, 
de politesse etde distinction accomplies, une conversation nourrie 
par la lecture el la réflexion, une voix enfin caressante, insi- 
nuante, mesurée. Les expériences qu'elle avait faites, les milieux 
qu'elle avait traversés, pour se pousser el avec l'intention très 
arrêtée de réussir par tous les moyens, avaient simplement formé 
son talent politique sans jamais déformer « l'écorce honnête » 
qui masquait les dessous parfois suspects de sa carrière d'intri- 
gante. « Je suis gueuse, mais je suis fière », écrivait-elle un jour 
qu'elle se peignit au naturel, avec une humilité feintef. 

11 était logique après Lout que, sous un règne où le vrai sou- 
verain était la Reine, le premier ministre fal une femme, quand 
celte femme surtout avait « une de ces ambitions vastes, fort 
au-dessus de son sexe ct de l'ambition ordinaire des hommes ». 
Ms des Ursins, malgré les colères des Espagnols, lescalomnies 
et les jalousies des Français et de leurs ambassadeurs à Madrid, 
un moment disgraciée par eux en 1704, fut plus que la surin- 
tendante de la maison de la Reine. Avec une discrétion calculée 
qui assurait sa puissance, elle connut toutes les décisions des 
souverains, s'associa à leurs choix, régla avec eux leurs réformes 
et leurs entreprises. Son esprit, le plus fertile qui fat en combi- 


1. Sur M« des Urains, outre le livre élogieux à l'excès de Combes, voir les 
notices récentes de M. de Boislisle dans son édition de Saint-Simon, passim. 
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naisons de toute sorte, le talent qu'elle avait pour cannatire son 
monde et savoir par où le prendre et le mener, la ténacité sur- 
Lont de san ambition soutenaient depuis quatorze ans la Reine 
qu'elle avait mariée contre les difficultés énormes d'une tache 
noblement acceptée !. 

A voir la princesse dévouée, si aclive cl si indispensable, les 
contemporains se persuadèrent même qu'elle seule avail pu 
inspirer à Maric-Louise des ambilions,un courage, des résolutions 
fort au-dessus de son Age et de son sexe, qu’elle n'était pas le 
bras droit, mais l'âme, la pensée dirigeante, efficace de la Reine. 
Toute collaboration a toujours éveillé ce genre de sonpçons : en 
deux auteurs attachés à une même œuvre, on admet dificilement, 
l'égalité absalue de foree, de lalent, de travail. Et pour ec 
molif bien souvent, aux regards de la postérité, les ministres 
font Lort aux Rois qui les ont employés. 

Pour ne pas faire Lort cependani à Marie-Louise de Savoie, 
pour juger vraiment le grand premier rôle que celle reine garda, 
parce qu'elle le voulut et qu'elle était capable de le soutenir, 
il peut suffire d'invoquer le 
même. La première fois qu'elle rencontra Maric-Louise, elle fut 
frappée « de son esprit élonnamment avancé pour son âge? ». 
Elle avoit cru Lrouver une enfant ; elle découvrait une princesse 
plus fine qu'on ne pouvait penser, dont illui fallut faire la 
conquête, et non l'éducation. Et bientôt elle lui rendait cet 
hommage que par sa conduite, s2 grâce, elle avail su fixer 
l'attachement encore hésilant des Espagnols à leur nouveau 
Roi. Ces débuts heureux étaient d'une vraie reine, consciente de 
ses devoirs, soucieuse de les remplir, née et façonnée avant 
l'âge pour le gouvernement, l'affimmation enfin d'une per 
nalité, d'une volonté au service d'une eause. 











imoignage de Mw des Ursins elle- 
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1. Saint-Simon, Mémoires; de Noailles, Ménoires, p. 150 à 200; Saint-lhilippe 
Ménoires, lome 1. — Combes, La Princesse des Ursins. — Baudrillart, Philippe V 
«4 la cour de France, 1, pass. 
2 La princesse des Ursins à Torcy, 21 rovembre 1701 (A. ETR.. Espagne, 
7, Fe 251) 
3 Voir la lettre élogieuse de Louis XIV à Marie-Louise de Savoie, du 
10 novembre 1702 (A. ÊTR., Espagne, L. 109, fe G87,, et celle du 14 mars 176. 
citées par Haudrillart, 1, p. 24 
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Cette Reine et son œuvre, Alberoni qui s'était trouvé l'intermé- 
diaire entre Marie-Louise et Vendôme, entre la cour et l'armée, 
avait pu lui aussi les juger loutes deux à leur valeur. Au mois 
de mars 1713, l'abbé écrivait à Parme : « Celle auguste Reine 
se porle à merveille et toujours altenlive à procurer de l'ordre 
en Espagne. C'est sur quoy elle aura à travailler longtemps. 
C'est un terrain en friche, mais cullivé qu'il soit, il rendra 
beaucoup. » 

Deux mois après, annonçant une nouvelle grossesse de la Reine 
qui devait bientôt succomber à celte double lache trop lourde, 
d'être à la fois femme et roi, Alberoni ajoutait : « Je ne crois 
pas me tromper en disant que si cette Cour met ordre à ses 
affaires, elle sera bientôt en état de n'avoir besoin de personne 
et de faire le brave à l'occasion. Elle pourra aider bien des 
gens, sans provoquer la jalousie de personne. Les idées de cette 
reine ne sont pas ordinaires. C'est une princesse jeune, formée 
au travail, et déjà d'une cerloine expérience, insensible à Lous 
divertissements, resserrée toujours entre quatre murailles nimant 
à gouverner, el douée de qualités éminentes 3. » 

L'homme d'Élal italien avait éprouvé une admiration sincère 
el justifiée pour lant d'efforts courageux, pour des succès que 
la longue décadence du royaune et la jeunesse de celte reine ne 
laissaient pas espérer. Ce fut Marie-Louise de Savoie qui lui 
donna confiance dans la puissance des Bourbons d'Espagne : il 
l'avait vu soulever, de ses mains de femme, presque d'enfant, 
le poids des abus séculaires qui paralysaient la monarchie, et 
suffire pendant dix ans à une lâche qui fut, pour l'Europe et pour 
lui, une vraie révélation. Si la mort de Vendôme avait élé une 
cruelle déception pour les desseins qu'il formait, du moins 
l'œuvre de la souveraine, consacrée par les vicloires de son 
protecteur, demeurait intacte, garantissant toules les espérances 
qu'elle lui avait fait concevoir. 

Après l'indépendence de l'Espagne, la libération de l'Ilalic. 
Ce que Marie-Louise avait su Lirer du chaos de cette vieille 
monarchie, ne donnait-il pas encore le droit d'espérer que les 








1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 13 mars 1713, p. 24. 
2. Jbid., % juin 1713, p. 230, 
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ltaliens n'appellenient pas en vain Philippe V comme un libé- 
rateur pour leur patrie? Patriote, Alberoni faisait le beau rève 
qui désormais « lui paraissait plus près de la réalité d'être entre 
les souverains de l'Espagne, les Farnèse ses maitres ct ses amis 
d'Italie l'instrument d'une mutuelle conflance qui permettrait 
une si belle œuvre! ». 

Après la mort de Vendôme, on le vit hésitersans doute. Il avait 
tant lulté depuis vingt ans, depuis sa sortie du collège, pour 
parvenir où la fortune de sa naissance et son humble condition 
ne le destinaient point ! « La vie de bohémien qu'il avait menée 
pendant la guerre! », vie de camp, vie d'aventures, avail porté à 
sa santé de rudes atteintes. Malgré lout, certaines de ses letres 
trahissaient le regret d'abandonner l'œuvre interrompue, pleine 
de promesses enccre, et le secret désir de servir l'Espagne pour 
s'en servir au profit de ses maitres et de l'Italie. « Jamais 
étranger, écrivaitil le 22 août 1712, n'a élé mieux à la cour 
d'Espagne que moi. Ce ciel fier el superbe, je l'ai trouvé 
humanisé et fort poli à mon égard. » Tous les généraux, le duc 
de Popoli qui succéda à Vendéme, son ancien lieutenant Gri- 
maldi, M. de Caylus, les ministres et les grands, le cardinal 
del Giudice, le duc de Medina Sidonia, le marquis de Mejorada, 
insislaient pour le garder à Madrid, s’offrant à remplacer l'ami 
qu'il avait perdu. 11 pouvait beaucoup espérer de la Reine elle- 
même? 

Ce qui semble avoir alors le plus coûté à l'abbé, pour prendre 
une décision, c'est la crainte de dissiper dans un nouvel effort le 
peu de bien qu'il avait pu amasser. Auprès de Vendome, la vie 
Jui était facile. Si, depuis le mois d'avril 1711, la cour de Parme 
lui avait supprimé Lout subside, il n'en avait pas souffert. La dis- 
parilion de son protecteur le laissail « sans argent » et dans 
une situation, s'il demeurait à la cour de Madrid, à en dépenser 
beaucoup. « J'ai fait assez bonne figure dans cette capitale pour 
ne pas y vivre honteusement #. » 


1. Lettre d'Alberoni 4 Boselli {le duc de Parme), Madrid, 1 février 1712 
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Alberoni caleulait alors le prix de la vie, trois fois plus cher 
qu'à Plaisance, la nécessité d'un train de maison, dome: 
mules et carrosses. Où prendre tout cela, « sur un patrimoine 
qui devait pourvoir à l'éducation d'un neveu et de deux petites 
nièces, mème à leur établissement. Qu'on ait pitié de moi! » 
écrivait-il au ministre du duc de Parme, quand celui-ci au 
mois d'août lui transmil l'ordre du souverain, résolu, malgré 
ses envies de retraite, à le conserver à Madrid. Et de fait, 
dans les premiers mois où l'abbé se réinstalla à la cour, il dnt 
recourir aux expédients pour vivre : le marquis Casali, envoyé 
des Farnèse « le logea ct le nourrit très gracieusement : sans 
quoi il eût fallu décamper ». Son ami Monti, officier de l'armée 
de Vendome, l'avait prié en son absence de Loucher ses appointe- 
ments. Il les prit; il emprunta 600 pistoles au cardinal del 
Giudice, el recourut aussi au banquier italien, Cantucci. Le duc 
de Medina Sidonia faisait de sa maison la sienne. Le duc de 
Popoli l'invitait presque chaque jour à sa table. En somme, 
c'élait une vie d'expédients que les Farnèse lui imposaient. « La 
seule proposition de vivre ainsi et de mourir à Madrid me fait 











peur. » 

Gelle époque de crise et d'hésitations a êlé dans la vie du 
diplomate parmesan une époque décisive, S'il est demeuré alors 
à Madrid, pour s'associer de plus en plus au gouvernement des 
Bourbons, pour servir et continuer bientôt l'œuvre entreprise 
sous leur nom par Marie-Louise de Savoie, c'est par la volonté 
des Farnèse qui l'avaient déjà attaché aux Français, à Vendôme 
en Italie, en Flandre et jusqu'en Espagne. L'abbé n'a pris dans 
l'histoire figure d'intrigant et d'aventurier que par la faute de 
l'histoire, non par la sienne. « C'est vous, disailil un an plus 
lard à son maitre, qui m'avez obligé de demeurer en Espagne. » 

La politique des princes de Parme a paru négligeable, à coté 
des grands intérèts qui se heurtèrent dans la gucrre de la Suc- 
cession, duel décisif des Bourbons et des Habsbourg, rivalité 
des puissances maritimes et de la France. Mais ainsi l'histoire 
s'est privée des lumières qu'elle aurait pu se procurer sur la 





1. Voir toute In correspondance d'AIberoni aver Rorea en juillet el août 1713, 
p.284 et suivantes. 
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fortune d'Alberoni. Elle n'a plus le droit désormais de l'attribuer 
à l'intrigue. Les Farnèse, exposés comme les dues de Savoie, 
à payer en Ilalie les frais de la lulte engagée entre l'Autriche, 
les Français et les Espagnols, ont fait Lous leurs efforts pour 
en suivre et en prévenir les conséquences. Il ne leur suffisait 
pas d'une diplomatie officielle, des services rendus par leurs 
envoyés ordinaires, Gazzola à Vienne, Pighelli à Paris, Casali 
à Madrid. Par leur ordre, Alberoni, agent secrel délaché auprès 
de Vendôme demeura, quand Vendôme fut mort, à la cour 
d'Espagne, chef d'un service d'informalions confidentielles 
adressées à son ami Rocca, garant dans la guerre et dans la paix 
prochaine de l'amitié des Bourbons d'Espagne pour l'Ilalie. 

Par ses leltres, le secrel de ses services jusqu'ici ignoré nous 
est connu. De Madrid il suivit el signalait à Parme pendant 
l'année 1712 les démarches et les efforts des armées espagnoles : 
son ami Caylus avail fail un plan pour des opérations décisives 
en Estramadure, le siège d'Elvas. Actif, laborieux, entreprenant, 
il n'avait pas prévu cependant qu'il n'avail pas assez de forces 
pour celte entreprise, et se rabatit sur le siège de Campomajor, 
afin de contrecarer les prélentiens du Portugal. Mais l'os 
encore parul trop dur à ronger : il fallut lever Le siège et prendre 
sans résullat les quartiers d'hiver!. A l'année de Catalogne, 
commandée par le prince Tserclaës, l'abbé avait un confident, 
le maréchal de camp Grimaldi. C'était à celte armée qu'incombait 
la tâche principale : les Autrichiens, commandés par Stib- 
remberg, avaient reçu au printemps des renforts, menaçaient 
Cervera, Balaguer. Ils comptaient sur le concours des Catalans, 
miquelels et volontaires qui ruinaient le pays autour de l'armée 
royale, réduite à l'impuissance faute de vivres, el incapable 
de secourir Girone qu'elle laissait aux Français accourus du 
Dauphiné le soin de débloquer ?. 

Ces résullats médiocres semblaient les conséquences de la 
mort de Vendôme. Mais Louis XIV n'abandonnail pas son 
petit-fils : les ordres donnés à Berwick de lui venir en aide 
étaient formels. « C'est la résolution et la vigueur d'il y a trente 























1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 31 octobre 12, p. 191. 
2. Lettres d'Alberoni à Rocca, 17 octobre et 21 novembre 1712, p. 193. 
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ans! », écrivail Alberoni qui se réjouissait avec Popoli et Marie- 
Louise de Savoie de la défaite des Allemands en Flandre, de 
l'humiliation du prince Eugène à Denain. Et bientot, en effet, la 
levée du siège de Girone, au début de 1713, en plein hiver, 
couronnait la série des efforts par lesquels les Bourbons, défiant 
la mauvaise fortune, repoussaient la coalition des frontit: 
françaises, el assuraient l'Espagne toute entière à Philippe V. La 
Catalogne, épuisée par la guerre qui venait de décourager les 
Autrichiens, abandonnée par eux, défendait sans espérance ses 
privilèges el marchandait en vain sa soumission. Au mois de 
, la femme de Charles V1, demeurée obslinément dans la 
péninsule pour exciter par sa présence la rébellion des Catalans 
se préparait au départ :elle jugeait la partie perdue pour son mari, 
s'acquillait par une belle harangue envers les peuples qui 
l'avaient acclamée el soutenue?. Le roi de Portugal rappelait ses 
lroupes à son lour : « son royaume était abtmé ». Les victoires de 
la France, l'énergie de la Reine avaient reconstitué l'unité de 
l'Espagne. « La rébellion des Catalans, Aragonais, Valenciens 
rendra, concluait Alberoni, les rois d'Espagne plus puissants 
qu'ils n'étaient. Tant il est vrai que / Stracci vanno all'aria.» 
Ainsi se trouvait confirmée par ces succès décisifs la confiance 
que l'abbé avait inspirée à sa cour dans la force de la monarchie 
espagnole, dans le triomphe final des Bourbons 

Ce triomphe, on l'attendait avec impalience à Parme, d'abord 
pour la paix qu'il apporterait à l'Italie dévastée. Chaque lettre 
que l'abbé recevail sonnait comme un cri d'angoisse. C'élaient des 
plaintes incessantes sur les méfaits de la cavalerie allemande en 
Lombardie, sur les quarliers d'hiver que prenaient dans le 
Parmesan les Prussiens, les Saxons, « cetle maudile race, ces 
infames ostrogoths + sur les maladies, conséquences de la guerre 
qui ruinaient les gens d'Italie el leurs richesses, sur le passage 
enfin de l'Impératrice avec toute une suite de familles catalanes, 
aragonaises, allachées jusqu'au bout à sa fortune t. « La paix 


























1. Lettre d'Alberuni à Rocra. 
2. Lettres d'Alberoni à Ro 
p.200 à 206. 
3. Leltre d'Alberoni à Rocca, 2 1 
1 Lettres du même au même, 6 févr 
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viendra trop lard », disait le comte Rocca, obligé dans un pays 
ruiné de faire face à ces nécessités. Dans les huit mois qui 
précédèrent le traité d'Utrecht, l'effort principal de l'abbé fut de 
suivre à Madrid et de signaler les progrès de la négocialion 
engagée par les Bourbons avec leurs ennemis. 

L'Angleterre l'avait prise en mains. Elle l'imposa à ses alliés, 
au prix de ln Renonciation des Bourbons au trône d'Espagne. 
Alberoni se trouva donc le micux placé pour voir se réaliser la 
condition essentielle que h reine Anne avait mise à la lin de la 
guerre, l'enregistrement par les Cortès espagnoles de la Renon- 
ciation de Philippe V. Son ami, le due Popoli, fut chargé de rece- 
voir mylord Lexington, l'envoyé extraordinaire que la cour de 
Londres dépècha à Madrid, le 16 oetobre 1712, pour assister à 
cette formalité décisive. Et lui-même, associé par le duc à cette 
mission, officiellement engagé par lacour à l'interroger et à le voir 
pouvait conslater le prix que les Lorys altachaient à la prompte 
conclusion de la paix! Le marquis de Mejorada, secrétaire du 
Despacho, lui montra au fur et à mesure les nouvelles favorables 
qu'il recevait de Londres ou de Hollande, les courriers du imar- 
quis de Torey. Sur la foi de mylord Lexington, Alberoni pouvait 
annoncer, en janvier 1713, « la paix immanquable », contri- 
buer par son influence surles ministres espagnols à ce que l'éva- 
eualion des lrouyes allemandes de l'Italie en fat une condition 
nécessaire. Le 3 avril, enfin, l'armée de Stahremberg quittait la 
Catalogne. Sur les menaces de l'Angleterre, le Portugal se 
retirail de la danse; la Hollande se résignait à des lrailés dont 
elle avait laissé échapper le bénéfice. La paix élail assurée et, 
avec elle, la neutralité de la péninsule italienne. 

Certes, celte paix n'était bonne pour l'Ilalie que parce qu'elle 
était la lin de la guerre. « Il faut espérer que notre pauvre Ilalie 
respirera pour quelque peu de temps. » Les traités d'Utrecht 
élaient loin de réaliser le rève que l'abbé au prix de mille fati- 
gues avait poursuivi depuis treire ans. « Celle paix-ci, écrivait- 
13, n'a pas songé à meltre un équilibre en 
Europe. Jamais dans aucune Bartolo et Baldo ont eu moins de 
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part qu'en celle-ci. On a agi sans consulter les lois divines el 
humaines! ». Il savait que la Renoncialion imposée aux Bourbons 
par l'Anglelerre, acceptée ou plutôt subie par Philippe V n'était 
pas un fondement si solide qu'on le croyait à Londres de 
l'équilibre européen. Et surtout il considérait avec Lrislesse « les 
renonciations plus grandes encore faites par le roi d'Espagne de 
ses provinces d'Italie », et la péninsule livrée encore en partie 
aux Allemands. Et dans sa téle, s'ébauchaient déjà les projets 
que plus lard contre eux el pour la délivrance de la patrie 
ilalienne il essaiera de réaliser: « Dieu fasse, écrivaitil le 
97 février, que le roi de Suède fasse rendre gorge à lous ces 
malheureux Prussiens et les punisse de loules leurs cruautés. 
Il y a apparence que le roi de Suède va ravager loute l'Alle- 
magne. Peut-être nolre père le Turc pourrait bien s'en mêler 
un brin. Ah! si le bon Ture pouvait donner à celle maudite race 
de l'occupationt. » 

En face de ces Urailés « à la diable », utiles comme une trève 
nécessaire, qui partagérent la péninsule contre tout droit et à le 
convenance des puissances, l'abbé ilalien ce jour-là en appelé 
une fois de plus à k justice immanente de l'avenir : « La comédie 
n'est pas finie. » Alberoni complait bien en demeurer un des 
principaux acleurs, acteur et auteur dans une large mesure, si le 
pièce pouvait être reprise aux dépens des Allemands, avec le 
concours des Bourbons, en définitive au profit des Farnèse, ses 
maitres et de l'Ilalie, sa patrie. 

11 faut croire que la cour de Parme, malgré l'avantage immé- 
diat de celle paix, ne repoussail pas ces espérances. La guerre 
ne lui avait rien rapporté : elle voyait avec envie la fortune 
grandissante du due de Savoie qui acquérail avec un Lilre royal 
une belle province, dont la fille était reine d'Espagne, dont les 
pelits-enfants seraient bientot rois de France. Sans doute, 
c'élaient de la part des Farnèse des ambitions bien grandes : celle 
famille se réduisait à deux représentants, deux princes, François 
l'aié, avait déja perdu tout espoir d'avoir des héritiers males, 
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Antoine le cadct, obèse et difforme, trop pauvre pour se marier 
dignement ne l'avait jamais eu. Le duché ne semblait guère plus 
fort que la dynastie. Il était cependant bien administré el sur- 
tout bien servi. Placé au pied de l'Apennin comme la Savoie au 
pied des Alpes, il pouvait devenir dans la péninsule, si l'habileté 
de ses hommes d'État suppléait à ses ressources, le noyau d'une 
puissance italienne. De Plaisance, on songeait volontiers à 
s'élablir dans la vallée de l'Arno, en Toscane où s'éleignait la 
race des Médicis. On regardait plus loin encore, versla vallée du 
Tibre où les Farnèse avaient depuis le traité de Pise (1654) des 
droits surles fiefs de Castro el de Ronciglione. Pour prendre 
pied même jusque sur la côte napolilaine, on faisait revivre 
d'anciennes prétentions à l'ile de Ponza, Que l'Italie vint un jour 
à se délivrer des Allemands, selon le vœu d'Alberoni, les princes 
Farnèse verraient peut-être la fortune sourire à leur maison, 
comme elle avait favorisé, dans le duel des Habsbourg et des 
Bourbons, les destinées de la Savoie. 

Lorsqu'au mois d'avril 1713, ils firent choix de l'abbé maintenu 
contre son gré en mission secrète, pour remplacer officiellement 
leur envoyé à Madrid, le marquis Giuseppe Casali qu'ils 
rappelèrent, ce choix n'indiquait-il pas le prix qu'ils altachaient 
à ses desseins, à son concours 
lument contraire aux usages de la cour de Parme. Dans le monde 
italien très allaché à l'étiquette, les emplois de ce genre 
noblesse du Duché, les Gazzola, 
Severini, les Pighetti. Le secrétaire qui avail servi 
sous les ordres du marquis Giuseppe considéra d'abord comme 
on de continuer ses services à l'ubbé, fils 
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une injure l'obli 
d'un obscur jardinier « dont la fortune éphémère ne pouvait 
suppléer au défaut de naissance! ». Il fallut qu'on trouvat 
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parmesane? Quelle place liennent dans l'histoire les envoyés 
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des Farnèse, ambassadeurs de petits princes qui n'avaient point 
de part, en apparence, au règlement des grandes affaires? Ce fat 
cependant pour les y faire admettre, et parce qu'il en avait 
l'intention et les moyens qu'Alberoni se trouva lui-même admis 
dans la diplomatie officielle : faveur insigne, oubliée dans l'éclat 
de la fortune qu'il allait faire en Espagne, qui, même au temps 
le plus brillant de cette fortune, demeura son seul titre authen- 
tique et qu'il faut se rappeler pour expliquer les origines, les 
développements et le terme mème de celle carrière surprenante 
«Il n'y a eu que la tendresse. la vénération que j'ai pour mon 
maitre, son ordre el après, le devoir de sujel qui ont pu me 
déterminer à rester à Madrid », écrivait Alberoni à son ami Rocca 
le 10 avril 1713. Jusqu'au jour où il quitta l'Espagne, les Farnèse 
meurent pas en eflel, de serviteur plus attentif, plus dévoué à 
leurs intérêts, plus docile que cet abbé, devenu prince de l'Église 
et premier consviller de la monarchie espagnole, dont la répu- 
lation devait de beaucoup dépasser la leur. En ce rôle, dont 
l'histoire n'a guère connu jusqu'ici la donnée précise, Alberoni 
allait devenir à la fois l'inspirateur et l'instrument, le héros el 
plus lard la victime d’une politique le plus souvent orientée 
de l'Italie, de la vallée du Pô vers l'Ilali 

Quoique sa fortune officielle lui fit d'ailleurs plus d'un envieux 
à Plaisance, il ne s'en exagérail pas pour lui-même les avan- 
tiges. L'emploi en soi était médiocre et peu lucratif. On lui 
ofrait tout juste 600 doublons par an, et, comme il ne trouva 
dans la succession du marquis Casali que des meutles usés, 
deux carrosses hors d'usage, de vicilles mules, il eut toute la 
charge d'une maison à monter, mules et harnais coûteux, quatre 
livrées pour ses gens, tapisseries de Génes pour les tentures. À 
meilleur compte, il eût pu s’'employer auprès des souverains 
d'Espagne, si disposés à l'engager qu'il dut pour ainsi dire solli- 
citer de la Reine la faveur de préférer à son service les offres de 
la cour de Parme : « Autrement le diable s'en scrait mêlé. » S'il 
n'eût consulté que son ambition, au service d'un grand roi il 
«avait les moyens de voler plus haut par la faveur de Philippe. 
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Alberoni avait alors einquanle ans et des infirmités qui 
l'avertissaient de se hâler, des fièvres el unc maladie d'yeux 
qu'il avait contractées dans les plaines brâlantes et marécageuses 
d'Espagne. « Toules ces mistres m'annoncent la vicillesse. » 
Maigré les fatigues, par l'effet de l'age et de la bonne chère, son 
corps de paysan robuste s'alourdissait de graisse. Les portraits 
les plus connus qu'on ait de lui sont de celte époque : Ia figure 
n'est qu'une boule par l'empâtement des traits. Le menton épais 
et le cou se perdent dans une masse de chair qui folle jusqu'aux 
oreilles, s'étend sur la poitrine et les épaules au point de faire 
craquer les vêtements. Le nez est épaté. Les yeux déformés 
s'écartent el ricanent : le front seul reste dégagé, haut el 
large. Quelques cheveux rares, échappés par petites Louffes du 
bonnet autour des oreilles, une moustache maigre, une barbiche 
mal venue sur une lèvre qui fail une moue disgracieuse, un 
mélange enfin de lourdeur, de prétention el d'assurance. Un 
dirait une caricature : e‘était simplement l'effet du temps qui 
als, et diminué les saillies expressives 
fatigues qui avaient élevé 
ébéien en déformant sa santé 
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« Allons, dit-il résolument, nous voil su 
naviguer, el lâcher d'atteindre le port, quand on pourra. » Dans 
celle eour d'Espagne où la volonté de son maitre l'a désormais 
fixé, où la faveur der nouvarains ol de précieuses 
autorité supérieure à la médiocrité de sa charge, 
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supériorité et qui n'admeltait de résistance ni de la part des 
hommes ni de la part des faits. Les seulsavis qu'il acceptat, 
parce qu'ils confrmaient sa résolution, c'élaient eeux de son 
conseil espagnol et italien, du Napolitain Stella, du comte 
d'Althan marié à une Espagnole, de l'archevêque de Valence! 
ous les efforts de l'Autriche, disait Alberoni, ne serviront 
qu'à rendre le roi d'Espagne plus puissant. » 

Hautain comme son adversaire, soutenu par l'énergie de sa 
femme et de M des Ursins, Philippe V ne se lassait point de 
la lutte. Contre les plaintes des Espagnols, contre la routine, 
et les intrigues même de B: cas il défendait son ministre des 
finances, Orry qui avec Berwick imposait à la monarchie les 
règles d'une centralisation utile à lui procurer les ressources de 
la guerre? Il se préparait à réorganiser son Conseil el y faisait 
entrer des lialiens amis d'Alberoni dont la fortune grandissait, 
le cardinal del Giudice, son neveu le prince de Cellamare 
L'armée commandée par le duc de Popoli, la flotte que l'Espagne 
avee le chevalier Mari se procurait à Génes lui répondaient de 
la soumission de Barcelone ot des Baléares. « La guerre pré. 
sente a montré ce que pouvait l'Espagne », disait Alberoni. S'il 
le fallait, avec le concours el les conseils des Français el des 
llaliens surloul, Philippe V_ porterait ses armes vicloricuses 
vers ces provinces ilalicmes, dont la perte lui avait laissé de 
violents regrets. « On va réorganiser ici, écrivait l'abbé de 
Madrid à ses maitres de Parme, le conseil d'llalie. Non, ce 
n'est pas une paix durable que la paix d'Utrecht. L'Italie est 
un Lrop bon pays pour être abandonné à des Allemands. 
Mais l'effémination de notre nation est arrivée à un point 
qu'elle fait la honte de loutes les nations. Je prévois qu'elle 
ne lardera pas à en porter la peine. Les premiers malheurs 
seront pour elle : elle ne peul se guérir que par le fer et par 
le feu». 
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Ce langage d'Alberoni au mois d'août 1713 rappelle si exac- 
tement les propos célèbres du fondateur de l'unité allemande 
que dans celle commune méthode de polilique réaliste on ne 
peut hésiter 4 retrouver la même inspiration d'un patriotisme 
impatient, mais sincère, la même haine de l'étranger, la même 
résolulion de servir son pays en le châliant. L'analogie 
d'ailleurs ne doit pas faire oublier, elle accentue même les diffé- 
rences, L'abbé italien eut le Lort d'escompter une force dont 
il ne disposait point comme Bismarck disposa de la Prusse, 
une force étrangère, celle de l'Espagne et des Bourbon, 
pour le triomphe d'une polilique ilalienne. IL paya celte 
erreur, plus lard. « Quand on représente des Princes qui 
n'ont point de forces, disait-il alors, il faut suppléer à la 
faiblesse, déployer son habileté, s'introduire avec adresse. et 
ne pas lésiner!. » 

En cet art, depuis longtemps, il était passé maitre. Comme 
toujours, il faut le voir assurer sa situation à la cour de Madrid 
par les bons moyens, des soupes au fromage, auxquelles la 
gracieusc Reine el sa dame d'honneur ne résistent pas jilus que 
Vendôme el sa séquelle d'officiers gourmands, grâce aux char- 
euleries et au vin de Lambrusque réclamés en Ilalie pour la 
princesse des Ursins. C'élaient affaires d'Étal recommandées 
x Farnëse par leur envoyé : « Souvenez-vous, leur disait-il, 
des facilités que m'a procurées cerlain régal présenté au bon 
moment?, » 

L'abbé s'entendait à plaire et à amuser. Un bal étai 
à Madrid: vite pourla duchesse d'Havré des fleurs de Mantoue et 
des masques de Venise commandés aux amis qu'il avait laissés 
en lialie, à Mwe Sordi, au marquis Monti de Bologne : « On les 
attend avec impalience. » Pour le Roi, c'étaient des envois plus 
sérieux, des livres et des estampes Mais il fallait soigner surtout 
Mne des Ursins, « l'arbitre de l'Espagne ». Ce ne serait pas une 
ruine pour les Farnèse « d'envoyer Lous les ans quatre douzaines 
de saucissons, quatre de fromages el deux caisses de vin dont 
celle dame fait son unique boisson. Il y a huit jours je lui lis 
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passer un plat de macaroni dont on a parlé pendant lrois jours 
chez la Reine! » Le vieux due de Giovenazzo ne se privait pas 
d'insinuer que les conseillers d'État autrefois ne manquaient 
point de saucissons. Le cardinal del Giudice son frère, en passe 
de devenir premier minisire, s'invilait à la Lable de l'abbé pour ÿ 
manger de la soupe lombarde et par récompense l'emmenait en 
haule compagnie, trois jours, à l'Escurial !. 

« Ah!le monde ne se gouverne pas comme on croit », et 
Alberoni le gouvernait toujours de la même manière, par la 
gourmandise et les attentions. Les Farnèse marchandaient sans 
doute sur le prix de celle cuisine politique. Pouvaientils 
permettre à leur envoyé les prodigalités d'un duc de Brancas 
qui pour sa réception dans l'ordre de la Toison d'or offrait à 
quarante convives loule une après-midi un grand festin arrosé 
d'un bout à l'autre de vin de Champagne?? N'élail-ce rien 
cependant que d'avoir, à si bon compte après tout, un ministre 
recherché par les premiers seigneurs de l'Espagne, en possession 
deleur confiance et de leurs secrets, à qui l'un des plus puissants 
rois de l'Europe n'écrivait que « mon cousin » el qui pouvait 
disposer pour la grandeur de la maison Farnèse et le bien de 
l'Ilalie du crédit et des ressources de l'Espagne régénérée par 
Marie-Louise de Savoie. 

Jamais Alberoni ne fut plus atlentif aux destinées de celle 
monarchie. S'il calculait les maux que la guerre avait causés et 
pouvait causer encore à l'Italie, il voyait cependant avec faveur 
les efforts que Philippe V aidé de sa femme faisait pour se créer 
des ressources, des flottes et des armées, pour devenir dans 
l'Europe mal pacifiée un roi puissant, animé de rancunes contre 
les Allemands dont sa pairie demeurait esclave, et capable de 
vengeance. Cette vengeance, c'était le rève obstiné du diplomate 
parmesan; un rêve que peu à peu la fortune, en l'élevant lui- 
même dans le grand monde, avait servi, el qui, après chaque 
accident imprévu, se rapprochait de la réalité. 

Deux coups très sensibles allaient en cette fin d'année 1713 
s'abattre encore sur les projets de son âge mûr, comme sur les 
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espérances de sa jeunesse. Sa palience, celle vertu qui jaiais 
ne lui fit défaut, la grande ressource du paysan qu'il était, 
semant et espérant loujours la récolle prochaine, fut mise à une 
rude épreuve. Après Vendôme, il allait perdre son meilleur 
protecteur, le due de Medina Sidonia, l'un des premiers person- 
nages du royaume, dont la faveur et l'entière confiance élsient 
l'élément essentiel de son autorité à Madrid'. Et bientôt, 
cette mort lui présageait un malheur plus grand encore pour 
l'Espagne et pour lui, la disparition de cette jeune Reine en 
qui il avait mis comme les sujels de Philippe V ses espé- 
rances. N'était-ce point Marie-Louise qui, incapable d'oublier 
Vendôme, avait relenu à sa cour, pour l'honorer d'une 
faveur particulière, l'ami qui l'avail lour à Lour servi et pleuré 
avec elle? 

Ce dernier événement, fatal, n'était d'ailleurs que trop prévu. 
Les exigences du roi d'Espagne, autant et plus encore que la 
tche royale qu'il avait abandonnée à une jeune femme de seize 
ans, presque une enfant, devaient avoir raison de celle frèle nature, 
dont les ressources physiques n'égalaient pas la vaillance 
morale. Marie-Louise se brisa sous le double poids de la mater- 
nité et du gouvernement. 








La naissance du prince Ferdinand au mois de juillet 1712 fut 
suivie, à six mois d'intervalle, d'une nouvelle grossesse qui acheva 
d'épuiser la pauvre Reine. Elle s'alita cinq mois, aussitôL après 
l'accouchement. Au mois d'octobre elle fut prise de fièvre, 
d'une fièvre lente, symptôme de la phtisie qui se déclarait. Les 
médecins ne s'inquiélaient pas encore, ils crurent au mois de 
novembre la fièvre passée. « Le Roi a repris sa place auprès 
d'elle loutes les nuits, écrivait l'abbé. C'est donc signe qu'elle 
va mieux. Pourtant elle ne mange point. » L'hiver vint : Marie- 
Louise fut prise de faiblesse et ne sortit plus aux cérémonies 
officielles. On la purgea presque de force; on voulul la faire 
changer d'air. Courageuse elle s'imposa encore en janvier 
l'obligation de recevoir l'ambassadeur de France, se mit du 
rouge el se coiffa, el se lint debout pour donner le change. 
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Elle subit l'étrange remède que lui imposèrent les médecins 
celte fois inquiels, avec l'espoir de reprendre un peu de vie 
au sein des nourrices qu'ils lui amenèrent Philippe V avait 
enfin compris : il assistait, inconsolable, à ces crises de Loux et 
d'élouffement qui enlevaient à sa femme condamnée un reste de 
vie. IL suppliait son grand-père de lui envoyer sans délai le 
médecin Helvetius et demandait aux docteurs un miracle. Elle 
se désolait de sentir approcher la mort, el savait encore se faire 
joyeuse en ses bons jours, pour consoler son mari, s'oubliant 
comme à l'ordinaire. Helrelius la vil le 11 février; il n'arrivait 
que pour porter le diagnostic qui avai échappé à ses confrères 
d'Espagne. Le 16 février, Marie-Louise reçut l'arrêt, éloigna ses 
femmes qui pleuraient et le Roi, fil venir son confesseur el lui dit 
avec un sang-froid élonuaul à cel age, que « d'abord mourir lui 
avait semblé bien cruel, bien pénible, que se sachant désormais 
condamnée elle mourrail avec courage comme si elle n'avait 
jamais vécu! ». 

« C'était la plus grande perle que pt faire l'Espagne. » 
Témoin de celle mort qu'il a décrile avee une pitié et une admi- 
ration sincères, Alberoni n'en a pas exagéré en courlisan les 
listes effets. Le coup n'était pas moins cruel pour le Royaume 
que pour le Roi. L'œuvre de Marie-Louise lui survivrait-elle ? 
Qui pouvait, à défaut de la Reine succombant à la peine, veiller 
sur Loutes les réformes à peine ébeuchées dont elle avait élé 
l'inspiratrice, el commander® à ces conseillers hélérogènes, 
français, ilaliens, espagnols qu'elle avail par sa grâce et sa 
volonté enchainés et associés à son offort, « Je l'ai bien connue, 
disait à Parme Alberoni, et à fond. Je l'ai vue et praliquée aux 
heures les plus difliciles. EL je ne l'ai jamais quiltée sens admirer 
ses décisions qui n'élaient ni de som âge, ni de sonsexe. » EL il 
coneluait avec tristesse : « pour moi la perle esL grande, non pour 
les bienfaits seulement et les honneurs dont elle m'avait com- 

















1. A ces détails que l'on trouve dans la correspondance d'Alberoni au comte 
Rocca (p. 272, surtout p. 303), IL faut joindr» les relations envoyées pur Br 
cas, ambassadeur de France à Torey, citévs parde Courey, L'Espagne après 
la paiz d'Utrecht, p. 48, et par Daudrillart, Philippe Vet Louis NIV, p. 373. 

2. Lettre d'Alberoni à Rocca, p. 303. 
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blé, mais pour la confiance qu'elle m'accordait, comme à l'un 
de ses plus fidèles serviteurs, pour celte amitié dont les Lémoi- 
gnages publics m'avaient procuré en ce pays tant et de si bons 
amis. Que cette vie de cour m'est pénible ! » L'abbé cependant 
avait appris à se faire une philosophie: il n'était pas l'homme des 
longues tristesses. Il se remit à la tache, toujours pour les 
Famèse, et de celte mort qu'il déplorait, bientôt il tira au 
profit de ses maîtres de Parme son chef-d'œuvre. 
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ALBERONI ET LE MARIAGE D'ÉLISABETH DE PARME 


« La mort de la pauvre Reine, bien vite oubliée. n'a pas changé 
un jola au système passé! » Tel élait le jugement porté à cette 
date par Alberoni sur la cour de Philippe V. Au printemps de 
1714, à défaut du Roi qui s'enfermait dans sa douleur, plus 
impuissant que jamais à gouverner, qui attendait avec impa- 
tience la belle saison pour s'adonner de nouveau à la chasse, son 
occupation principale, le gouvernement demeura aux mains des 
conseillers qui avaient aidé Marie-Louise dans sa tâche. « Le 
nouveau conseil traite toutes les grandes affaires autrefois réser- 
vées au Roi et à la Reine?, » 

Le principal homme d'État de l'Espagne, par l'influence 
qu'avec son neveu Cellamare il avait acquise au Conseil, c'était 
le cardinal del Giudice, grand inquisiteur, chargé depuis le 
31 janvier 1714 des affaires d'État, de conscience et de justice 
Tandis que son neveu dirigeait les affaires de guerre et de police, 
souple, insinuant, dévoué aux Bourbons qui avaient assuré sa 
fortune, il faisait figure alors de premier ministre. Auprès de lui, 
indispensables pour le détail des affaires, deux hommes dont 
Philippe V ne pouvait plus se passer, le secrétaire du Conseil 
Grimaldo par qui passaient Loutes les dépèches et Lous les ordres, 
le président Orry récemment créé veedor ou contrôleur général 








1. Lettres d'Alheroni à IRocea, 16 et 23 avril 1714. p. 298 et 301. 
2. Le même au méme, 5 mars 171, p. 29. 
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« pour remédier à lous les abus qui causaient l'anéantissement 
des finances royales ». Enfin à la tête des armées dont Philippe V 
attendait, exigeait la soumission absolue des Catalans retranchés 
dans Barcelone et des Majorquais rebelles, les hommes de 
guerre formés à l'école de Vendôme, le due de Popoli, le marquis 
de Valdecagnas!. ' 

La tâche était plus rude sans doute, pour ces serviteurs de la 
monarchie espagnole, depuis que Marie-Louise ne les soutenail 
plus de sa volonté respectée par lous. Aussilôl qu'elle avait dis- 
paru, les grands d'Espagne avaient recommencé leurs intrigues 
pour défendre leurs privilèges que les réformes d'Orry mena- 
gaien£. Le haut clergé, les moines irrités contre ce Français qui 
les frappait d'impôts excilaient le peuple à la révolle. Ils aceu- 
ient le due de Popoli de maltraiter les Catalans, pour faire 
durer une guerre qui lui créait des litres à la faveur royale. Le 
Président de Castille appelé au Conseil suprême y trahissai 
ses collègues. 

EL voilà, que pour envenimer le mal, l'ambassadeur de 
Louis XIV, le duc de Brancas s'était mis en Lête de rallier tous 
ces mécontents, el de leur procurer contre les ministres l'appui 
de la France. Il recueillait el excitait leurs plaintes, transmet- 
lait à Versailles leurs suppliques et fil si bien qu'il décida le 
vieux Roi el son ministre Torcy, à rappeler Orry, à remplacer 
Popoli à l'armée de Catalogne par le maréchal de Berwick. 
Etait-ce rancune de l'accueil assez froid qu'il avait reçu à son 
arrivée à Madrid ou dessein de servir son inlime ami, le duc 
d'Orléans, qui avait songé à la couronne d'Espagne, en créant 
des difficultés à Philippe V? Le roi d'Espagne allait bientôt 
déclarer à son grand-père qu'il avail des raisons personnelles 
de se méfier de cette créature du duc d'Orléans?. 
conflit du duc de Brancas et d'Orry était venu au mois de 
rs 1714 à l'état aigu: il paralysait tout l'effort du gouverne- 
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1. Lettres d'Alberoni à Rocca, p. 310, et de Brancas à la rour de 





France, cilées par Taudrillan, 1 p. 5% et suivantes où par de Co 
L'Espagne aprés la prix d'Utrecht pe 105, 
2. Mémes ouvrages, el les letires d'Alberoni 4 Rocca, des 9 et 16 avril 131 
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ment espagnol. « Que peut-on imaginer de plus mauvais? écri- 
vait le Roi lui-même. Votre ministre cherche à me rendre odieux 
aux Français et méprisable aux Espagnols. Tous les mauvais 
esprits regardent avee regret que mo» gouvernement prend une 
forme, que mes conseils s'arrangent, que mes finances 5e réta- 
Hlissent !. » Si Philippe V pensait el parlait ainsi, on peut ima- 
giner l'embarras de ses conseillers. « Je ne sais vraiment pas 
comment notre très éininent cardinal Giudice se tirera de tous 
ces tracas » disait Alberoni, devenu son meilleur ami. 

Ce fut, à cette époque, la volonté de M" des Ursins qui défen- 
dit l'œuvre de Marie-Louise et de ses collaborateurs. Dans sa 
douleur Philippe V avait cherché auprès de ses enfants une 
consolation Loule naturelle. Il ne voulait plus voir les lieux qui lui 
rappelaient la Reine, ni le Palais, ni le Buen rctiro. Il s’enferma 
dans la demeure des ducs de Medina Cæli, où il lui plul unique- 
ment de s’isoler avec les princes. M des Ursins était chargée 
de veiller sur ces orphelins; elle leur tenait lieu de mère. Elle 
devint ainsi le personnage principal de cette pelite cour mélan- 
colique et fermée. Comme le Roi lui-même élait un grand enfant, 
à qui les soins n'élaient pas moins nécessaires, la princesse 
devint l'âme de celle société très restreinte où ne furent admis 
que ses amis, Cellamare, les princes de Montenuovo et Pio, le 
duc d'Atri, Elle eut avec eux la confiance entière du Roi. Cette 
intimité ne pouvait que faire jaser à Madrid. Sans remarquer la 
différence d'age entre un jeune Roi et sa confidente de soixante 
ans, on prétendit que la princesse caressait le rêve réalisé par sa 
protectrice M®° de Maintenon, qu'elle cherchait à se faire épouser. 
Saint-Simon nous a conservéles propos méchants qui circulèrent 
alors, mème à Versailles. « Faites comme Mazarin, et dites avec 
lui, répondit un jour Alberoni à la princesse qui l'interrogeail 
sur ces bruits de la ville : « laissez-les dire, et qu'ils me laissent 
faire?. » 

Comme Marie-Louise, la prinecsse inspirait à Philippe V les 








1. Letire de Philippe V À Louis XIV, 8 mars 1714. citée par de Courey, 
L'Exparne apr la pair d'Utrecht, p. 97 

2. Méme ouvrage. p.82 4 69 d'aprés les dépêches de Hranras : lettre d'Alberont 
à Rocca, 5 mars 1714, p. 299. 
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résolutions viriles. Comme Brancas inlriguait contre Orry, elle 
délermina le Roi à exiger de son grand-père par une lettre 
très ferme le droit de garder son ministre et de renvoyer 
l'ambassadeur. Elle savait tenir tête à Torcy, dont elle 
avait élé jusque-là l'auxiliaire. Elle brisait au Conseil Ron- 
quillo qui intriguait (8 mars 1714j. Lorsque le vieux Roi lu 
même, lassé de la guerre, signa la paix de Rastadl avec l'Em- 
pereur sans consuller son petit-fils (5 mars), el pour avoir celle 
paix consenti à laisser encore à Charles VI le titre de roi 
d'Espagne, elle n'hésita pas davantage à dicter à Philippe V 
des représentations fort vives que Grimaldo rédigea au gré de 
ses colères. Elle savait consoler le due de Popoli du Lort que 
lui faisait Louis XIV en chargeant Berwick d'achever le siège de 
Barcelone où il s'était dépensé depuis cinq mois !. 

D'ailleurs, aussi habile qu'énergique, el pour protéger Phi- 
lippe V contre les colères que ses conseils pouvaient provoquer 
à Versailles, la princesse engageait le cardinal del Giudice à 
partir brusquement avec son neveu le ? avril 1714 pour la 
France. Gelle mission extraordinaire d'un cardinal, premier 
ministre en fait de la monarchie, était à la fois un acte de 
déférence envers Louis XIV el de défense contre les intrigues 
de Brancas, un moyen délourné de eancilier les ordres de 
l'aïeul, les exigences de sa diplomatie avec la politique intérieure 
eL extérieure de son pelit-lls?. 

Sans doute, M” des Ursins n’employail pas uniquement sa 
faveur et son autorité sur le Roi aux intérèls véritables de l'Es- 
pagne. Elle Iravaillait pour elle-même : son désir anlent d'obte- 
nir une principauté dans les Pays-Bas avait fait suspendre depuis 
un an la signature du traité entre les Provinces-Unies et Phi- 
lippe V, « conforme pourtant à l'intérêt à l'honneur de ce prince 
el au bien de la paix ». Ce même désir ou celle condition figu- 
ait au nombre des réclamations que l'Espagne chargeail le 
ardinal del Giudice de formuler contre le traité de Rastadt : 
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« J'ose espérer, écrivait à Torcy Ms des Ursins, que le Roi me 
fera la grâce de commander à MM. ses Ambassadeurs à Bade, 
d'agir fortement pour me faire oblenir une souverainelé, puis- 
qu'on u'a pu y engager l'Archidue à Rastadt » (23 avril 1714)*. 

Pour cette femme ambitieuse, comme pour ces Italiens dont 
elle était le centre et l'appui, la puissance des Bourbons, Bour- 
bons de France ou Bourbons d'Espagne, n'élail qu'un ins! 
ment. Si nécessaire que fol la paix aux deux couronnes, les 
Italiens de Madrid excitaient el exploilaient les ardeurs belli- 
queuses de Philippe V, son regret d'avoir perdu les Flandres 
el l'Italie. « On voudrait ici voir rompue la négociation de 
Rastadt », écrivait Alberoni le 26 mars. « Celle cour se réjouit 
de n'y avoir point participé, ajoutait-il un mois après. Grande 
illusion, concluait-il, des princes de l'Europe d'avoir démembré 
celle monarchie, par la crainte d'une union chimérique. Rap- 
pelez-vous ce que je vous ai dit dès le principe, que celte paix 
laissera à l'Europe plus d'embarras que par le passé* » Tels 
étaient les propos que la princesse des Ursins invitait Alberoni 
à tenir au roi d'Espagne entèté de ses droits, qu'elle lui Lenait 
pour servir ses propres ambitions. « Il est bien important pour 
nous d'avoir ce Roi, plus important encore d'entretenir ses 
rancunes et son orgueil. » 

Lorsqu'on apprit à Madrid enfin, le 15 mai 1714, la mort du 
due de Berry, du frère de Philippe V, de l'héritier qui par les 
Renoncialions devait succéder à Louis XIV, lorsqu'on vit la 
dynastie française réduile à la vie fragile d'un enfant de 
quatre ans, l'occasion parut meilleure encore aux courtisans du 
roi d'Espagne de lui rappeler des droits précieux que la paix 
d'Utrecht, en France même, lui avait fait perdre. I] fallut alors 
l'insislance des Anglais et l'autorité de Louis XIV pour imposer 
à Philippe Y l'abandon de ses droits et de ceux de sa maison à la 
succession de France. Au moment où les Cortès enregistrèrent 
celle condilion de la puix pour lui donner plus de valeur, 
Alberoni avait entendu dire aux courlisans el au souverain à 





1. Voir dans cel ouvrage de M. de Courey, p.121, les Instructions données à 
del Giudice et lss correspordances au sujet de la principauté de M=» des Urai 


2. Lettres d'Xlberoni à Rocca, 26 mars et 9 avril 1714, p. 25, 209. 
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Madrid ce qu'ils pensaient lous à la cour de celle atteinte au 
droit monarchique : « Voilà bien des soinsinutiles que prennent 
les hommes de l'avenir, qui peut-être deviendraient bien inutiles, 
S'ilurrivait le cast, » EL quand le cas parul se rapprocher pur la 
mort du due de Berry, del Giudice n'altendit pas les ordres de 
Madrid pour s'ouvrir, dès le 4 mai 1714, à Torcy de l'espérance 
conservée par son maitre d'oblenir au moins la tutelle du frèle 
enfant destiné au trône, et, s'il mourait, malgré la Renonciation, 
l'héritage enfaveur du prince des Asluries. Il savait done que le 
meilleur moyen de faire sa cour étail de devancer iles instrue- 
Liuus forum rent en effet d' 

















pagne le #3 mai 





elles qui lui arri 
1714 par Grimaldo. Pour plaire à Philippe V, ces Llaliens n'hési- 
aient pas, avec Mo des Ursins leur protectrice, escomplan leur 
profil personnel, « à risquer ce qui pouvail causer aux Élais 
voisins ombrage ct sujet de guerre? ». 

Del Giudice allait d'ailleurs payer de sa faveur les mi 
délicates qu'il avait acceptées. A Madrid, on s'élait flatté qu'il 
réussirail à cunvainere le vieux Roi el ses ministres obslinés à 
la paix, qu'il rapporterait des promesses favorables aux espé- 
rances de Philippe V, aux ambitions de Mme des Ursins. Dès 
qu'on eul acquis de Versailles la certitude du contraire, le dépit se 
lourna en colère contre l'ambassadeur. La résistance qu'il avait 
opposée comme Grand Inquisiteur aux mesures fiscales prises 
par le Conseil de Castille servit le 20 août de prétexte, en son 
absence, à un rappel brutal, aggravé par l'ordre de se démeltre 
de sa charge. et à l'exil. IL était plus dangereux de dép 
princesse Loule-puissante que de résister à Louis XIV, 

Gelte vengeance fut, de la part de Mo des Ur: 
, mais une faute. On ne gouverne pas par 
. En privant l'Es 
sait indispensable, à qui Louis 
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1 Lettre d'Aberont à Rocca, 24 octobre 1712, p. 19 
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‘élaient, avec le prince de Cellamare qui devinl l'ame de la 
résistance, le counte de Montenuovo, le due d'Atri et ceux que 
leurs charges de majordoms et de grand écuyer appelaient lou- 
jours auprès du Roi, le duc de Popoli, son capitaine de gardes, 
Grimaldo, son secrétaire, leprince Pio entin, gouverneur et capi- 
Laine général de Madrid. Dans laretraile du Pardo, demeure d'été 
où Philippe V s'enfermait pour chasser du malin au soir, où les 
<ourlisans ne pour: 





ient s'installer, un complot se forma dont 
Alberoni fut le principal ouvrier ‘. Ami des rares scigneurs qui 
approchaient du Roi régulièrement, leur commensal e leur hôte, 
grâce aux douceurs el aux potage: 
parait dans l'ombre le coup dé 
de Mme des Ui 
celle de ses mail 

Le Lempérament du Roi lui élait trop connu jour qu'il ne 
prévil pas les conséquences de son veuvage, vapeurs el 
migraines, accès de lièvre el de mélancolie auxquels il fall 
d'autres remèdes que le plaisir de la chasse, les jeux de si 
enfants. ou les entretiens d'une coufidente de soixante ans. Dix 
jours après la mort de Maric-Louise, le 19 février, l'ambassadeur 
ailà sa cour: « Le public raisonne beaucoup sur 
Majesté el chocun lui donne déjà une femme à sa 
fantaisie, Car lout le monde croit généralement qu'il ne peul 
s'en passer. Je n'oserais pas vous éerire louLee qui sedit là-dessus 
et les différentes opinions el imaginalions?, » Pour 
comme tout le monde, Alberoni n'avait même pas attendu que 
la Reine fût morte. Il lui avail sufli de la savoir condamnée : son 
ardent désir de servir ses maitres et l'Ilalie, ses belles relations 
à la cour, son intimilé avec M" des Ursins lui suggé: 
plan matrimonial, qu'il fit connaitre 
janvier 1714. 

Dans la pelite cour de Plaisance, où les dues 
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1. Lettres d'Alberont à Rorca dla 8 mai 1714 juillet 1704 pe 308 à 318; 
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2. Brancas à Torey. 19 février TL À. ÉTIR, Exp, L 2, P 156 








Google fi 





14 L'ESPAGNE AUX FARNÊSE 


d'ambitions que de ressources, une princesse de vingt ans 
représentait Lout l'avenir de la maison Farnèse. Par sa mère 
Sophie Dorothée de Neubourg, Élisabeth Farnèse se rallachail 
à d'illustres alliances, à la famille impériale d'Autriche, nièce 
de l'empereur Léopold et du dernier roi d'Espagne Habsbourg, 
Charles IL. C'était une Lombarde, sinon belle, du moins vigou- 
reuse el de laille bien prise, médiocrement instruile, curieuse 
surtout de danse el de musique, dévole el passiounée. On lui 
cherchait des maris, en Italie, le prince de Piémont, le due de 
Modène ou moins encore, un prince de la Mirandole, quand une 
petite vérole très grave mit en 1713 sa vie en danger, et la laissa 
loule marquée de cicalrices qui ne devaient poinl faciliter son 
établissement. Alberani, sans Larder, la deslina au roi d'Espa- 
gne!, L'entreprise semblait si hardie, et parut telle à ses oncles 
d'abord que leur premier soin fut de recommander à l'abbé « le 
plus profond secret? ». 

Tant que Marie-Louise vécut, l'habile Halien se garda bien de 
se découvrir. Il se mit aux aguels, attendant l'heure où il pour- 
it parler et lrouver des dispositions favorables. Le 11 mars 
1714, le bruit circulait déjà que Philippe V avait chargé M” des 
Ursins de lui chercher une femme, que ce serait ou Marin 
Villoria, où Isubelle de Savoie, ou une lille du Portugal ou de 
Bavière. L'abbé dressa ses batteries : il s'agissait avant tout de 
circonvenir et d'intéresser au projet la Loute-puissante favorite, 
plutôt portée vers la maison de Bavière®, Ce fut alors qu'Albe- 
roni recueilli les bénéfices de ses potages, de ses galanteries 
adroitement servis aux seigneurs et aux dames de la société 
qui enlourait el conseillait Philippe V. Par le confesseur, par 
le marquis de Mejorado et la princesse de Santo Buono, il habi- 
Lua le souverain à l'idée de prendre femme à Parme, une femme 
robuste el religieuse qui l'aiderait «à continuer de vivre sain- 
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1. loggia, Memurie Storiche di Piacenz 
le meux documenté sur Élisabeth Farnèse 
Farnèse, London, 1892, p. 1 à 20. 

Due de Parme à Alberoni, 8 février 1714 {{Aneu. Nar., Farnesiana, L. 5. 
Secretario Donaudi ai Ke di Sicilia, 11 mars 17H, dans les elezione diplo 
matiche dell Monarchia di Savois, Part, 4, vol. 1, p. 124 
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Les funérailles officielles de la feue Reine n'avaient pas 
encore eu lieu que dès le début d'avril l'on commençait à parler, 
dans l'entourage du Roi, d'un mariage avec la princesse” de 
Parme. « Il ne faut pas me féliciter, disait modestement Alberoni 
à son ami Rocca, le 2 avril. Ce n'est ni mon savoir-faire, ni mon 
habilelé qui font mon mérite, mais simplement le soin que j'ai 
eu de battre les sentiers préparés ou pour mieux dire ouverts 
par mon glorieux ami, le due de Vendôme. » 

Le 1° avril, entre la princesse des Ursins et l'abbé avail eu lieu 
la passe décisive. Brusquement, à une procession du jeudi saint, 
elle l'avait interpellé : « Vous étes donc de ceux qui veulent 
marier le Roi. » Il avait joué son rôleavec adresse. « Me croyez- 
vous assez fou pour cela? » Il s'était fait arracher l'aveu du com- 
plot. Tout de suite alors, elle s'y crut intéressée, sur la promesse 
sans doute et par l'espérance que cette petite princesse italienne, 
dans cette fortune inespéré?, serait sa créature et son instru- 
ments. Deux jours après, elle faisait donner l'ordre à son propre 
neveu, le prince de Chalais, qui servait à l'armée de Catalogne, 
de partir pour Versailles, et de se tenir prêt à informer 
Louis XIV des projets de son petil-filst. La semaine ne se 
termina pas sans que l'envoyé du duc de Parme eût été conduit 
par la princesse elle-même officiellement au Roi, au Pardo, et le 
même jour, il sollicitait de son maître l'envoi de deux portraits 
de l'héritière du duché. « Mes amis m'ont bien conseillé de 
battre le fer pendant qu'il était chaud. » 

A ce moment, dans la négociation vivement poussée jusque-là, 
il y eut un temps d'arrêt. Aucune déclaration n'était possible, 
jusqu'aux obsèques de la Reine qui n'eurent lieu que le 17 mai. 
Si pressé que fût Philippe V, il craignait le compliment que lui 
fil un peu plus tard le duc de Savoie. « Je suis fort étonné de 
l'impatience du Roi, et de ce qu'il oublie si facilement la femme 
qu'il a perduet. » Dans sa retraite prolongée du Pardo, le roi 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 2 avril, p. 297. 
2. Alberoniau duc de Parme, 9 avril 17H (Anca. Na 
9 et 16 avril. 
3. Sur celte mission, voir Daudrilart, Philippe let Louis XIV, p. 59. 
4. Le prince de Monaco à Torcy, 23 septembre 1714. 
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d'Espagne voulait se donner au moins les apparences du regrel. 
1 attendait aussi peut-être pour se décider que les portraits 
demandés à Parms lui confrmassent les promesses d'Alberoni. 

L'abbé tremblail de perdre sa cause par un de ces accidents 
imprévus qui tant de fois l'avaient détourné de sa route. Ne 
racontait-on pas que Louis XIV s’était chargé de faire agréer 
Marie-Charlolle de Bavière, belle fille et bien élevée d'un père à 
qui Mwe des Ursins avait des obligations? La reine douairière 
d'Espagne, Marie de Neubourg, exilée à Bayonne par la même 
dame ne s'entendriit-elle pas avec le roi de France sur qui elle 
avait du crédit pour écarter sa nièce du trône d'où elle avait elle- 
même été précipitée ? Bien vite, Alberoni s'en allait à Bayonne, 
et de celle reine déchue qui aurait pu être par haine de Mme des 
Ursins une adversaire, il fit un avocat excellent de sa cause!. 
A son retour, il trouvait le Roi en possession du portrait de 
l'héroïne, enchanté de l'air de bonté et de dignité qu'il se plaisait 
à y voir. 

Heureusement aussi M des Ursins demeurait encourageante, 
non peut-être sans garder quelque arrière-penséc. Elle ne se 
lassait pas de réclamer à l'abbé le fameux vin et les fromages de 
son pays. Demandes singulièrement utiles qui en facilitaient 
d'autres, plus précieuses encore, sur les qualités d'esprit el de 
corps de la princesse Élisabeth : « Dansait-elle ? Combien de 
langues parlait-elle ? Les cicatrices laissées par la petile vérole 
étaient-elles profondes ou superficielles ? N'avaientelles pas 
déformé son visage ? » Alberoni avait naturellement réponse à 
tout. Au sortir de ces entretiens, il informait la cour de Parme 
que de loutes les princèsses proposées, la nièce des Farnèse 
élait celle, au dire de son interlocutrice, qui plaisait le plus 
au Roi?. 

Il fallait conclure pourtant : arrivé à Versailles depuis le 
12 mai, le prince de Chahis attendait toujours l'ordre décisif 
pour parler à Louis XIV qui s'irrilai, pendant cinq semaines, de 
le voir à sa cour, silencieux et mystérieux. Alberoni ne s'irritait 
pas moins À Madrid de ces lenteurs: un jour le bruit eireulant 








1. Alberoni au duc de Parme, % avril et 7 mai 1714 (Ance. Nar,, Fernesiana, 54). 
2. Mêmes lettres des 7 mai et 4juin 1714. 
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qu'on songeait à Marly à un mariage avec M de Clermont, il 
s'émut, M°° des Ursins n'aimail pas la France ; elle le rassure, 
mais n'en dit pas davantage !. Le 10 juin elle lui fit enfin la conf- 
dence définitive, attendue. 

Ce qui décidait enfin Philippe V, c'était celte étrange 
maladie dont les crises s'accentuaient avec la prolongation de 
son veuvage. Les Farnèse avaient le remède tout prêt. Au 
sortir d'un accès de mélancolie et de fièvre qui avait préoccupé 
son entourage, Philippe V résolut de le leur demander. Sa 
retraite an Pardo avait assez duré. Le 18 juin il envoya à 
Chalais l'ordre de parler à son grand-père et l'informait qu'il 
avait pris la résolution de se remarier, de préférence avec 
Élisabeth Farnèse, s'il y consèntait. Le ? juillet, Chalais quittait 
Versailles avec une réponse favorable de l'aieul, un peu mécon- 
tent cependant que la négociation lui eût été cachées. Quinze 
jours aprés, Philippe V se décidait à celle seconde union où la 
raison avait plus de part que l'inclination. Le cardinal Acqua- 
viva, son ministre à Rome, reçut l'ordre d'avertir le Pape 
Clément XI et de se rendre à Parme, d'y faire la demande 
officielle et de conclure. 





Ce mois de juillet 1714 fut, pour l’auteur de cette pièce mémo- 
rable, le dernier mois d'incertitude et d'émotion. Il avait eu 
un cri de joie le 25 juin : « Grâce à Dieu, tout est terminé. Le 
P 
l'envoyé d'un petit prince, devenail le rendez-vous de la cour. 
Me des Ursins et sa suite, le premier écuyer, le grand cham- 
bellan, le duc d'Atri, le comte de Montijo, s'y invitaient pour 
fôler, avec celle bonne cuisine lombarde dont ils étaient friands, 
le serviteur de leur nouvelle Reine et l’auteur de sa fortune. Tout 
en déplorant la lésinerie des Farnèse, les obligations de sa charge 
ct les exigences des banquiers, Alberoni était fier d’avoir réussi, 
et ne ménageait les compliments ri à lui-même, ni à sa table, 





ce cst pleinement servit, » Sa maison, modeste demeure de 


1. Lettres de del Giudice à Philippe V. des 14 mai el 30 juin 1714.— Archives 
d'äleala, citées par Baudrillart, ou cité, 1, p. 592. 
2. Leltres d'Alberoni au duc de Parme, % juin et 2 juillet 1717 (Aucu. Nav). 
3. Louis XIV à Philippe V, 2 juillet 174, Daudrillart I, p. 
4. Lettre d'Alberoni à Rocca, p. 316. 
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sa meilleure auxiliaire : « J'ai couscience d'avoir bien servi 
et de n'avoir en rien négligé ce qui pouvait assurer le succès. 
Tous les auxiliaires que j'ai trouvés étaient vraiment ceux 
qui avaient le plus de crédit et d'autorité, et je puis bien dire, 
parce qu'ils l'ént dit eux-mêmes, que j'ai eu leur entière 
confiance. Mais aussi, s'ils venaien! me surprendre à Madrid 
vous ne pouvez vous imaginer l'éloge qu'ils faisaient de Loules 
parls au Roi lui-même sur la bonne chère de ma maison. » « Allons, 
concluait-il, les dispositions sont excellentes, les mesures bien 
prises, efficaces, el calculées de mauière à réussir. » 

Si bien montée pourtant que fût la pièce, Alberoni tremblait 
toujours. Il se défiait du principal avocat, des finesses et des 
ruses de Me des Ursins. Saint-Simon a prétendu qu'au 
dernier moment elle avait fait expédier au cardinal Acquaviva 
l'ordre de ne point quitter Rome. Le bruit courut en effet qu'à la 
fin de juillet encore elle travaillait en cachette pour la fille de 
l'Électeur bavarois®. L'abbé veillait, faisant sans cesse la roule 
de Madrid au Pardo par un élé brûlant, s'épuisant en démarches, 
en écriures. C'étaient des entreliens avec M"* des Ursins pour 
lui dépeindre Élisabeth « une bonne lombarde, sans fiel, tout 
cœur, d'un naturel doux et maniable, telle qu'elle pouvait la 
désirer, toute préparée par la reconnaissance et la nécessité 
même à se conlier uniquement à ses conseils ». C'étaient des 
aparlés plus piquants encore avec le Roi qui voulait des détails, 
beaucoup de détails sur sa fiancée etles demandait à l'abbé, par 
peur ou par méfiance de la princesses. Les portraits de la Reine 
lui fournissaient les meilleurs arguments. Ils faisaient fureur : 
« La marchandise a plu. Encore, de grace, envoyez-m'en. 
Il ne manque pas de copisies au pays:le plus et le plus Lot 
possiblet. » Ce qu'il y avait d'amusant et de rassurant. c'était 
l'impatience de Philippe V aussi grande que celle d'Alberoni, 
pour d'autres raisons. A chaque cavalier qui arrivait, il deman- 














1. Lettres d'Alberoni à Rocea, des 2 et 9 juillet, p. 317 et 320; et au duc de 
Parme {Ancn. Nar., Fartesiane, 54). 

2. Leitre d'Alberoni à Rocca, 16 juillet 1714, p. 32. 

3. Lettre d'Alberoni au duc de Parme, 6 soût 1714 (Anca. Nar., Farnesiana, 
54 Mes dos Urains à Torey, 12 juillet 1/11 (A. ÊTR., Espagne). 

4: Lettres d'Alberoni à Rocca, 23 et 30 juille!, 1714, p. 324, 2%. 
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dait si ce n'était point un courrier de Parme, du cardinal 
Acquaviva! 

Décidément, la cause était enfin gagnée. « C'est la main de 
Dieu, disait le rusé diplomate qui a conduit tout cela. Notre 
mattre est destiné à de grandes choses. Je peux dire avec le vieux 
Siméon : nunc dimillis servum tuum. » Et bien vite il ajoutait : 
« Je puis dire sans vanité que je connais le lerrain. Je sais com- 
ment on le cultive el les moissons qu'il peut donner. Le succès 
est moins grand par lui-même que par ses conséquences®. » C'était 
en effet pour les Farnèse une fortune inespérée, l'une des plus 
grandes qui fût arrivée depuis longtemps à leur maison : ces 
petits princes italiens qui avaient loutes les peines du monde à 
faire reconnaitre même parles Vénitiens leur litre d'Allesse Séré- 
nissime, qui n'avaient pu être entendus au Congrès de Rastadt 
et de Bade, plaçaient leur fille, aussi bien que les ducs de 
Savoie, sur le trône d'une des plus vieilles monarchies d'Europe 
et dans cette famille des Bourbons qui tenait depuis un siècle 
le premier rang. 

Pour Alberoni, ce mariage devenait un coup de parti, le chef * 
d'œuvre de sa diplomatie, la consécration de sa politique: cette 
alliancede famille scellait, malgré la France, l'union des Bourbons 
d'Espagne et des Farnèse. Les traités d'Utrecht et de Rastadt 
avaient fermé l'Ilalie à Philippe V : ce mariage la lui rouvrait 
par l'espérance des successions de Parme et de Toscane qu'Éli- 
sabelh apporlait en dot au roi d'Espagne. Par les mêmes trailés 
les pelits princesitaliens, les Farnèse surtoutavaient été sacrifiés 
à l'Autriche sans être entendus. Désormais ils se trouvaient 
assurés de trouver à Madrid, à côté de la princesse des Ursins 
trop aitachée à ses propres intérêts, des avocats au moins aussi 
influents pour plaider leur cause et celle de l'Italie. 

C'était une meilleure revanche certes que les efforts tentés à 
Londres par un envoyé plus qualifié et moins heureux du duc de 








1. Letire d'Alberoni à Rocca, 13 août, p. 1. 
2. Lettres d'Alberoni à Rocca, 30 juillet et 13 acût 1714, bide. 
3. Voir sur ce sujet ce qu'on disait à Vienne d'après l'ambassadeur de Sicile 
{Relazioni, p. 60 et 268), el lo récit d'Alberoni à Torey, 6 septembre 1714, où la 
lettre de Philippe VA Louis XIV du 13 seplembre 1714 
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Parme, le comte Gazzola. Lui aussi, depuis 1713, avait formé le 
projet de servir les intérêts des Farnèse, en groupant les parti- 
sans de la liberté italienne. Il avait intéressé à ce dessein un des 
torys les plus influents et les plus hardis, le duc de Peterborough 
qui justement au mois de juillet se rendait à Plaisance avec 
l'intention de former une ligue italienne sous la direction de 
l'Angleterre et dela France. L'ambassadeur de France à Londres, 
d'Iberville promeltait l'appui de sa cour. Tout le plan échafaudé 
péniblement s'écroula d'un coup, le 12 août 1714, par la mort 
de la reine Anne qui ramena au pouvoir avec la dynastie de 
Hanovre, les whigs partisans de l'alliance autrichienne t. 

Alberoni au contraire se réjouissait de ce relour des whigs 
« qui présageait la guerre et de grands événements ». Par le 
mariage qu'il avait conclu, il fournissait aux Farnèse contre l'Au- 
triche une protection plus efficace, plus conforme à ces éventua- 
lités: il leur permeltait de faire figure dans la Péninsule, tandis 
qu'à Philippe V il faisait espérer une revanche en Italie. Envoyé 
des ducs de Parme auprès d'une cour dont laNeine serait la propre 
nièce de ses princes, mariée par lui, il était déjà presque dési- 
gné pour diriger une politique commune à l'Espagne el au duc 
de Parme, nettement hostile aux Allemands, pour appliquer à 
l'Hlalie le système qu'il méditait depuis treize ans. La fortune 
d'Élisabeth Farnèse, son œuvre, donnait à ses projels une base 
solide, à sa charge une importance qu'il dépendait de lui d'ac- 
croître au profit de ses ambitions, et de l'llalie. 

En remariant le roi d'Espagne dans une famille dont elle igno- 
rait les appélits et les desseins, la princesse des Ursins s'était 
imaginé consolider sa fortune, el trouver à Parme un instrument 
docile à ses volontés. Elle ne se doulait pas qu'elle servail. un 
complot déjà formé contre sa propre autorité, qu’elle installait 
à Madrid à ses dépens une Reine et une politique =. 

A la nouvelle de l'événement qui dépassait loutes ses espé- 
rances, la cour de Parme mit d'abord tous scssoins, à se montrer 
digne de l'honneur que lui faisaient la fortune el les Bourbons. 

1. La correspondance est conservée aux Aneu. Nan. Faruesiana, fase. BL 


2. Lettres d'Aberoni au due de Parme, 13 eL90 août 1714 [Ancu. Nar., Farne- 
suna, fase, 54 
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Et ce fut une rude tâche pour le ministre des finances, le comte 
Rocca, que de Lrouver les ressources nécessaires aux frais des 
ambassades que les Farnèse allaient recevoir ou envoyer, à 
ceux du trousseau et de la suite de la nouvelle Reine. Il fallut 
préparer une entrée solennelle au cardinal Acquayiva, qui arri- 
vait de Rome le 30 juillet avec une escorie nombreuse!: Et 
landis que par ses suins se négociait el se signait le contrat de 
mariage le 25 août, les fêtes se succédérent à la ville, à la cour, 
spectacles allégoriques, illuminations. 

Puis, arrivèrent les envoyés de Franœ et d'Espagne : 
Louis XIV avait fait choix, par une délicate attention, pour se 
faire représenter au mariage de la princesse qui entrait dans sa 
famille, d'un Italien pourvu d'un haut grade dans ses armées, 
le lieutenant général Albergotti, compagnon d'armes de Ven- 
dôme, Il était parti de Versailles, « le 21 août, avec. l'ordre de 
porter aux Farnèse les félicitations du Roi, de leur promettre 
une protection vive et continuelle » ct même de travailler à 
Florence sa patrie, pour leur assurer l'héritage de la Toscane. 
La mission élait assez honorable et précieuse pour que la cour de 
Parme lui fit fête? Le Prince Antoine, qui avait visité en 1698 
la cour de France, donna à Albergolli le 4 septembre, pour 
demeure son propre palais. Rien ne fut négligé pour le séduire et 
l'attacher aux intérêts d'Élisabeth et des Farnèse. En même 
temps, arrivait de Madrid un grand d'Espagne, l'un des plus 
grands, Spinola marquis .de los Balbazès, le petit-fils du 
gentilhomme qui avait autrefois conduit Marie-Thérèse à 
Louis XIV, et qui devait celte fois ramener de Parme à Madrid 
une reine d'Espagne. 

Toutes ces missions qui donnaient un éclat inaccoutumé à la 
cour de Parme, l'obligeaient, pour tenir son rang, à des démar- 
ches semblables. Le comte de Rivasso élait parti pour Versailles 
afin d'y porler au grand Roi, le 4 août, svec uno leltre du duc, la 
nouvelle du mariage. Le marquis Mulazzani, parent du comte 
Rocca, fut choisi pour ce molif et parce qu'il élait riche, en 





1. Lettres d'Alberoni à Rocca, 3 et 30 juillet 1714, p. 34, HO. 
2. Instructions données aux envoyés de France à Parne, éd. Joseph Reinach, 


r ëtüle Courty, L'Espagne uprès La paiz d'Ulrecht, p. 229 ek sulvantes, 
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septembre, pour rendre à Philippe V la réponse officielle à la 
demande que le cardinal Acquaviva était venu faire à Parme 
de sa part. 

C'était l'heure enfin de se meltre en frais à Madrid même. Albe- 
roni voulut triompher avec l'éclat que comportait la nouvelle 
dignité d'Élisabeth Farnèse : « Dans une telle conjoncture point 
de lésinerie.» Le Roi l'avait fait venir le 20 août. 11 le chargeait 
d'aller au-devant de sa femme, tandis qu'il l'attendrait à dix lieues 
de Madrid, de la recevoir à Vinaros où elle devait débarquer de 
Gênes, pour lui remettre sa première leltre de bienvenue. « Soyez 
tranquille, avait dit M des Ursins, l'abbé n'est pas un novice 
dans le grand monde. I saura se faire honneur par son équi- 
page. » Qui le paierait? « Les Princes ne sont généreux que si 
on les y fait penser. » Le roi d'Espagne ne donnait rien et même 
demandait aux Farnèse l'envoi d'un peintre de lalent, Molina- 
retto qui fit pour la Reine une œuvre véritable. La demande 
après tout était gracieuse. L'impatience de Philippe était de 
bon augure!. 

Incapable de soutenir un veuvage prolongé, le Roi ne compre- 
nait pas qu'au milieu de septembre, la Reine ne fût pas encore en 
Espagne. Comme les Farnèse cependant avaient résolu de faire 
passer leur nièce par mer, le siège de Barcelone qui durait tou- 
jours et la mauvaise volonté de l'Empereur, furieux de leur pros- 
périté, leur fit craindre le risque et retarder le mariage jusqu'au 
milieu de septembre. 11 parut alors qu'il était bien tard pour 
imposer à une jeune princesse un voyage par mer : el la cour de 
Parme, avec la permission de Louis XIV, se décida pour la roule 
de lerre, beaucoup plus longue *. 

Enfin, le jour de la grande cérémonie arriva, dont la relation 
nous a été conservée dans une luxueuse publication ordonnée par 
les Farnèse, qui tenaient à la faire connaître de l'Espagne et de 
toute l'Europe. Un cardinal encore, Ulysse Gozzadini, légat de 
Bologne ct nonce du Saint-Siège, envoyé par Clément XI pour 
bénir et consacrer la fortune d’Élisabeth, a fait alors son entrée 
solennelle le 15 septembre à Parme avec une suite de deux cents 


1. Alberoni au due de Parme. 2 octobre 1714 (Anca. Nar., Farnesiana, 54. 
2: Lettre du Duc dé Parme à Alberoni, Æ septembre 1714 Arc. Nar., 
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nobles portés dans vingt-cinq carosses el, avec trois cents laquais 
que le trésor du due va défrayert. Jamais la cité, depuis long- 
lemps, n'a été à pareille fête. Toute la noblesse du duché s'est 
parée à la romaine pourreceroir à cheval le cardinal Légat. Tan- 
dis que le canon tonne, entre des haies d'estafiers ct de gardes, 
Mgr Gozzedini, monté sur un cheval magnifique, ayant à sa 
droite Mgr Acquaviva, à sa gauche le Duc, s'est avancé sous un 
dais empanaché vers la cathédrale de Notre-Dame ornée de la 
plus belle et de la plus riche manière, Il s'est placé dans l'église 
sur un trône à cinq marches : les envoyés de toutes les cours, en 
costume de gala, ont pris leur rang. 

Le due François qui représente en celle occasion le roi 
d'Espagne, s'est assis auprès de sa fièce, mais sur un fauteuil 
moins élevé, symbole expressif de l'élévation procurée à ces 
petits princes par le choix de Philippe V et par la diplomatie 
d'Alberoni. Lorsqu'après l'échange des consentements mutuels, 
au milieu d'un cantique d'actions de grâces, le Légat a béni 
l'union royale, les espérances qui s'éveillent en ce moment à la 
courde Parme lui font oublier les embarrasdu passé, les menaces 
de l'Aulriche el de la Maisoa de Savoie, jalouwses de la fortune 
des Farnèse. « Tout s'est passé avec grande joie ct sais- 
faction », écrivait Albergalti au roi de France. — « Dieu 
veuille, disait Alberoni, d'Alicante où il se préparait à rece- 
voir la Reine, qu'elle s'applique à gouvemer! Ce n'est pas la 
bosogtié qui lui mañquéra : 1 lui faudra beaucoup d'application. 
J'ai toujours dit que l'Espagne, bien gouvernée, peut faire 
figure dans le monde. Ce qu'elle est demeurée après non pas 
des années, mais des siècles d'abus, est la preuve de ce que 
j'avancez. » 

Le vœu de l'abbé, c’élait tout le secrel de sa polilique et 
l'espoir de ses maitres en ce jour qui, dans leurs desseins, cons- 
lituait l'étape décisive. IL ne restait plus, pour conclure, qu'à 
mettre un terme à l'atente passionnée du roi d'Espagne. Le 


1. Lettre de Pighetti à Torcy, 23 septembre 1714 (A. ÊTR, Parme), et dans le 
même volume la Relation officielle imprimée et conservée à Paris. 

2. Letires d'Alberoni à Rocca, 1° octobre 1714, p. 51; et au due de Parme, 
24 octobre 1714: 
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pauvre Roi faisait pitié, depuis qu'il avait connu la décision prise 
à Parme de renoncer à la route demer. La quinine et les purga- 
tions se succédaient sans trêve!. 

L'itinéraire prescrit au marquis Scoti, chargé de conduire 
la caravane royale en sàrelé jusqu'aux frontières d'Espagne, 
avait, dans ce temps où l'étiquette enait une si grande place, l'in- 
convénient de relarder l'arrivée d'Élisabeth Farnèse par des 
réceptions sans fin auxquelles sa vanité se plaisait, et qu'elle 
n'eût pour rien sacrifiées à l'impalience de son mari. Peut-être 
après tout, fut-ce poursa fortune et son crédit un avantage que 
ces retards, très utiles à faire oublier tout à fait par Philippe Vsa 
première femme, à lui faire désirer plus ardemment la seconde. 
Élisabeth ne quilla Parme qu'une semaine après son mariage, le 
22 seplembre*. Elle parvint le 9 décembreseulement, presqu'après 
trois mois, aux Pyrénées. 11 lui avait fallu trois grandes journées 
rien que pouratteindre au départ les frontières du duché de Parme. 
C'étaient, ilest vrai, ses adieux au pays natal. Mais dans l'état de 
Gènesseulement, elle demeura vingi-sepjours, soit parce qu'après 
une courte et rude traversée de Sestri di Levante à la capitale, 
elle s'était refusée décidément à s'embarquer el avait dû 
attendre la permission de Louis XIV de traverser la France, 
soit parce qu'elle se plut aux hommages de la République ou 
aux compliments de son chapelain, l'abbé Maggiali. Chez le 
prince de Monaco, séjour d'une journée qui coûle comme les 
autres cinq cents livres au trésor royal ; une journée à Nice, 
chez le duc de Savoie. Aux fronlitres de chaque province fran- 
gaise ensuite, à Antibes en Provence, à Arles en Languedoc, el 
dans toutes les grandes villes du Midi, à Marseille « où elle s'est 
détournée parce que c'était chose à voir », Nimes, Montpellier, 
Toulouse, les gouverneurs, intendants, magistrats municipaux 
s'entendirent avec le maître des cérémonies spécialement envoyé 
par le Roi, Desgranges, pour offrir les honneurs, les présents 
qu'Élisabeth aimait, pour lui présenter le pays et les cilésen fête. 
Sa dernière étape, la plus longue, fut à Pau, où sa tante, la reine 
douairière d'Espagne, vint la recevoir, la garda quatre jours 
#5, 


. Na», Farnésiana, 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 2 octobre 171: 
£. Istruzione al Marchese Annibale Scuii 
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pour la suivre à très petites journées, en une semaine entière, de 
Pau à Roncevaux. 

Je passe sur les détails de cette longue excursion à travers 
le Midi de la France qui a déjà été racontée", singulier voyage de 
noce avant la noce, véritable comédie qui a pu faire rire même 
les Espagnols, pensant à leur Roi qui se morfondait à Madrid. 
L'intérêt sérieux qu'elle présentait pour l'histoire fut le nombre 
des personnages qui y ont participé, l'abondance de leurs témoi- 
gnages qui nous donnent un portrait complet au physique et au 
moral de l'héroïne, à son entrée en scène. 

Décidément, ce n'élait point une beauté italienne que cette 
princesse tant attendue. Les portrait officiels et l'adresse d’Albe- 
roni avaient dissimulé sa laideur. Du moins, elle était grande et 
robuste, une forte Lombarde que l'éducation et la vie de cour 
n’avaient pas étiolée. Son appélit avait étonné : « Tâchez de vous 
souvenir que je suis Lombarde et que je mange le double des 
Piémonlaises. » Et elle le prouva jusqu'à l'indigestion. 11 lui 
fallait de tout, du bon vin et des saucissons d'Ilalie, de la salade 
frottée de l'ail le plus fort. Elle aimait les longues matinées au 
lit, le commerce de ses domestiques et les parures. C'élait une 
créature toute d'inslinct, prenant un égal plaisir à la chasse où 
elle excellait et à la musique qu'elle sentait vivement et interpré- 
tait bien au clavecin, vivante et enjouée parce qu'elle était en 
règle avec sa conscience et avec sa santé. Tous les malins, elle 
entendait la messe qui élait, comme son chocolat, un rite accou- 
tumé. Tous les huit jours, elle s'approchait des sacrements, et 
faisait l'admiralion de son confesseur. On ne pouvait douter 
qu'elle plôtà Philippe V 

Suivant le mot de Saint-Aignan, «elle pouvait plaire même 
sans beaulé el malgré la pelile vérole dont elle portail les 
marques. Car elle avait, sinon de la grâce, du moins le désir et 





1. C'est le sujet de tout un chapitre du livre de M. de Courcy, L'Espagne après 
La paié d'Utrecht, p. 247 et suivantes, qui l'a fall avec lex lettres des cures 
dants de Torcy, les rapports de Desgranges et des intendants du Midi. 

2. D'après les portraits du prince de Monaco dans sa lettre à Torcy du 
19 octobre 174, de Torcy dans ses leitres à M=+ des Ursins des 22 octobre et 
9 novembre 114, enfin d'apres les portraits et réciis envoyés par Saint-Aignan, 
da 16 décembre 174 (A. ÉTIV, Esp t 292 à 24}. 
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certains moyens de séduire, un sourire qui laissait voir 
de très belles denis, une allure vraiment royale el des yeux 
bleus qui jetaient tout le feu possible, des « yeux d'esprit ». Son 
intelligence, naturelle comme son appéli, tantôl éclalait en sail- 
lies, tantôt s'employait en manèges qui s'adaptaient aux fins 
qu'elle voulait atleindre. « Cœur de Lombarde, esprit de Floren- 
line », écrivait à Torcy le prince de Monaco qui a laissé d'elle un 
de moilleurs portraits. L'entêtement qu'elle fit voir dès le début 
aux témoins chargés de l'observer n'était done pas chez elle 
défaut d'esprit, mais volonté. Elle voulait très fortement quand 
elle s'était une fois décidée, sans s'émouvoir des contradictions 
el des obstacles. Elle ne paraissait point aisée à gouverner, el 
faite plutôt pour gouverner. «Il n'est pas nécessaire, disait Torey 
averti, qu'on lui suggère ce qu'elle doit penser ou faire. Elle 
saura parfaitement se conduire et exécuter ce qui conviendra à 
ses intérêts pour le présent et pour l'avenir!. » 

En résumé, la seconde Reine, quoique bien différente de la 
première, arrivait sur la scène, où le même rôle lui était réservé 
qu'à Marie-Louise, un très grand rôle, comme une personnalité 
elle aussi, un peu vulgaire, mais forte, intelligente et résolue, 
incapable assurément de s'effacer au gré d'une autre volonté que 
celle du Roi, et très capable, à son tour, d'être la Reine et le Roi 
en Espagne. 

Il était de plus impossible que ce rôle appartinl en même 
temps à M”- des Ursins, qui le tenait depuis un an, et à Élisabeth 
Farnèse. Alberoni et les Italiens qui l'avaient aidé dans ce 
complot matrimonial n'y eussent, d'ailleurs, pas trouvé leur 
compte: ils se préparaient sournoisement à faire éclater cette 
impossibilité. 

Tant que le mariage ne fut pas conclu, ils n'eurent garde de se 
démasquer. De Madrid, le 30 juillet, l'abbé conseillait à la prin- 
cesse de s'abandonner à Mr des Ursins qui lui demeurait indis- 
pensable pour une foule de choses essentielles. Mais il ajoutait : 
«en attendant qu'elle ait pris connaissance et possession de 
l'esprit du Roi : l'attente ne sera pas longue. Elle s'en rendra vite 





1. Mémes textes qu'à la page précédente, note 2. 
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maïtresse absolue! ». C'était son vœu et l'objet mème du complot, 
auquel il fallait beaucoup de prudence : l'abbé rassura et 
endormit celle qui devait en être la victime. Il ne la quittait 
point, lui procurait de Parme des douceurs et des compliments. 
Au mois d'août, Élisabeth reçut des avis plus précis, un véritable 
acte d'accusation contre Mme des Ursins, qui avait pris toutes ses 
précautions pour l'isoler, l'entourer de courlisans à sa dévotion, 
de dames du palais, ses créatures, toules enceintes d'ailleurs et 
incapablesde remplirleuroffice. À ces critiques, l'abbé joignait ses 
offres de services et un vrai plan de campagne pour les Farnèse 
et leur nièce, lous les moyens de renverser peu à peu l'usur- 
parice, de faire que la cour de Parme ne fût pas exposée à ne 
pouvoir faire nommer un caporal à Madrid et, qu'au contraire, 
elle disposit de l'Espagne «à la baguelte® ». Il se préparait à 
détourner pour ses desseins l'instrument dont il avait recom- 
mandé à M» des Ursins l'emploi et garanti la docilité. 

La dame alors commença de se méfier, sur la foi sans doute 
d'avis reçus de Versailles el transmis dès le mois de juillet 
par con confident, le chevalier d'Aubigny. En rédigeant les 
instructions d'Albergotti, le 20 août, le ministre Torcy qui s’in- 
téressait à M" des Ursins, « parfaitement instruite des affaires 
d'Espagne, fidéle, attachée au Roi catholique et à ses enfants », 
le chargea d'observer si déjàla princesse de Parme soit d'elle- 
même, soit par les avis de quelques gens malintentionnés n'au- 
rait pris nul ombrage et nulle jalousie du pouvoir que la prin- 
cesse s'était acquis sur l'esprit du roi d'Espagne. » L'éveil était 
donné malgré les protestations d’attachement qu’on prodiguait 
de Parme à la princesse. Elle imagina à ce moment une feinte 
relraile, pour se faire relenir par la cour de France el par 
Philippe V, pour s'imposer davantage à l'approche de la crise. 

Depuis la célébration du mariage à Parme, entre les adver- 
saires qui s'étaient désormais reconnus el déclarés, le confit 
s'aggrava. Ce fut un duel silencieux, à coups fourrés, pendant le 











1. Lettre d'Alberoni au due dle Parme, 30 juillet 1714 (Awen. Nar., Farre- 
siana, H). 

2. Lettres du même au même, 13 el 20 août IH. 

3. Voir ce texte dans les Instructions de larme, déjà eitées, éd. Reinach, p. 168. 
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long voyage d'Élisabeth à travers la France. M®* des Ursins 
s'appliquait à réveiller chez Philippe V le souvenir de ses pre- 
mières années de bonheur, et la défiance de l'avenir auprès 
d'une nouvelle femme. Elle exagérait la laideur de la Reine, 
dissimulée par les peintres courtisans, le cou trop long, le corps 
étique, le visage marqué; elle blamait son peu d'empressement, 
faisait espionner ses moindres gestes et toutes ses paroles, ses 
caprices et ses accès de paresse pour en abuser. Par un manège 
analogue auprès d'Élisabeth, elle travaillait à l'indisposer de 
Join contre son mari, l'inquiétait sur le sort que lui réservait 
la dureté rigoureuse de l'étiquette, l'irritait par l'ordre qu'elle 
lui fit donner de congédier à son entrée en Espagne toute sa 
suite italienne. Entre un malade et une enfant, elle semait la 
défiance, pour demeurer maïtresse de la réconciliation, à son 
heure et de manière à dicter ses conditions!. 

De la part d'Alberoni ce furent d'autres calculs. Ils'arrangesit, 
par des bruits adroîtement semés, de façon queles pratiques dela 
favorite fussent révélées à Élisabeth dans des lettres envoyées 
d'Espagne au bon moment. C'étaient surtout des lettres de grands 
seigneurs italiens attachés à la perte de Me des Ursins. L'abbé 
dénonçait à Parme les abus de pouvoir et la dangereuse in- 
fluence de M des Ursins et de ses complices, Orry et Macanaz : 
« hommes ignorants, sans foi et sans honneur, aiachés à leur 
seul intérêt et à l'ambition démesurée de leur protectrice* ». Il lui 
imporlait peu de contredire les louanges qu'il avait données lui- 
même à l'administration de ces Français qui, disait-il, ruinaient 
l'Espagne à fond et s'étaient, fait détester du peuple. Habile à 
rassurer la jeune Reine autant que d'autre part on l'effrayait, il 
lui disait l'impatience d'un Roi facile à conquérir, l'attente de 
ses sujets prèls à saluer en elle l'ange lutélaire et l'héroïne 
envoyée pour restaurer et libérer leroyaume, la grandeur enfin de 


1. Lettre d'Alberoni et relation au due de Parme du 31 décembre 1714, donnée 
in eztenso d'après les Ancuives ve Naruxs, par Professione, Gutio Alberoni, p. 75 
et suivantes, el d'autres documents cités par de Gourcy, L'Espagne après La pair 
d'Utrecht, p. 36 et suivantes 

2. Leltre d'Alberoni au duc de Parme, da 21 octobre 1714. Aneu. Nar., Farne- 
siana, H. 
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vette tache. II faisait surtout appel à son orgueil et à sa volonté. 
« II faut penser à être Reine. Oui sons doute notre héroïne va 
se trouver dans une mer de désordres et d'abus. Elle trouvera à 
chaque pas écueils el lrébuchels : mais, én arduis honor el opes. 
Mon espoir est qu'elle triomphera de tout. Son mari est saint, 
homme d'honneur et de conscience : elle est déjà mattresse de 
son cœur. Que sera-ce après deux nuils sous les draps! Sur mon 
honneur qu'elle se souvienne des maximes et des exemples de 
notre Souverain, elle sera la Reine la plus glorieuse et la plus 
applaudie qu'il y ait eue sur le trône d'Espagne, sur tous ceux 
d'Europe. Le moindre remède apporté aux désordres qui 
désolent l'Espagne peut lui faire un grand nom, et du bruit 
dans le monde. Ce ne sera point long, pourvu qu'elle se laisse 
éclairer et servir. + « Dieu veuille, concluait-il, que la Reine 
s'applique aux affaires! » 

Dans la rude et décisive partie qui s'est engagée à l'automne 
de 1714, l'abbé a su trouver les armes et les arguments qui 
devaient porter sur une nature fière et emporlée, sur un esprit 
averti et clairvoyant : « Si elle doit être gouvernée, ce ne 
sera que par un de ses domestiques. » Comme le mariage, les 
premières résolutions d'Élisabeth Farnèse furent bien l'œuvre 
d'Alberoni, parce qu'elles étaient dans la logique de ses desseins. 
Nul doute d'ailleurs qu'à la veille de franchir les Pyrénées ces 
résolutions n'aient élé facilitées par les conseils de la peite cour 
de Bayonne. C'était une cour de mécontents, tous viclimes de 
la princesse des Ursins, Marie-Anne de Neubourg exilée, del 
Giudice disgracié qui n'épargnèrent point leur peine pour se 
préparer une revanche, sur les conseils et peut-être à la prière 
d'Alberoni. On ne doutait pas, après l'événement qui allait se 
produire, que la reine douairitre, le cardinal del Giudice en 
eussent été, avec l'euvoyé de Parme, les principaux acteurs. 

Le complot touchail en effet, vers le mois de décembre, à son 
terme, à la fin pour laquelle il avait été formé, la toute-puissance 
des Farnèse el la revanche des Ilaliens par le marlage d'Éli- 
sabeth, œuvre et perte de Mn: des Ursins. Drame de cour, avec 









1. Lettres d'Alberoni à Rocca, des 29 octobre et 19 novembre 1714, p. 343-346. 
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une intrigue de comédie italienne dont le dénouement se pré- 
cipita dans un piège tendu à M des Ursins, où elle se prit. 

La scène se passa le 23 décembre à Jadraque où le camerera 
major élait allée de Madrid attendre la Reine, landis que 
Philippe V suivant l'étiquelle, un peu plus loin, à Guadalajara 
se disposait à l'entrevue si longue à venir au gré de ses 
désirs!. En apparence, rien d'autre ne se pouvait prévoir que 
l'effet de la rencontre entre un mari impatient et sa jeune femme 
toute disposée à se faire pardonner ses relards. Élisabelh, 
depuis qu'elle était en Espagne, s'étail halée, avail congédié 
à Pampelune pour plaire au Roi sa maison italienne, et refusé 
les fêtes qu'on avait préparées à Tudela. Elle s'avançait plus vite 
vers son souverain, bien portante, gaie et contente, comme pour 
un jour de fète auquel elle associait d'avance M des Ursins, 
par un billet très gracieux. De son côlé, la camerera, partie de 
Madrid après avoir donné les derniers ordres pour la réception 
du couple royal à Aranjuez, venait lout droit, à moins que sa 
santé ébranlée ne l'arrètät, sans rien laisser voir de ses inquié- 
tudes, surtout de son impatience à se mesurer avec la souve- 
raine en qui elle allait trouver une rivale et peut-être un juge. 

La rencontre, devant lémoins, des deux femmes ne révéla 
rien encore. La princesse s'agenouilla devant la Reine qui la 
releva en l'embrassant avec effusion. Elles restèrent seuls : tout 
d'un coup on entendit des éclats de voix, et la Reine ouvrit 
brusquement la porte pour jeter l'ordre à Alberoni qui semblait 
l'attendre, d'aller chercher le lieutenant des gardes Amezaga. 
« Qu'on arrête cette folle, celte insolente, faites atteler un 
carrosse et conduisez-la jusqu'aux frontières. » En une heure, la 
femme devant qui tout s'inclinait en Espagne fut, sur l'ordre 
d'Élisabeth, confirmé immédiatement par écrit, obligés de parlir 
la nuit, en plein hiver, expédiée hors du royaume « sans repos, 








1. Ce réct est fait surtout d'après la relation envoyée par Alberoni à la cour 
de Parme, le 31 décembre 1714. Cette relation est confirmée pa les leltres 
d'Alberoni au comte Rocea des 5, M el 2 décembre 1714, p. 449 à 363, et par 
une lettre antérieure d'Allieroni au duc de Parme du 19 novembre 17M, enfin 
par une lettre de Maïdalchini gentilhomme de la suite de la Keine à Torcy du 
% décembre 1714, et les lettres de Philippe V et d'Élieabeth à Luuis XIV (de 
Courey, our. cité, p. 340. 
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ni vivres, ni de quoi se déshabiller » jusqu'à Saint-Jean-de-Luz 
où elle arriva le 14 janvier 17151. 

Ce coup d'autorité étonna tout le monde en Espagne, en 
France, de la part d'une jeune Reine de vingt ans. On fit, alors et 
depuis, bien des conjectures sur les causes de celle disgrâce 
subite. Il y avait une Lelle disproportion entre le crédit ancien, 
solide et justifié de M®* des Ursins et le pouvoir incertain, nou- 
veau d'Élisabeth Farnèse encore inconnue de son mari, que cette 
étrange affaire a paru plus qu'une querelle de femmes, une révo- 
lution politique, un coup d'État. On chercha à l'expliquer par 
une intervention très haute et loute-puissante dont la reine 
d'Espagne aurait élé seulement l'instrument. « L'opinion la plus 
probable, écrit encore Coxe, semble être que Louis XIV s'of- 
fensa des obstacles que la princesse des Ursins fit naître pour 
retarder la conclusion de la paix, et M=* de Maintenon de son 
ostentation et de son ingratitudes. » 

Cette hypothèse fut celle de Saint-Simon qui, édifiant à son 
ordinaire toute une légende à la place de la vérité qu'il ne 
pouvait savoir, n'a pas manqué de melire une mauvaise aclion au 
compte de M de Maintenon. Nul r'a jamais mieux manié la 
calomnie que Saint-Simon, habile à l'entourer de demi-aveux 
d'ignorance, de réticences, de protestations de sincérité qui ont 
fait souvent illusion. « Je n'ai connu personne qui ait pénétré de 
quile Roi et Mme de Maintenon se servirent, ni ce qu'ils firent 
pour exécuter leur projel. Il est de la bonne foi d'avouer ces 
ténèbres el de ne donner pas des fictions et des inventions à la 
place de ce qu'on ignore}. » Personne n'a songé longtemps à 
demander comment Saint-Simon a pu connaitre, éclairer un 
projet qui s'exécula si secrètement. C'est pouriant bien simple : 
il l'a de tout point inventé. 

MM. Baudrillart et de Courcy n'ont pas eu de peine à 
démontrer le contraire avec les lettres conservées aux Affaires 
Étrangères. Toute la correspondance de Torey avee Alber- 
golti, la cour de Parme et M=* des Ursins lémoigne jusqu'en 

1. Saint.Simon, Mémoire, Al. Chéruel, XI, p. 744 ete Courey, un. if, p. 252 

2. Goxe, Hioire des Bourdons d'Espagne, trad. fr, tome II. 


3. Saint Sinon, Mémoires, éd. Chéruel, XI, p. 75 et 76. 
Tous IL. “ 
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décembre 1714 d'une telle estime, d'un tel intérêt pour la prin- 
cesse qu'à moins d'admettre une duplicité inoute de Louis XIV, il 
est impossible de lui attribuer sa disgrâce!. Lorsque Torcy apprit 
l'événement, le 12 janvier 1715, (l Lença 4on agent en Espagne 
de ne lui pas donner aussi les causes d'événements si sur- 
prenants3. Et Saint-Rimon aurait au ce que le ministre ignorail : 
Louis XIV avait-il l'habitude de lui faire ses confidences? I] faut 
laisser son explication pour ce qu'elle vaul, et chercher ailleurs. 

Ladiffeulté, en apparence du moins, est que la scène qui décida 
de la fortune de M" des Ursins et du pouvoir de la Reine eut 
pour seuls témoins les deux actrices de cette pièca secrète, si 
lestement enlevée. On n'a eu longtemps pour la connaitre que 
les récits de la cour de Parme appuyés sur les explications de 
ses agents, le marquis Maidalchini, Alberoni, Pighelti tous porlés 
naturellement à fournir el à amplifier les excuses et la version 
de la Reine, ou les dires des Français, Baint-Algnan l'ambas- 
sadeur, Pachau le chargé d'affaires, Orry, confident de la prin- 
cesse, ou les propos même de ses parents intéressés à la défendre 
par ses propres armes. Les uns cricient à l'ineulle, plus haut 
encore qu'Élisabeth: les autres concluaient que M" des Ursins 
avait été victime d'un complot préparé depuis Bayonne par la 
reine douairière et par les Italiens, mais sans preuves. La corrgs- 
pondance secrète d’Alberoni avec la cour de Parme, ses lettres 
privées à son ami Rocca permellent aujourd'hui de conelure plus 
sûrement. Le coup d'État de Jadraque fut son œuvre : À Parime, 
et en confidence, il pouvait bien l'avouer et l'expliquer. C'était un 
mérite de plus 4 son uctif. 

Philippe V l'avait chargé, le 27 août, d'aller au-devant d la 
nièce de ses princes, pour lui porter la première lettre de bien- 
venue. C'élait une mission de confiance qui servait à merveille 
l'abbé en lui permettant de voir la Reine, avani qu'elle n'eàt vu 
la camerera major. Lorsqu'on crul qu'Élisabath arriverait par 
mer, Alberoni 8e mit en route pour Valence le 18 septembre, de 














1. Ceite correspondance se trouve en grande partie reproduite dans de 


Courey. p. 29. 302 à 308, 122 à F5. 
2. Lettre de Torcy à Puchau, R jauvier 1714, citée par Baudrillart, Louis XIV 


et Philippe V, p. 619. 
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façon à ne pas manquer l'occasion. Le voyage en plein été 
lui fut pénible : accès de fièvre, rhume opiniâtre, saigrement de 
nez, toutes les misères d'une santé fatiguée par le labeur d'une 
négociation longue,incertaine, l'avaient mis en fort mauvais état. 
De Valence on l'avertit d'aller plulô! attendre le débarquement 
à Alicante, où il ariva à marches forcées : Ia, il apprit au bout 
de quelques jours le changement d'itinéraire décidé par les 
Farnèse! 

Il revint bien vite à Madrid, le 15 octobre, n'en pouvant 
plus, mais très décidé à ne point se rebuter : « spirilus promptue, 
caro autem infirma! ». Un mois après, il se dirigeait versles Pyré- 
nées, pourattendre la Reine à Fampelune, toujours, suivant l'ordre 
prescrit, pour précéder de quelques étapes Me des Ursine qui elle- 
même précédait d'une journée le Roi®. « Jene crois plus, écrivait- 
ilà son confident, qu'on puisse mourir de souffrir. J'ai fait depuis 
peu, avec une fièvre presque continuelle, environ mille milles, el 
dans une Arabie déserte où faute d'eau et malade j'aurais dû 
crever cent fois. » 

Dans son court séjour, à Madrid, en octobre, l'abbé avait fait 
plus d'une observation utile. Il avait noté, comme chacun, l'émoi 
de M=+ des Ursins, les propos désobligeants et perfides qu'elle 
tenait sur la eine, les précautions qu'elle prenait pour 
isoler chaque jour davantage le Roi, pour éloigner la Reine des 
affaires et des Italiens, et lui fermer à lui-même l'accès des appar- 
tements royaux. Jusque-là il avait cru que la ruine de la camerera 
était une œuvre de patience à mener de loin, avec adresse, par des 
conseils utilement souffés à la Reins, et par la lente action de 
son autorité sur le Roi. Quand il vit M=* des Ursins préparée à 
une défense énergique, dont le plan consistait à isoler Élisa- 
beth du Roi et lui-même de la Reine, il se décida pour une offen- 
sive hardie. À Pampelune, où le conège arriva le 11 décembre 
pour ne repartir que le 16, et sur la route de Jadraque qu'on 
atteignit le 23 décembre, Alberoni eut Lout le temps de faire 
accepter son plan à Élisabeth Farnèse. 





1. Laures d'Alberont à Noces, du 10 septembre au 7 aelolre 1714, p. 336 à 41 
2! Idem à ilen, % octobre 1741, de Madrid, p. 343-344. 
2! Idem à idem, 6 décembre 1714, de Pampelune, p. 39. 





Google 


164 L'ESPAGNE AUX FARNÈSE 





Au début, elle se défiait de lui : « homo modicæ fidei 
elle était disposée par les entretiens de sa lante, les propos 
recueillis en roule, le départ forcé de sa suite italienne à délester 
Mse des Ursins, plus elle avait aussi d'aversion pour l'abbé qu'elle 
croyail son dme damnée et qui semblait l'avoir mariée pour 
l'asservir à sa rivale. 

Le 13 décembre, une première explication qu'elle chercha 
décida de ce qui allait s'accomplir à Jadraque, et de l'avenir 
des deux complic:s : « Je vois bien à vos manèges que vous 
voulez étudier le terrain avant les ouvertures nécessaires. Eh! 
bien, jouez à cartes découvertes, parlez, rien ne m'épouvantera : 
aux grands maux les grands remèdes. » EL l'abbé parla ce soir-là, 
et les soirs qui suivirent, pendant dix jours jusqu'à trois heures 
à portes closes. Ce qu'il dit, pour acquérir une confiance 
qu'Élisabeth lui donna désormais tout entière, peut se deviner 
par les propos qu'il avait tenus depuistrois mois aux Farnëse, 
par ceux qu'il Lint après l'événement. Il lui apprit à être cine, 
lui ft connaitre les menées de M" des Ursins, le caractère 
de son mari et l'empire qu'elle pouvait prendre sur lui pour 
les combattre, la nécessilé de lriompher sans délai pour 
accomplirune tâche digne desa naissance et de son mérite !. Il ft 
de cette enfant, arant qu'elle ne fût une femme, une souveraine. 
« Ah! mon ami, écrivait-il au comte Rocca le % décembre, 
le monde sera bien étonné de voir qu'une Reine, avant d’être 
méme sur le trône, a pris une résolution aussi hardie. Les conté- 
rences que nous avons eues entre quatre yeux de Pampelune à 
Jadraque ont fait cette félicité où est aujourd'hui la Reine, qui se 
trouve maitresse absolue de son mari, el qui ne l'eût pas été si 
elle n'eût supprimé l'obstacle. C'est une grande âme : bien dirigée 
et servie par les mêmes principes, elle fera revivre à elle seule 
toutes les actions les plus glorieuses des Princes, ses ancètres. Je 
puis vous assurer, que quelque service qu'il me soit donné de 
rendre à cotte héroïne, je demeurerai toujours en delte pour la 








1. Voir les trois lettres d'Alberoni à s0n ami Rocca des 2, 31 décembre et 
7 janvier 1714, p. 159, 3, T5, et la longuc relation envoyée par l'abbé à La cour 
de Parme, déjà citée. 
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lès grande confiance dont elle m'a honoré, jusqu'à me faire 
oublier qu'elle était Reine. » 

S'il y eut alors bien des gens surpris de l'éclat qui se produisit 
à Jadraque, ce ne fut pas l'abbé. Quand il quitta Pampelune où il 
avait réussi à établir son influence au milieu des réceptions, 
combats de taureaux, mascarades et fêtes religieuses ordonnés 
par le Roi en l'honneur de sa femme, il pul écrire à Parme, le 
15 décembre : « La Reine part d'ici pleine de bonnes maximes. » 
Lorsque se fit à Jadraque la rencontre des deuxrivales, ils'éloigna 
à peine, pour être à portée de l'ordre qu'il s'attendait à recevoir. 
« La durée de l'entreprise dépendrail de la eonduite de la Dame. » 
Il s'était assuré que deux officiers des gardes, ses amis, étaient 
prèts pour l'exéculer. Le piège où M" des Ursins se prit était 
tendu. 

Elle arriva, résolue à faire l'épreuve de son autorité, à 
« rogner les ailes » de la Reine. En la rencontrant, elle se donna 
tout de suite des airs de mentor, lui fit honte de sa toilette, l'en- 
gagea à prendre le temps de se préparer comme il convenait. 
Élisabelh paraissait empressée de relrouver son mari à Guada- 
lajara. La camerera prétendit l'arrêter, et s'offrit à s'interposer 
entre elle et le Roi. La fierté d'Élisabeth se révolla. « Je n'aid'ordre 
à recevoir de personne, sauf du Roi», avait dit à Roncevaux la 
Reine. A Jadraque. elle confirma cette déclaration. « Il y aura sous 
peu des gens bien élonnés, et vous loute la première » furent 
presque ses premiers mols à la toute-puissante camerera major 
Cette brusque atlaque, livrée avec les caractères d'une violence 
préméditée et voulue, parut bien un de ces assauts que l'on 
donne quand, par des approches suivies et par des confidences, 
on s'est sssuré de la place, une démarche de politique enfin, plu- 
tôt qu'un éclat subit, qu'un emportement irréfléchi de femme 
irritée. Aux reproches que se crutpermis la princesse, à ses 
offres de service où se devinail une menace, elle répliqua par la 
preuve concertée avec Alberoni qu'elle était Reine, et fut obéie. 

11 ne restait plus qu'un doute, l'approbation ou le désaveu du 
Roi. C'était à l'abbé de veiller aux conséquences de l'acte qu'il 
avait conseillé. 11 partit bien vite pour Guadalajara. Quand la 
Loile tomba sur un dénouement réglé par lui, il parut enfin sur là 
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scène comme l'auteur pour être sifflé ou approuvé. Apportant au 
Roi les explications de la Reine, il la justifia de ce coup hardi par 
la nécessité où l'avait mise l'insolence de la camerera. L'habileté 
était de n'avoir pas permis à Mw- des Ursins de plaider sa cause. 
Ses neveux, Chalais et Lanti, Orry à son tour essayèrent bien 
à sa place; et s'ils oblinrent au premier moment, du Roi, pour 
leur protectrice, une promesse d'indulgence, la permission de 
suspendre sa marche, la signature immédiate de lettres patentes 
qui conféraient à la victime la principauté de Rose et de Cardone 
à litre de compensation, on peut juger ce que la dame eut 
obtenu de Philippe V, si elle avait pu se faire entendre elle- 
même! Heureusement pour Alberoni, la Reine prévenue arrivait 
sans retard à la rescousse: 

Munie des dernières recommandations de son guide, elle parut 
dans la jounée de Noël, à trois heures, devant le Roi et s'age- 
nouilla. La relevant et l'embrassant, Philippe la conduisit 
galamment dans la grande salle du Palais du duc de l'Infantado 
où la cérémonie du mariage fut célébrée par le patriarche des 
Indes. Avec ses airs empressés eL joyeux el par des altentions 
voulues pour le prince des Asturies, elle avait tout de suite con- 
quis le Roi qui n'était ,point difficile à conquérir. Philippe V 
altendail avec impatience le moment de lui prouver sa Lendresse. 
«Ils se mirent au lit à six heures, dit Saint-Simon, afin de se 
relever pour la messe de minuit. » 

Le mème soir un courrier parlil, à francs élriers, vers la 
frontière d'Espagne pour retrouver Mw des Ursins et lui 
confirmer l'ordre d'exil. 11 devançait les neveux de la victime, 
trop lents àlui porter le pardon et les lettres patentes que le Roi, 
incapable désorinais de rien refuser à sa femme, avuit révoquées 
quelques heures après les avoir accordées. « Le Roi mon 
petit-fils, écrivait Louis XIV à Elisabeth Farnèse, me parail 
bien éloigné de protéger ceux qui ne vous seraient pas 
agréables?. » Cette critique diseréte de son coup de Lèle prémédité 








1. Pachau à Torcy, 31 décembre 171 ; Saint-Aignan à Torcy, 3 el 5 janvier 
Or 3 décembre 143 7 janvier 1715, À. ET, Esp, L. 237 e 
Louis X! Elisabeth Farnése, 11 janvier 17 ilée d'après les Archives 

d'Aicale por Baadrillart, Pipe ed Lans AIF, pe 
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avec Alberoni se juslifia par la faveur que Philippe V fil à la 
Reine d'accorder aussitôt à l'abbé son complice les entrées 
secrètes. Ensemble, ils étaient assurés, après avoir mis fin à la 
Eyrannie de Mme des Ursins et pris possession de Philippe V, « de 
déployer à la cour d'Espagne la politique italienne ». Ce n'était 
pas seulement pour procurer un bel établissement à la nièce 
de ses maitres qu'Alberoni avait négocié son mariage, c'était 
pour s'emparer avec elle du gouvernement espagnolet le diriger 
selon ses vues, au profit des Farnèse et de l'Italie. 
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CHAPITRE III 


LE GOUVERNEMENT D'ÉLISABETH FARNÈSE 
L'ŒUVRE D'ALBERONI EN ESPAGNE 


La révolution de palais qui chassa Mme des Ursins de l'Es- 
pagne ne parut d'abord qu'une revanche du cardinal del Giu- 
dice, aussiot réinstallé dans ses fonctions de premier ministre 
(février 1714), bientôt pourvu de la charge importante de 
gouverneur du prince des Asturies, maitre du présent et de 
l'avenir. Louis XIV, ayant pris son parti de celte révolution, avait 
lui-même approuvé et encouragé le retour du cardinal qu'il esti- 
mail : « Le roi d'Espagne ne peut confier ses affaires & nul 
homme plus capable". » Et peu de temps après, au mois de juin 
1715, il faisait le meilleur accueil au prince de Cellamare, neveu 
du premier ministre, envoyé en ambassade à Versailles à la 
place du duc d'Albe, qui se retirait : « L'événement de la princesse 
des Ursins, écrivait Orry avec dépit et par crainte d'une disgräce 
prochaine, est le pur effet d'une cabale d'Italiens qui se pro- 
posent depuis longlemps d'oceuper les premiers emplois de la 
monarchie®. » 

Le gouvernement nouveau fut surtout une politique de repré- 
sailles contre l'entourage de la princesse des Ursins, contre ce 
qu'on appelait à Madrid le parti français. La première victime fut 
naturellement le fiscal général Macanaz, puisqu'en soutenant les 
droits de la Royauté contre les prétentions du Saint-Office il 
avait provoqué el précipité l'exil de leur avocat, le cardinal del 








1. Louis XIV à Philippe V, 11 janvier 1715; Louis XIV à Saint-Aignan, 28 fé- 
vrier 1715 (de Courey, oue, cité, p. 3% et 376). 

2. Cette impression fut colle d'ailleurs de tous les lémoins de catte révolu- 

on d'influence (de Courcy, méme ouvrage, p. 372. 
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Giudice. L'Inquisition fat publiquement vengée, et surtout le 
Grand Inquisiteur, dont la démission précédente fut annulée et 
les arrêts confirmés. Philippe V fut obligé de chasser d'Espagne 
Macanaz qu'il estimait,à qui secrètement il conserva ses pensions 
el aa confiance. Ausaitôt après, le enrdinal força le Roi encore à 
se séparer de son confesseur, le père Robinet qui avait usé de 
son influence créée par M" des Ursins pour lui faire refuser 
l'archevêché de Tolède. « Un prêtre et un Italien n'oublient 
guère » dil Saint-Simon. Enfin, ce fut le tour d'Orry, dont le 
seul tort était d'avoir signalé les abus ministériels et l'injustice 
faite à sa protectrice : Philippe V lui interdit la cour d'abord, 
l'Espagne ensuite comme à un criminel; et les intendants qu'il 
avait installés dans les provinces succombèrent avec lui!. 

Le cardinal, pour ses débuts, avait bien laillé, et taillé dans 
le vif: mais il fallait recoudre. Et de cela, del Giudice se mon- 
tra tout à fait incapable. Il avait d'un homme d'État, d'un pre- 
mier ministre les apparences seulement, qui avaient lrompé et 
séduit Louis XIV. I1 n'en avait pas l’étoffe. Le pouvoir où se 
jugent les hommes le révéla re qu'il était, un courtisan hantain, 
emporté el même dur avec ceux qui devaient lui obéir ou pou- 
vaient le supplanter, souple, insinuant et dissimulé avec les 
maitres dont dépendait sa fortune, avec Philippe V, Louis XIV 
et la Reine nouvelle qui l'avaient rappelé. A chacun des souve- 
rains, il offrit à Marly comme à Vérsailles ce qui pouvait plaire. 

A Louis XIV, vieilli, conscient de l'épuisement de son royaume, 
qui se repentait d'avoir trop aimé la guerre et s’attristait de l’en- 
tètement belliqueux de son petit-fils, del Giudice fit sa cour en 
décidant l'Espagne à la paix. Il inaugurail son ministère, le 
3 février 1715, par la signature du traité que la diplomatie fran- 
caise avait négocié avec le Portugal. Par des offres de pardon el 
de liberté que lui demandaient Louis X{V et l'Angleterre, il sc 
montrait disposé à ramener les habitants des Baléares, à éviter le 








1. Le gouvernement du cardinal a été étadié par M. de Courcy très particu- 
lièrement_ dans l'ouvrage que. j'ai déjà clé, p. 5 el suivantes. Tout 
passait au printemps de 1715. — Voir les dépéches l'Aleroni à Rocca des 

18 février, 11 mars 1715 : Alberoni ÿ décrit lea progrès de la puis- 
sance de la Reine et de sun propre crédit. 
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renouvellement d'une guerre avec l'Autriche qui encourageait 
leut résistance. 11 suspendait le 5 mai l'expédition du chevalier 
d'Asfeld préparée contre les rebelles, jusqu'au jour où il lui fu 
prouvé que le meilleur moyet de servit les desseins pacifiques 
du roi de France était de terminer celte affaire irrilante par un 
éoup de main qui réussit au début de juin. Le cholt du confes- 
seüt royal qui remplaça le père Robinet, le père Doubenton fut 
dicté par Louis XIV. Enfin, il n'y eut pas jusqu'à une réconci- 
liation entre Philipfe V et le duc d'Orléans que del Giudice ne 
fnénageal, pour plaire au vieux Rol, en conscillant la mise en 
Uberté des Français Flolle et Renaud compromis dans les 
Intrigues du futur Régent en Espagne. 

Cette dernière mesure était d'ailleurs réglée par un dessein 
secret que le cardinal avait formé pour satisfaire les ambitions 
du roi d'Espagne. Quand il fit désigner son neveu, le prince de 
Gellamare, pour l'ambassade de France, il voulut qu'on reprit à 
Marly les négociations engagées en 1714 pour la défense des 
drolis de Philippe V à la succession de France. Un confesseur 
placé auprès de son matire jusqu'à l'arrivée du père Daubetton, 
le père Malboan, fut chargé de lever l'obstacle que les serments 
d'observer les Renonciallotis opposaient aux désirs et aux droits 
du Roi. Le prince de Cellamare reçut l'ordre plus formel encote de 
réclamer pour Philippe Ÿ la tutelle de son tout jeune neveu, de 
former à Paris el dans les provinces, avec les princes du sang, 
les ministres el les grands fidèles au droit dynaslique un parti 
capable de renseigner el de soutenir, à l’occasion, le roi d'Es- 
pagne!. 

El surout, pour plaire à la nouvelle Reine, Cellamré devait 
encore effacer à la cour de France les ressentiments qu'avait pu 
laisser la disgrace de M” des Ursins, ce coup d'autorité impré- 
vué dans un monde où elle comptait dé nombreux amis, Torcy 
el Mme de Maintenon elle-même. Il s'employa si bien à prouver 
les justes griefs d'Élisabeth Farnèse, à marquerson désir, entoute 
autre affaire qui n'intéressait pas sa dignité, d'être agrésble à 


1. Instructions secrètes pour le prince de Cellätnare, 19 mai 1715,A.ÉTH., Ep. 
1.24, fr 46 et 08, ainsi que la Relation ou les Mémiwres de cel envoyé con: 
servés au British Museum, à Londres, ins n° 


Google uw 


L'ŒUVRE D'ALBERON EN ESPAGNE 4 


Louis XIV qu'il obtint dès le mois de juillet l'élotghement de 
la princsse, reléguée, lain de Versailles à Gênes, à Rome 
enfin, où elle mourut abandottée !. 

Tout cela té constituait guère unë politique, encore moins 
üné adininietration, ce dont l'Espagne avait suttout besbih, mais 
ce que lé cardinal était incapable de lui donner. Il procédait à 
la fois par accès d'économie, et par caprices onéteux. Quand, 
à la paix, il fut question de réduire les régiments royaux, d'ut 
coup il aurait supprimé toute l'armée si la France elle-même 
n'était intervenue. La disgrâcé d'Orry lui servit à détruire, 
sans les remplacet par tien, les inelilutions fitañcières qui 
avaient depuis quinze ans ramené dans les provinces uh peu 
d'ordre et de clarlé. A c8 dompie, la monarchie de Philippe V ent 
été réduite au rang et à la condition d’une de ces provinces 
italiennes où les Giovenazzo originaires de Gûtes üvalent au 
temps de Charles Il commencé leur fortune. 

Ce n'était point là l'avenir de grandeur et de proflt qu'Albe- 
roni avait fait entrevoir aux Farnèse, en plaçant leur nièce 
auprès de Philippe V. L'abbé avait promis que « l'Espagne bien 
gouvernée ferait figure dans 18 monde » et supplié Élisabeth d'as 
sumer celle grande tâche pout le bien et l'honneur de sa famille 
et de l'Italie. Si la Reine tenait les promesses du conseiller qui 
lui avait à Jadraque donné la leçon et le pouvoir, le gouvetue- 
ment du cardinal del Giudice he pouvait êtte qu'une transilion, 
un pis aller. Et elle les tint, Dès le mois de juillet 1715, le pre- 
mier ministre avait déjà perdu loute autorité dans les Conseils 
et sur le Roi; les affaires et les grâces lui échappaient. {1 af: 
chait lui-même pat son irtitetion le déclin de soh crédit à lu 
œour, et le précipitait#. 

En laissant le ministère à del Giudice, la nouvelle Reine, 
comme il élait facile de le prévoir, s'était emparée du Roi. Les 
legons qu'Alberoni lui avait données le premier jour, avaient ren- 
coniré uü terrain tout préparé. « Elle était fort pénétrant et très 
sagade, pour ne pas dite plus, étrivait Alberoti. Et quand le 








1. Torcy à M=" des Ursins, 3 juin 1715 ; Philippe V à Louis XIV, 29 juillet 1715 
2. Cels ressort très nettement de la cotrespondante dé Saint-Aigan avec le 
Roi et Torey, de mal à soût 1715, A. ETR., Ep. L. 340 À 43. 
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Roi avec sa bonté me dit que c'est une âme candide dont il a vu 
tout de suite le fonds, je lui réponds avec ma vieille malice que 
je n'oserais en dire autantt. » Philippe V s'était laissé prendre 
de toutes manières au charme de celte ingénue : c'était « un don 
que le ciel lui avait fait » de cette princesse habile à conformer 
ses goñts aux siens, infaligable pour lui plaire, levée dès l'aube 
en plein hiver pour le suivre dans les longues parties de chasse 
qui le passionnaient et où elle excellait, respectueuse, aimante. 
« IL est facile d'abuser de la bonté du roi d'Espagne, disait alors 
Torcy. » « Le roi d'Espagne, écrivait un autre Français dès le 
5 février, ne décidera plus rien sans la consulter, livré à la Reine 
par un principe qu'on ne peut que louer. » Le mariage enfin 
ne datail pas d'un mois qu'Alberoni confiait à la cour de Parme 
les ambitions et la puissance d'Élisabeth : « Sous peu, elle sera 
premier ministre. » 

Premier ministre, c'était même une façon de parler. L'exemple 
récent de Marie-Louise de Savoie, el une expérience d'un mois, 
préparée et soutenue par les avis de son conseiller avaient 
vile appris à la princesse de Purme qu'elle serait le Roi, si elle 
le voulait. Dans les intervalles que lui laissèrent les chasses 
et les plaisirs de son mari, Élisabeth se mil sans larder aux 
affaires. Évoquant le souvenir d'Isabelle la grande reine et de 
Ximenès dont elle avait lu l'histoire, el pour leur ressembler, 
elle oublia qu'elle était femme et jeune, et se méla aux discus- 
sions des politiques. Son premier soin fut de se faire pardonner 
par la cour de France et d'entretenir les ambitions de Phi- 
lippe V. Approuvé par son grand-père, flatté dans ses rancunes 
el son orgucil, dès le moi 
les premiers symplômes d'une grossesse immédiate obligeaient 
au repos, ouvrir les dépèches des ministres. Dés ce jour, del 
Giudice ne les reçut, ni ne les connut plus. La chambre de la 
Reine devint le cabinet royal, le centre de la monarchie*. Ce fut 
l'affaire de deux mois à peine, avec, de la part d'Élisabeth, un 
réel effort de volonté pour s'adapter à une tiche à laquelle les 
Farnèse ne l'avaient ni destinée, ni préparée, 











de février le Roi laissa la Reine, que 





1. Lettres d'Alheruni à Rocca des 3 février, 1L février, 16 mai 1 
2 Lettres d'Alheroni À Docea, 2 jonvier, 11 février, 18 mars, 6 mi 
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Si le désir de plaire à Philippe V et de gouverner en son nom 
ne l'avait poussée à l'action, elle fat restée ce qu'elle avait paru 
d'abord, plutôt une enfant gâtée, atlachée à ses habitudes ita- 
liennes, gourmande, indolente, haulaine et emportée. Les pre- 
miers jours qu'elle fut en Espagne, elle refusa de toucher aux 
mels du pays, réclama ses vins italiens, gourmanda et fit trem- 
bler son entourage. Il lui fellut des chevaux, des fusils de son 
pays, des comédiens de Parme, sa nourrice pour l'assister à ses 
premières couches‘. 

Dans la transformation qui peu à peu se fit en elle et ne se 
fit jamais complètement, Alberoni eut la part principale. Il 
l'encouragea de ses conseils et la soutint de ses soins, de ses 
prévenances assidues. Il sut trouver des attentions presque 
malernelles pour s'attacher cetle jeune femme isolée dans une 
nation et une cour nouvelles, pour lui rappeler son pays natal. 
«Je lui répétais que je n'étais plus le ministre de Parme, mais 
sa nourrice. Et en badinant elle me répondait que j'étais d'age 
à lui servir au besoin de sage-femme. Le compliment était 
brutal. » Si jamais la cuisine ilalienne de l'abbé fut bien placée, 
ce fut alors. Élisabeth ne mangea que des mets préparés par 
lui. Il se chargea surtout de sa cave. Vins de Parme et de 
Florence, saucissons et fromages de Genes et du parmesan pour 
l'ordinaire, mille délicatesses en loute occasion, huitres, gro- 
seilles, truffes, venaient d'outre-mer, aux frais des Farnèse, aux 
frais parfois et à la demande de leur agent soucieux de ces 
envois autant que d'un service politique. Et comme il fallait des 
disiractions à celle grande enfant, Alberoni se churgeait des 
comédiens. Et l'on sait le mal que peut avoir un impresario. 
Pour chanter, les Trufaldins le faisaient chanter, refusaient le 
voyage par mer, s'arrèlaient au moindre tournant de routes. 
Ordonnateur de la maison de la Reine, de sa table et de ses 
plaisirs, un mois après son arrivée en Espagne, l'abbé élail 
devenu un personnage indispensable au ménage royal. 


1. Lettres d'Alberoni des 31 dérembre 1714, 3 janvier 1715, ele. ; ou celles à 
la cour des 7 janvier et 4 mars (Ancn. Na, Farneriana, 54). 
2. Lettre d'Alberoni à Rocea, 3 février 1713, p. K6. 
3. Idem à idem, 18 mars, 6 mai, 2 juin, 16 juin, p. 385, 397, 401-406, 
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Dès le retour de Jadraque, on note qu'il a déjà un grand rôle : 
« Je ne suis pas ministre de la Reine, dit-il, mais de son père. Je 
ne donnerais pas cinq sous, monnaie de Plaisance, des postes de 
celte monarchie’, » Il a laissées honneurs à del Giudice avec qui, 
exlérieurement. il est au mieux®. Mais il a pris l'autorilés. Élisa- 
beth lui a donné l'entrée secrêle, faveur inusitée qui lui permet 
de la servir et de l'instruire. A Loute heure, l'abhé est à ses 
repas, à ses conseils, à ses jeux. Il la suit à ses chasses, dans 
ses villégiatures d'Aranjuez. Sa table el sa maison deviennent 
le rendez-vous des aourtisane, et des lialiens surtout. Il fait 
figure de grand favori et presque de premier ministre. La cour 
de Parme s'alarme parfois de la faveur de son envoyé. Elle 
craint que les Espagnols n'en fassent grief à la Reine, comme 
d'une trahison envers leur nation. Elle craint surtout et déplore 
d'avoir à payer les frais du rôle qu'il a plu à la reine d'Espagne 
de réserver auprès d'elle au ministre de leur Élat, trop modeste 
pour suffire au Lrain de vie du premier personnage d'une grande 
cour. Alberoni a beau faire honte aux Farnèse de leur parci- 
monie, vanter les avantages de son crédit, exiger le rembour- 
sement de ses avances, qui épuisent ses propres épargnes. « I! 
faut pourtant bien, servant une Reine de votre maison, que mon 
état soit supérieur à celui de lous les autres diplomates de cette 
cour. Avez-vous pu songer dans une occasion si glorieuse à 
réduire le train de votre envoyé? Toutes mes épargnes s'en 
vont en fuméet. » C'est entre le trésorier du duc el le confident 
de la Reine des discussions d'argent perpétuelles, dans lesquelles 
les Farnèse n'ont pas Le dernier mot, des échanges de propos 
aigres. L'abbé se voit aceuser à Parme de faire sa fortune per- 
sonnelle :la cour de France le jugeail sensible aux offres d'argent 
qu'on pouvait lui faire pour le gagner. Alberoni le prend de très 
haut avec ses maîtres, et leur met le marché à la main. À mesure 












l'Alberoni à Roc 
à Torcy, 5 janvier 1715 (de Courcy, ouv. cité, p. 45). 
3. « Il joue déjà un grand rôle », dit d'Audigny le 31 décembre 1714 et toutes 
les attentions qu'on lui témoigne alors de Versailles le prouvent (de Courcy, 
ou. ci, p. 407 et suivantes). 
4. Lettre d'Alberoni à Rocca, IL mars 1715, p. 340. 
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que sa faveur pourtant a grandi, les Farnèse ont dû s'exécuter!. 

EL elle a grandi très vile: du jour où Élisabeth a résolu de 
gouverner, les leçons et le concours d'Alberoni lui sont devenus 
plus que nécessaires. Elle ne sait rien de l'Espagne, de l'admi- 
nistration, des partis de la cour et de la politique générale. Mais 
l'abbé, le maître qu'on ne lui a pas donné dans sa jeunesse à 
Parme, et qui figurerait avee honneur dans le cercle des hommes 
d'État parmesans, ce fin politique que ses voyages à travers 
les cours el son séjour en Espagne ontinitié depuis longlemps aux 
secrels et aux intérêts des gouvernements, l'homme de eonfiance 
enfin des Farnèse est là loujours & la portés de la Reine, pour 
ainsi dire sous sa main, empressé el complaisant. C'est up livre 
el presque un manuel, qu'elle ouvre et qu’elle interroge el ferme 
à volonté. Elle se laisse guider ainsi à travers les écucils et les 
faclions de la cour, consults Alberori sur les choix et les déci- 
sions qu'exigent son intéret et le service du Roi. Elle le charge de 
parler en son nom à ses officiers, au Conseil*. Bientôt, dès le 
mois de mai 1715 les envoyés d'Angleterre et de Hollande se 
sont délournés du cardinal del Giudice, et le duc de Saint-Aignan 
a regu l'ordre de Versailles de rechercher plutôt Alberoni pour 
négocier avec lui. Chacun sait désormais qu'il faut s'adresser à 
la Reine, et que le moyen d'acquérir ses bonnes grâces esl d'em- 
plôyer son confident et son mentor. « Si cela dépendait de moi, 
disait Élisabeth à l'abbé, vous seriez pape?, » En altendant, dis- 
posant du royaume plus que le Roi,elle fl de Jui une sorte de 
premier ministre, sans le Litre d'abord et en secret. 

Entre le ministre en titre du royaume d'Espagne, et le confi. 
dent de la Reins la lutte dura près d'une année, du mjois de 
juillet 1715 au mois de juillet 1716. Saint-Bimon, renseigné par le 
secret des postes que lui communiqua Torcy, a marqué les coups 
Cellamare, ami de l'abbé, neveu du cardinal s'était efforcé ep 
vain, au mois d'août 1715, de les réconcilier. La mort de 





1. C'est un des objets essentiels de la correspondance échange alors, au prin- 
lemmps de 1715, entre l'abbé et le comte [Rocca qui était chargé de la dépense de 
la cour. 

2. Leltres d'Alberani à Rocea, 3 février, 1} février 1715. 

3 Ldem, p 373, 18 février 1715. 
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Louis XIV, le 2 septembre, devint le signal et la cause d'un 
progrès décisif dans la fortune et le crédit d'Alberoni. Quand le 
vieux Roi ne fut plus là pour soutenir de Versailles le cardinal 
qu'il avail recommandé à son petit-fils, la cour d'Espagne ne 
garda plus de ménagements. « Le monsieur, écrivait l'envoyé 
d'Angleterre à Madrid, le 20 seplembre, est ici le mattre absolu. 
Il a un ascendant illimité sur la Reine et par là sur le Roi qui 
n'aime pas les affaires el se laisse mener par sa femme. Je dois 
ajouter que je ne vois iei aucun parti qui puisse lui résister!. » 
On notait bientot, au mois d'octobre, que le Roi etla Reine s'en 
fermaient avec l'abbé pour lire de longues dépèches chiffrées 
des ambassadeurs et prendre les résolutions essentielles. Toutes 
les affaires d'Espagne lui élaient confiées, avec les affaires parti- 
eulières de la Reine. La charge était lourde parfois, fatigues de 
corps et d'esprit, efforts de travail qui épuisaient sa santé, mais 
consolidaient sa fortune %. 

Au mois de novembre une première crise éclala : piqué au vif 
de se voir peu à peu remplacé, del Giudice attaqua son adver- 
saire. 11 sen alla porter plainte au Roi. Philippe V n'aimait pas 
les affaires, encore moins les querelles. Entre son confesseur 
qui appuyait le cardinal, et sa femme qui défendait Alberoni, il 
ne prit pas parli; la crise n'eut point de dénouement. 

Le cardinal eut alors recours aux intrigues de cour pour perdre 
son rival. Il excita contre lui les Espagnols mécontents des 
réformes qu'il préparait. Il lia partie avec Lous les Ilaliens de 
bas élage dont la Reine aimait à s'entourer, les comédiens gens 
d'intrigue avides, la nourrice de la Reine, Laura Piscatori, 
une vraie harpie qui prélendait installer sa famille à Madrid, 
el s'irritail des résistances d'Alberoni, un maltre de musique 
Sabaldini appelé d'Ilalie lout exprès pour distraire Élisabeth 
des affaires. 

Le plan était habile el bien dressé. Il s'agissait d'occuper 
h Reine à des plaisirs dont elle n'avail pas perdu le goût, et 





1. Coxe, Hisioire des Bourbons d'Espagne, rad. fr, Il, p. 262. 

2 Simon, Mémoires, éd. Chéruel, L. XIUI, p. 6. — Saint-Aignan à Louis XIV, 
1 décembre 1713. — Gurrvspondance d'Alberoni avec le comte Roca, janvier à 
mai 1716. 
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de lui faire oublier la politique, pour en reprendre la direction. 
A mesure que grandissait le crédit de l'abbé, l'intrigue se 
développa. Lorsqu'an mois de janvier 1716, Philippe V ni 
donna un appartement tout auprès de la Reine, pour y instituer 
des conférences régulières avec les secrétaires des finances, de 
la guerre et de la marine, del Giudice mit en mouvement les 
Italiens, les Parmesans et surtout la nourrice. Il s'arrangeait 
avec le nonce Aldovrandi pour faire refuser par la cour de Rome 
à l'abbé un chapeau de cardinal qui l'eût fait son égal!. Si 
Alberoni n'eût élé alors que le confident de la Reine, sa for- 
tune eût été menacée. Mais il était le ministre des Farnèse, le 
sujet du duc de Parme trop heureux d'avoir part, grâce à lui, au 
gouvernement d'une grande monarchie, précieuse à leurs inlé- 
rèis et à leurs ambitions. 

Au moment où dans celte crise va se décider la fortune du 
diplomate parmesan, plus que jamais se révélent son rôle véri- 
table et la raison secrète de sa conduite en Espagne. C'est 
pour les Farnèse el par les Farnèse qu'il y demeure. Qui done, 
à sa place, serait auprès de Philippe l'avocat de leurs requetes, 
demandes de pension et d'une riche abbaye pour le prince 
Anloïne, d'une ambassade en Hollande pour Berelti-Landi, 
d'un régiment ou de faveurs pécuniaires pour des membres de 
leur noblesse, Garimberti, Scotti, Mulazzani ? Qui surlout mieux 
que lui préparerait l'Espagne à former, à soutenir la grandeur 
du duché de Parme en Italie. « Quelle joie pour nous, écrivait le 
duc le 31 janvier 1716, de vous voir chargé de toutes les 
affaires les plus importantes de cette monarchie, et de sav 
que vous donnez en échange de cette confiance aux deux souve- 
rains votre fidélilé, vos efforts et votre zèle ! » « Il faut, ajoutait-il 
un peu plus tard, que ma nièce se souvienne de Lout ce que 
j'ai fait pour la servir et lui donner cette couronne sans regarder 
aux périls extrèmes, aux dommages qui pouvaient en résuller 
pour mes États, sacrifiant à sa grandeur et à sa fortune tout, et 
presque notre existence même? » 

Les caprices suggérés à celle femme encore enfant par de 











L. Torcy, Négociations, 1, 52-54, 1% et 373, — Saint-Simon, XIII, p. 8 à 12. 
2. Le due de Parme à Alberoni, 31 janvier 1716 (Anen, Nar,, Farnesian, fase 5 


Tower IL. #1 





Google ÿ 


18 GOUVERNEMENT D'ÉLISABETH FARNÈSE 


mauvais conseillers qui exploitaient ses penclants vicieux, 
rencontrèrent à Parme une résistance qu'Alberoni soutenait de 
ses avis el de ses plaintes. Les remontrances des Farnèse encou- 
ragèrent l'abbé à faire honte à la Reine de ses foiblesses avec 
une familiarité ei une franchise qu'elle avait toujours admises : 
« Allait-elle se laisser réduire à l'inaction par des intrigants qui 
la flattaient pour lui faire perdre sa confiance ? Qu'adviendrait-il 
do sa gloire el de son honneur, quand, réduite simplement au 
rôle de femme, elle n'aurait plus ni crédil dans le monde, ni 
considération parmi ses sujets, quand elle aurait donné sa 
confiance à tous ces courtisans qui prétendent gouverner à sa 
place et la détourner des affaires !. » Alberoni réussit. 
L’attaque directe contre le cardinal del Giudice se prépara au 
Pardo, vers le mois de juillet 1716. « Pouvons-nous, disait Albe- 
roni à Philippe Y lui-mêne, pour l'animer contre son premier 
minisire, tandis que l'Empereur se dispose à de vastes desscins, 
rester ainsi Lotalement inactifs, laisser le royaume dans la déca- 
dence, sans troupes, sans marine, sans finances, sans commerce, 
sans crédit, les peuples accablés de contributions, la noblesse 
réduite à la mendicité, au désespoir. » Quoique mécontente des 
refus opposés à ses caprices, la leine sensible aux reproches 
de l'homme qui avait fait sa fortune, le Roi toujours disposé à 
s'éveiller de son inertie quand on lui parlait de sa grandeur, 
voulurent frapper del Giudice, par une nouvelle procédure 
d'Inquisiion anelogue à celle qui avait déterminé en 1714 sa 
premitre disgrace. Alberoni les en détourna :« IL ne faut pas dans 
ce pays superstitieux faire de ce prêtre un Saint-Pierre-Martyr, 
un Saint-Thomas de Cantorbéry *. » Il suggéra, quelques jours 
après, un moyen plus subtil, Philippe V adressa au cardinal ui 
billet par son secrétaire Grimaldo pour déclarer, le 13 juillet, la 
charge de précepieur du prince des Asturies incompalible avec 
celle de Grand Inquisiteur. Immédiatement, le due de Popdli, 
protecteur et ami de l'abbé fut installé auprès du prince héritier. 
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Del Giudice avait compris eL offrit au Roi de lui-même sa démis- 
sion de Grand Inquisiteur, aussilo! accoplée. Onle remplaça par 
un de ses rivaux, Molinez, qui, depuis longtemps, était à Rome 
chargé des affaires d'Espagne. 

Celte nouvelle révolution de palais, habilement conduite, ins- 
pirait, après le succès, à Alboroni des réflexions qu'il confia à son 
ami Rocea, el qui l'expliquent. « Il est Lrès vrai, comme vous le 
diles, qu'on n'a pas pensé à donner à celle reine l'éducation 
nécessaire. Si sa nature n'y avait pas suppléé, que de malheurs ! 
La vie sédentaire qu'elle a da mener lu première année a permisle 
noviciat auquel elle s'est prêlée, et qui a tout sauvé. Prions Dieu 
qu'elle persévère ! Il ne suffit pas de bien commencer, si l'on 
finit mal. Que Dieu écarte les mauvais instruments, soulienne 
d'une protection particulière les bien-intentionnés, ou l'on ver- 
rait détruire jusqu’en ses fondements celle œuvre réussie en si 
peu de Lemps el presque jusqu'à la perfection. Quant eu Roi, 
c'est un bon cœur prèt à vivre bien avce tous 
conder, à le guérir de ces pointilleries q 
lant d'ennemis. Ce sont là des closes à ne pas confier même à 
mon père, s'il vivail'. » Désormais, comme le disait Torcy,la Reine 
régnait en plein et en assurance : Alberoni se sentit plus puis- 
sant que jumais. L'une était le Iloi, l'autre, sans cesser d'être 
l'envoyé du due de Parme, disposait de l'Espagne comme Maza- 
rin avait disposé de la France. Par ce qu'i 
où son crédit s'est pe 





e n'ai qu'à le se- 
usqu'ici lui ont fait 














l'a fait, depuis le jour 
à pen subslitué à l' de Mme des 
Ursins ou de del Giudice, on peut déjà juger son œuvre. Cor 
impatient d'employer l'Espagne et les Bourbons au service de 
ses maîtres et de l'Italie, il n'a pas perdu un instant, dès qu'il 
s'est cmparé du pouvoir, pour forger les instruments néces- 
saires à l'exécution de ses desseins. 

« Dans quelle confusion, écritil, j'ai trouvé cette cour ! C'est à 
faire horreur. Dans quel désordre j'ai vu celte monarchic#! » 
Son premier objet ne fut pas, comme on l'a cru, une politique 
d'action et d'aventure, mais un effort très séricux pour intro- 
duire l'ordre, la clarté dans les finances espagnoles. Ce fut par la 
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maison du Roi, où il voyait Loutes choses de plus près qu'il 
commença. Pour supprimer des offices inutiles, pour éviter le 
gaspillage, il voulut savoir comment s'administrait la maison 
des Famèse, el le savoir par le détail : qui faisail la dépense des 
meubles, qui tenait les écrilures, quels éliient les agents res- 
ponsables et leur nombre ? Intimement lié avec le ministre des 
finances du due de Parme, le comte Rocca, il oblint toutes les 
précisions nécessaires el se mit à l'étude 
Il s'allaqua d'abord à la maison militaire de Philippe V 

sur quatre compagnies de gardes du corps, il proposa la sup- 
pression de deux ; el sur dix bataillons de gardes, il demanda 
le retour à deux. L'économie portail surtout sur l'état-major, 
100.000 francs pour le moins. Quoiqu'Alberoni eût pris soin 
de faire rédiger par le roi l'arrêt de réforme, écrit de la main 
même du souverain, ce fut, en janvier 1716, quand l'édit parut, 
un grand scandale à la cour. Son ami, le due de Popoli, déclara 
qu'il ne répondait plus de la personne des souverains. « Je 
saurai bien me garder moi-même », réplique Philippe V. Le duc 
d'Havré, colonel des gardes wallonnes, les officiers de ces 
gardes, le ministre de la guerre Bedmar proteslérent avec la 
dernière énergie contre l'ordre royal. L'ambassadeur de France, 
le jeune duc de Saint-Aignan, qui s'imaginait gouverner l'Es- 
pagne, au nou du due d'Orléans comme au lemps de Louis XIV, 
ne eraignit pas de réclamer de Philippe V la suspension de ses 
arrèts. El secrètement, il se mit à intriguer avec les courtisans 
menacés, surloul avec leurs femmes. Il fallut un coup d'autorité 
pour contenir ecs intrigues el celle révolle de cour. Le duc 
d'Ilavré perdit sa charge qu'il occupait depuis six ans, donnée 
au prince de Robeek; il fut exilé. La démission du lieutenant- 
colonel, marquis de la Vère, de la famille de Chimay, fut accep- 
téc. Un capilaine Hersent, qui avait réclamé au nom de ses 
camarades, fut enfermé à Ségovic. La duchesse d'Havré, nièce 
de M®=< des Ursins, dame du Palais de la Reine, suivit son mari 
dans la disgrace. Le duc de Saint-Aignan, enfin, fut invité bru- 
lalement à ne point se meler des affaires de l'Espagne. 











Le Lettre d'Aberont à os 
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Bi et 27 janvier 1716, 20 février, 27 avril 116. 
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Le comtc-abbé, comme on le nommait par dérision et par 
allusion au gouvemement absolu d’Ulivarès, avait appris dans 
cette lutte les difficultés des réformes qu'il méditait. En vain, se 
préparaitil à soumettre à l'érèque de Cadix, président de 
l'Azienda ou ministère des finances, un plan de réorganisation du 
Lrésor et de la comptabilité dressé sur le modèle de l'administra- 
tion Farnèse. En vain prétendait-il que « par des économies et 
avec de l'ordre, un royaume, sans delte parce que sans crédil, 
pouvait très vite en finir avec un déficit de quelques millions ». 
Quand il voulut toucher à la maison civile de Philippe V, il se 
heurla à un vieux serviteur que le souverain avait amené de 
France, le sieur Hersant, et n'en triompha point. 

Les courtisans, les fonctionnaires menacés paraient par 
l'intrigue et la calomnie les coups qu'il leur assénait. Ils colpor- 
tèrent le bruit qu'il se vendait à l'Angleterre, et trafiquait des 
charges en Espagne. Puis ce furent des insinustions plus perfides 
encore sur l'état de santé de ces pauvres orphelins, enfants 
de Marie-Louise de Savoie, que l'abbé, pour faire sa cour à 
la seconde femme, eût, disait-on, laissé et vu dépérir à dessein. 
« Vraiment, je me demande, écrivait Alberoni, si je pourrai éta- 
blir ici un système d'ordre ct de gouvernement. Tous s'y oppo- 
sent, et quand bien même il s'établirait, je me demande s'ils ne 
le détruiront pas, en l'exéculant mal, Car il faudrait trouver des 
gens pour le bien faire, trois hommes par exemple de votre 
confrérie capables de débrouiller ce chaos. L'idée de réformer le 
monde est d'un fou. L'homme habile est celui qui le laisse tel 
qu'il l'a trouvé. Enfin, j'obéirai aux instances répétées des souve- 
rains!, » Een effet, il s'attaqua, au courant de l'année et malgré 
les résistances, à l'entreprise la plus difficile, la réforme de ces 
Conseils dont les grands d'Espagne vivaient depuis trois siècles, 
dont la monarchie avait failli mourir, 

Deux hommes d'État espagnols de ce temps, Monteleone et 
Cellamare, échangeant leurs réflexions sur la nouvelle forme 
que le Régent avait cru devoir donner alors à l'administration 
française, s'étonnaient de voir s'établir en France ce que la 








1. Lettre d'Alberoni à Rocea, 27 avril 1716, p. 433. 
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royaulé de Philippe V songeait à corriger‘. Alberoni procéda par 
degrés à celte réforme capitale. 11 commença par faire savoir à 
tous les agents du Roi que le maltre voulait connaître ses 
affaires, directement et sans intermédiaire. Si des ambassadeurs, 
comme Beretti-Landi à Le Haye, Acquaviva à Rome croyaient 
bon de se ménager comme autrefois des appuis auprès des con- 
seillers d'État, l'abbé, auteur et confident des plans d'Élisabelh 
Farnèse, délivré de del Giudice, et bientôt premier ministre à 
la fin de 1716, leur apprit que c'en était fini « de cel aréopage de 
vieillards », et de leur prétention à donner des lois à leurs souve- 
rainst, Puis, au mois de janvier 1717, la grande réforme s'opéra 
dans les services et les serviteurs de In monarchie. 

Le Conseil d'État, cette inslitution vénérable où l'honneur 
suprême pour un Espagnol élail d'entrer, el qui avait souvent 
absorbé et remplacé la royauté, subit le premier assaut. La Pré- 
sidence, qui faisait presqueune royauté, fut supprimée. Par égard 
pour le vieux Lilulaire qui l'oceupait depuis plus de vingl ans, 
le comte de Frigiliane, les appointements seuls lui en furent 
conservés. Puis il fut décidé que toules dépèches de la monar- 
chie ne passeraien£ plus par ce Conseil, qu'elles iraient directe- 
ment au Roi par les soins de son secrétaire Grimaldo. La substi- 
lution de la via reservada à la via de Eslado, c'élail la fin des 
pouvoirs du Conseil d'État qui, n'ayant plus ni le maniement ni 
la connaissance des affaires, fut réduit désormais à un ensemble 
de fonctions purement hororifiques 3, 

L'ordonnance du 2 janvier 1717 atteignit ensuite le Conseil 
de Castille, au moins aussi puissant que l'autre pour le dedans, 
pourvu d'une compétence presque universelle en malière admi- 
nistralive, Elle l'alleignit dans son chef, le gouverneur de Cas- 
tille dont le traitement fut réduit du lies, puis dans la situation 
des conseillers et des procureurs fiscaux diminuée d'aulant#, Tous 
les revenants-bons dont ils abusaient, indemnités de logements, 
{A- ÉTR., Espagne, L. 248, fe HG. 


éd. Chéruel, XII, p. 312. 
el suriout 13 juin 1718, p. 6. 


1. Cellamare à Monteleone, 20 septembre 17 
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amendes et dispenses, versements à leur compte d'un intérèt de 
4 pour 100 sur tous les emprunts contractés par les villes et les 
provinces furent supprimés. Désormais les membres, soumis au 
contrôle plus rigoureux des gens du Roi, mieux rattachés à la 
royauté par l'intérêt et par l'amour-propre durent se plier aux 
exigences d'une administration nouvelle dont la Reine disposa *. 

Le Conseil de guerre fut ébranlé plus profondément encore. 
Quoique le présidence demeurât au marquis de Bedmar,ses alri- 
butions se trouvèrent ramenées à des fonctions de juslice et de 
contentieux conflées à quatre conseillers de robe quin'avaient 
plus aucune autorité sur l'armée. Encore le Roi se réserva-t-il, à 
lui ou à des hommes d'épée choisis par lui, le jugement des ofi- 
ciers généraux*, Au Conseil des Indes que l'on ne pouvait de la 
même manière annuler, sans ruiner toute l'administration de 
l'Empire, ce fut un grand progrès que l'exclusion décisive des 
fonctionnaires créoles, un remède opportun à la corruption, au 
mal essentiel de ce gouvernement colonial. La direction en fut 
d'ailleurs confiée à un homme tout à fait sûr, passionné pour le 
relèvement de la marine espagnole dont il était une des gloires, 
l'amiral André del Pnëz. (25 janvier 1717)3. Le choix que l'on fit 
ensuite pour président des finances, à la place de l'évêque de 
Cadix, du prince de Gampoñorido, était moins heureux. La faveur 
de la Reine pour ce grand seigneur italien, dont la sanlé était 
délabrée, l'avait déterminé, mais ne le justifait pas. 

Après tout, ce qu'on voulut alors, ce fut, faute de pouvoir sup- 
primer d'un coup l'antique organisation des Conseils; l'emploi de 
moyens délournés, mais propres à ln rendre moins onéreuse à 
l'État, moins nuisible aux intérêts généraux de la nation. Une 
habile politique, dont l'hannenrrevient à Alheroni, faisait de ces 
Conseils des instruments dociles de la volonté royale qui put se 
porter ainsi à des œuvres cssenticlles, comme la transforma- 
lion de la bureaucratie espagnole en ministères distincts, 














2. Lettre d'Alberoni ca, p- 57, et Saint-Simon, XHI, p. 308. 

3. Même lettre où Alberoni expose la façon dont la suppression du Conseil 
des Indes a permis les poursuites contre lex mauvais fonctionnaires, — Lesue- 
vises du Dézert, our. cité, p. 
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affranchis de l'autorité des grands scigneurs, animés d'un réel 
désir de réformes et capables de les réaliser. 

I faut, pour comprendre ce grand changement, se rappeler ce 
qu'étaient devenus, en France, du xvr' siècle au xvnt siècle, les 
secrétaires d'État, entre le temps où, simples secrétaires el servi- 
teurs du Roi, ils enregistraient les décisions du Conseil, et celui 
où ministres du royaume, ils réglèrent dans leurs départements 
respeelifs toutes les affaires de là monarchie. La réforme du 
Dispacho, ce Bureau universel dont les commis trop nombreux, 
occupés de mille besognes obscures, dont les secrétaires, person- 
nages lrop modestes, presque scribes encore n'avaient ni rang ni 
fonctions au-dessous des Conseillers, avail commencé en 1705 
et 1714 par l'ébauche de ministères distincts!. Elle se confirma 
au mois d'avril 1717 par une organisation plus méthodique des 
secrétaireries qui furent données pour l'État et les affaires étran- 
gères à Grimaldo, pour la guerre et la marine à Don Miguel 
Duran, pour les affaires ecclésiastiques, la justice, la maison du 
Roi el les finances à Don José Rodrigo y Villalpando®. Tous cès 
hommes associaient résolument leur fortune à celle d'Alberoni. Le 
premier avait mis au service du confident de la Reine son crédit 
sur le Roi. Le second lui devait tout, pouvoir, fortune, noblesse. 
Don Rodrigo s'élevait, grâce à l'abbé dont il allait servir la 
promotion au Cardinalat, de la place de fiscal de Castille où il 
rempleçait et continuait Macanaz à de plus hautes deslinées. 
Tous étaient gens de valeur el très laborieux. 

Ce qui caractérisait. celle réforme, c'était le choix des agents 
dont elle établissait la fortune. Au département de la guerre et 
de la marine, Alberoni associait à Don Miguel Duran, l'un des 
hommes qui devaient faire le plus d'honneur à l'Espagne, Don 
José Patino, né à Milan en 1666 d'une famille espagnole établie 
en Italie au xvi‘ siècle, venu en Espagne après avoir renoncé à 
la Compagnie de Jésus, pour s'y faire remarquer depuis 1708 par 
ses talents d'administrateur. Quand l'abbé le fit nommer, le 








1. Desdevises du Dézert, ow. cité, p.23; d'après Saint-Simon, Mémoires, 
L XIX, p. 96, et la Novissima Hecopilueion, LL, v, 4 

2. Rodriguez Villa, Patino, p. 4. — Torcy, Négociations, 11, 70. — Saint 
XIII, pe 3. 








on, 


Google ÿ 


L'OEUVRE D'ALBERONI EN ESPAGNE $ 185 


28 janvier 1717, intendant général de la marine à Cadix et prési- 
dent du tribunal de la Contractacion des Indes, il lui rendit ce 
+ « C'est un homme fort habile, grand travailleur, les 
ait-ce pas son propre éloge qu'Albe- 
ainsi devant la postérité? Il comptait eur la probité 
et le travail de ses collaborateurs pour le succès de l'entreprise 
dont il s'était chargé. La tâche lui paraissait lourde, ainsi enten- 
due : elle aurait dà lui faire honneur. 

11 s'agissait en somme de reslituer à l'État espagnol les 
ressources qui se perdaient par la ‘prévaricalion, les abus et 
l'inertie et qui empêchaient cet État de remplir sa fonetion 

Le premier soin de l'abbé avait été de se procurer une lisle 
des revenus généraux de la couronne qui permit les prévisions 
d'impôt : il lui fallut six mois pour l'avoir. Quand il lent, il 
demeura effrayé de l'arbitraire el du désordre de cette adminis- 
tration. Pour y mettre de la clarté et de l'ordre, il commença par 
réunir dans un même palais, à sa portée, près du palais royal les 
bureaux el les Conseils de finances. Il eût voulu établir une 
comptabililé sévère, une trésorerie générale, capable de surveiller 
de près les baux passés avec les fermiers de l'impôt royal, et 
surtout leur gestion. Car ce qui revenait au Roi de ces impôts, 
monopole du tabac et de la poste, douanes et sels, n'était rien 
en proportion de ce qu'il aurait dà recevoir*. Alberoni n'eut que 
le mérile d'esquisser une réforme capitale réalisée trente ons 
plus lard par Ferdinand VI. « Les finances, disaitil, c'est ici un 
autre mare magnum, » I] ÿ naviguait de son mieux, réduisant en 
avril 1715 de quinze à trois les recelles et trésoreries (contadurie) 
qui absorbaient en emplois inutiles les ressources des contri- 
buables, ou installant, à l'exemple d'Orry, des intendants à la 
tète de chaque province. 

Son principal regret fut de ne pouvoir opérer la réforme essen- 
Lielle des finances espagnoles. Il eût fallu, pour la réaliser, qu'il 
alteignit le mal dans sa plus grande étendue, dans l'adminis- 










1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 18 mai 171 
2. Leutres d'Alberoni à Rocea, 8 juin 171 
1. 466, 499, 508. 
3. Lettre d'Alberoni à Rocca, 8 mars 1717, 0, 5%. 
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tration des revenus provinciaux. C'était fort bien d'arracher les 
revenus de la gabelle à la bande de fermiers malhonnètes qui 
s'en étaient emparés et pressuraient sans écrupule la nation. 
Mais surbout les impots levés dans les provinces, el c'élaient les 
plus nombreux, les plus durs au peuple parce qu'ils pesaient sur 
tous les fruits de la terre depuis leur production jusqu'à leur 
consommation, alcabala et rentes annexes, millones et aides de 
toutes sortes, ordinaires ou extraordinaires sur la soie, le sucre, 
l'eau-de-vie, la glace et la neige, se levaient par des fermiers sans 
scrupule qui volaient le Roi et épuisaient le contribuable: « Ah! ces 
impôts payés par ler provinces, disait l'abbé, lous levés à litre 
provisoire, dont pas un, peut-être, ne peut se dire légal, quimettent 
en mouvement une armée de percepleurs, ce maudit tribut des 
millones surtout cepable de faire qu'il n'y aura bientôt plus d'Es- 
pagnols, quel mal ils font au peuple, au Roi! Le monarque n'en 
touche pas la moiliét. » D'autres après Alberoni diront même, le 
dixième au plus. Il eût voulu, lui, un remède héroïque, la sup- 
pression de ces contrats abusifs qui, depuis quinze ans, enrichis- 
saient des financiers avides du plus clair des revenus de la 
monarchie. Philippe V, par scrupule de conscience et respect de 
la parole donnée, lui refusa cette victoire décisive sur les abus 
qu'il combattait, disait-il, à armes inégales. 

Ce fut donc ailleurs qu'il dut chercher des revenus. La mise 
en valeur du domaine espagnol avait Loujours paru son principal 
souci. Avec la Reine, il se désolait du nombre des couvents qui 
absorbaient la mein-d'œuvre et diminuaient la population; il 
s'indignait de la paresse, de l'inertie des Espagnols : «11 n'y a 
pas à vingt milles autour de Madrid une maison de campagne, 
un arbre,un fruit. Voilà, disait-il, une nation qui a gouverné les 
plus riches pays d'Europe et prétend vivre à la façon des 
nègres?, » 

Au printemps de 1717, Alberoni fl appel à ses compatriotes 
pour donner aux Espagnols l'exemple et la leçon. 11 résolut 
d'installer à Aranjuez de pauvres cultivateurs du Parmesan, 


Raven, 26 oetobre 1716, p. 499. 
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habitués au travail et désireux de faire fortune, des jardiniers 
formés aux méthodes italiennes. Ce n'était qu'un essai, comme 
ceux qu'il fit pour ranimer l'industrie. Si l'essai qui livra ces 
malheureux paysans d'Italie aux persécutions des intendonts 
royaux n'aboutit pas, l'honneur n'en demeure pas moins au 
ministre qui l'a entrepris. 

Alberoni créait, avec des Hollandais, à Guadalajara, la manu- 
facture royale de draps et loiles fines qui pendant tout le 
xvint siècle se développa et fit l'orgueil des souverains d'Es- 
pagne. S'dressant au baron de Riperda, ambassadeur des Pro- 
vinces unies à Madrid dont il fit la fortune, à son compatriote 
Berelti-Landi qu'il avait installé pour représenter l'Espagne 
à La Haye, l'abbé n'hésilait pas à consacrer 150,000 livres 
à l'achat des secrets et des ouvriers de l'industrie hollan- 
daise. Son aclivilé intelligente donnait le branle à loules les 
entreprises qui ont réveillé l'Espagne alors de sa Lorpeur et de 
sa misère. Il lança l'idée, pour améliorer la condition du peuple, 
de celte organisation de l'annone empruntée à l'État de Parme, 
création de magasins à blé et tarif des objets de premire néces- 
sité, que Ferdinand VI reprit quarante ans plus tard. 

Plus particulièrement, on le vit s'attacher à ce qui avait fait 
la force de l'Espagne, pui 
première de loutes autrefois et capable avec son immense 
marché colonial de retrouver plus vite les éléments de cette 
prospérité. 

En ces matières difficiles, sa curiosité n'élonne pas moins 
que son souci du détail et son labeur. 11 s'était mis au fait des 
monnaies espagnoles dont l'infinie complication égalait l'insuffi- 
sance et paralysait toutes les transactions. « C'est une question 
bien grave, disait-il à son ami Rocca, el de bien grande 
portées. » 

Comment se reconnaitre dans Loutes ces pièces d'argent dont 
l'unité était le réal, de valeur simple ou double, suivant qu'il 
était de billon ou d'argent nouveau et pour lequel il fallait tou- 





ance commerciale et maritime, la 





1. Letires d'Alberoni à Rocca, des 7 décembre 1716, 1" février 1717, 3 avril 
1717, IR mai 1717, 13 décembre 1717, 21 février 1714, et surtout 11 avril 1718 
2. Lettre 4 Rocea, 24 décembre 1716, p. 513. 
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jours faire la distinction entre la monnaie idéale et la monnaie 
réelle, entre celles des diférentes provinces et celles d'Amé- 
rique ou d'Espagne? L'abbé s'était mis pourlant courageusement 
à l'étude, où nous ne le suivrons qu'en parlie, des réaux, doubles 
réaux, où demi-réaux, des piastres, pièces de huit ou demi 
piastres, des pièces Mexicaines, Péruviennes !. Il en remit Loute 
une collection au marquis Scolli quand celui-ci vint en 1716 
féliciter la Reine à Madrid de son accouchement. II le priait de 
solliciter pour lui les avis eL l'examen de Rocca, l'homme le plus 
compélent de Parme en matière de finances el de monnaies* 
11 n'eut de cesse qu'il n'eût reçu de réponse, et s'obslina à la 
recherche de la solution. 

Le problème à ses yeux, si l'on voulait restaurer le commerce 
ct la richesse de l'Espagne, ne pouvait demeurer cn suspens. 
Comme la monnaie espagnole élail de mauvais aloi et presque 
toujours réduite par les rogneurs d'espèces’, les commerçants 
étrangers exigeaient le paiement en pièces récemment arrivées 
des Indes avec les galions, si bien que tout le numéraire de bon 
aloi ne faisait que passer en Espagne, el qu'on n'y trouvait que 
la monnaie défectueuse, peu propice aux échanges, au négoce, 
et défavorable au crédit du Roi lui-même. On raconte que les 
Français, Lrès nombreux alors dans les affaires d'Espagne, en 
tiraient annuellement jusqu'à cinquante millions de numéraire : 
« un vrai commerce, et lucratif ». 


Le remède eût été peut-être, comme le faisait remarquer le 
comte Rocca, que les Espagnols eussent moins acheté à l'étran- 
ger, et davantage produit dans leurs propres fabriques, s'ils en 
avaient eues, s'ils y avaient travaillé. Faute de pouvoir trans- 





former d'un coup celte nation paralysée par l'apport du numé- 
raire américain, Alberoni s’efforça de relever au niveau de ce 
numéraire la monnaie d’Espagne aussi mauvaise qu'abondante. 


Sur In monnaie espagnole consulter l'abbé dl Vayme, État de l'Expague, 










antes. 
d'Alberoni à Rocca, 21 décembre 1716. 28 décembre 1716, p.512 et 52. 
2. Voir ee que dit V'abhé de Vayrae des rogneurs d'espèces qui pullulent en 
jpaune, p. 39 

4. La lettre capitale est celle d'Alberoni à Roca du 8 mars 1717, p. 597. 
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I reprit l'essai tenté en 1710 de frapper à Ségovie pour lout le 
royaume des pièces de deux réaux en grande quantité et de bon 
aloi, calculées de façon que les étrangers et les négociants 
voulussent bien les prendre et que le Trésor royal n'y perdit pas. 

C'était d'ailleurs sur le commerce des Indes qu'aidé de Patino, 
le ministre tout-puissant allait porter son eflort et particulière- 
ment essayer l'efficacité de son ardeur réformatrice : « Comment 
comprendre, écrivait-il, qu'un pays comme l'Espagne, puissant 
par lui-même, si avantageusement silué, avec les ressources 
infinies d'un vaste monde comme les Indes, demeure sans force?» 
Dès le mois de mars 1716, il avait réuni en conférence les négo- 
ciants espagnols el étrangers de Séville, Cadix et Madrid pour 
étudier la réforme du commerce transatlanlique. Au mois de 
septembre, il faisait paraître des règlements et des avis dont le 
principe n'était pas encore sans doute la suppression du com- 
merce par floltes royales, mais du moins la régularité absolue 
de ce commerce, la promesse d'une date certaine, en 1717, pour 
le départ des flottes et l'accès de lous lcs étrangers à ce bicnfait. 
« C'est un pas de géant* », disait l'abbé. EL l'expression ne parall 
pas excessive quand on songe que parfois les départs s'espa- 
aient sur quatre années, et qu'en 1715, la flotte chargée pour 
l'Amérique allendit des mois à Cadix le bon plaisir du gouver- 
neur, le prince de Santo Buono, qui voulait emmener sa femme 
el ne trouvait pour elle, ni ses affaires jamais assez prèles, ni la 
saison assez propice. EL cependant c'était un homme de valeur 
qui, de lui-même, pour mieux gouverner, avait offert un démem- 
brement de sa vice-royauté trop vaste. 

L'essentiel fut de tenir parole: sans relâche durant l'année 1716 
Alberoni,scs collaborateurs, Patino, André del Paëz travaillèrent 
à reconstituer la marine de l'Espagne. C'était avec une joie véri- 
table que l'abbé annonçait, redisait à Parme les progrès, les 
résultats de cet effort. Il avait bien fallu que l'évêque de Cadix, 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, ?8 décembre 1716, p. 518 

2. Hem, ibid. Ce fut en septembre qu'Alberon annonça aux 
départ de la flotte en 1217. — Torey, Négociations, 1, 701. — Saint-Simon, 
P. 162. — Des lumières importantes sur l'esprit de ses réformes. commerc 
sous sont données par Torcy encore, 1, f° 960 à 962 (Saint-Simon, XII, p. 2%. 
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président du Conseil des finances, trouvat dès le mois de juin 1716 
les fonds nécessaires au travail de Patino. Des magasins pour 
la construction et le grément des flcties s'organisaient au Ferrol 
ctà Cadix. Et bientot il n'allait plus être nécessaire de se procu- 
rer les bois de construction en Norvège, les agrès en Hollande : 
on en ferait au Ferrol. Tout ce qu'il fallait se trouverait en 
Espagne plus vile et à meilleur comple, si bien qu'au mois 
d'avril, les négociants d'Espagne el d'Europe purent escompler 
sûrement l'envoi d'une grande flole de dix vaisseaux aux Indes 
Occidentales. Alberoni en attendait pour les finances royales, 
après ce gros effort, un profit de 70 pour 100. 

Ce fut un événement encore, lorsqu'au mois de mai 1747, le 
minislère annonça aux gens el négociants de Séville que leur 
privilège sur le commerce des Indes avait pris fin. N'était-il pas 
naturel et utile que la Chambre de commerce des Indes (Casa 
de conlractacion de Indias) ft portée à Cadix à qui devait, avec 
l'effort centralisé dans son port, appartenir la direction de ces 
grandes expéditions maritimes. Séville se fâcha, mais l'approba- 
tion des négociants fut si nette que les colères de la cité 
dépouillée demeurèrent sans effet 

De toutes ces mesures, aucune n'était en elle-même, on l'a 
noté, une réforme radicale. Le souci d'Alberoni fut visiblement 
el seulement l'emploi de son autoritéabsolue au rétablissement de 
l'ordre. Voici par exemple ce qu'à propos des galions il écrivail à 
Parme : « Les flottes et les galions partiront régulièrement, et 
en conséquence, le Roi s'est fait une loi inviolable de ne plus 
laisser aller aux Indes le moindre vaisseau particulier, Plus 
d'autre navire qu'un navire royal pour annoncer aux Indes 
l'arrivée de la foite, ou pour porter aux Philippines ce qu'on 
y doit envoyer de Cadix désormais, Suppression des vaisseaux 
particuliers entre la Chine et le Mexique, » 

« Dans trois ansau plus, conclut-il, les négociants enrichis par 








tres d'Alberoni à Rocca, 17 janv 
avril 1513, « la folte partira conire v 
2. Desdevises du Désort, l'Erpuyne, La Richesse, p. 148; Rodriguez Villa, Paire. 
1.68 et 1 

3. Lettre d'Alberoni À Rocca, 1? juillet 171, p. 8. 
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un trafic bieu ordonné ne verront point avec envie les profils que 
le roi Philippe V recueillera grâce à cette centralisation éco- 
nomique. » 

Alberoni se doutait bien cependant qu'un pareil régime avait 
sa rançon. Dès le mois de novembre 1716 il expédiait spéciale- 
ment deux vaisseaux à la Havane pour y alleindre la contrebande 
anglaise supérieurement organisée dans les Antilles. On lui 
faisait savoir du Pérou en 1718 qu'il ne fallait pas y continuer 
l'envoi régulier des galions: Lant ce pays élait inondé de mar- 
chandises venues par contrebande‘! Et pourtant répétait-il à 
Parme dès le mois d'avril 1716 : « Rien à faire si l'on ne tente pas 
le coup décisif aux Indes pour être en mesure de compler sur 
l'abondante richesse de ce grand monde. » 

Il n'y a point de doute que le désir de diminuer celle contre- 
bande avait, dès le mois de septembre et d'octobre 1715, déter- 
miné Alberoni à un rapprochement économique avec les États 
commerçants, avec la Hollande d'abord. Ce fut Riperda, onvoyé 
de Hollande à Madrid qui lui conseilla une entente avec l'Angie- 
terre aussi. Le 9 décembre 1715, Bubb, envoyé anglais à Madrid, 
informait lord Slanhope de la signature d'un iraité de commerce 
qui annuhit les restrictions apportées depuis 1713 au négoce 
anglais en Espagne, égalisait avec douceur les droits de douane 
sur mer el sur Lerre, encourageail enfin les marchands de Lon- 
dres3, L'année suivante s'ouvrit par une auire négociation du 
même genre entre les ministres anglais et Alberoni dont la Reine 
approuvait encore les démarches. 11 s'agissait de régulariser par 
un traité le privilège que l'Espagne avait promis à Utrechl de 
transférer à l'Angleterre, d'importer en Amérique la main-d'œu- 
vre nègre. Le traité ou assiento n'était pas plutôt signé qu'on vit 








1. Leitre d'Alberoni à Rcra, 16 mai 1718, p. 580. 
2. Le dépêches de Bubb à Stanhope, du % septembre au 12 dérembre 1715, 









ont été conservées par Coxe, Bourbons d'Espagne, 11, p. 21 À 2. Celles de 
Riperda ont été interceptées et conservées par Torcy, I, 150 ; Saint-Simon, XII. 
Celles de Monieleone également, I, p. 25. — M. Haudrilhrt, dans son tome [l, 
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par les réclamations des marchands anglais à quel point il 
était urgent d'établir des règles et un code!. 

andis qu'on accusait, à Madrid el en France, Alberoni 
d'avoir touché des Anglais la forte somme pour leur livrer le 
commerce de l'Espagne et de ses colonies, les négociants de 
Londres déclaraient que l'on venait de leur relirer ainsi les 
avantages soi-disant inscrits ou promis depuis les négociations 
de 1713. Le ministère anglais, qui tenait cependant à ménager 
Alberoni el Élisabeth Famèse, à les associer à la cause des 
whigs et de Georges I se voyait obligé d'appuyer les plaintes 
« exorbitantes » de ses nationaux. Pour le maintien de la contre- 








bande qui les enrichissail, qui allait donner naissance à la 
Compagnie de la Mer du Sud, les Anglais préféraient à tout 
règlement, si avantageux qu'il parût, la liberté de leurs démar 
ches clandestines el fructucuses. « Ah! si j'avais pu, écrivait 
l'abbé, me soustraire à l'obligation de prendre parti en ecs 
affaires, un océan, un mare magnum qui dépasse mon enten- 
dement! Une junte de négociants de Cadix s'y prendrait mieux 
que moit. » 

Dans ces négocielions commerciales d'Alberoni avec les 
puissances maritimes, on n'a cherché et voulu voir avec l'en- 
voyé de France, Sainl-Aignan, que des intentions hostiles et des 
démarches suspectes de Philippe V, de sa femme et de son 
conseiller contre le duc ‘Orléans el presque une trahison à 
l'endroit de la Régence el des Français. Les apparences y 
étaien£. De l'assiento des nègres, du rapprochement commercial 
avec l'Anglelerre, Alberori disait dans ses lettres à Rocca et 
aux Farnèse que c'était « orviétan et préface® » propices à une 
entente d'un autre genre, « altra cosa ». En faveur de ses plans 
italiens qu'inspiraient à un égal degré sa haine de l'Empereur 
el des Allemands, son ambilion pour la maison de Parme, il 
escomplait le concours des puissances maritimes, sous leurs aus- 
pices la création d'une ligue politique assez forle pour disputer 
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la péninsule à l'Autrichet. L'erreur serai d'en conclure, avec le 
duc d'Orléans, ses serviteurs ou les historiens prévenus en sa 
faveur, que celte ligue fa alors deslinée à servir les ambilions 
des souverains d'Espagne sur la succession de France. 

Ce n'était que la diplomatie pour ainsi dire parallèle aux 
mesures par lesquelles Alberoni poursuivait avec fièvre la 
reconstitution des forces militaires de l'Espagne. Les alliances 
et les sympathies qu'il recherchait étaient destinées au rôle qu'il 
réservait à Philippe V et aux Farnèse, en Italie, le jour où le 
£résor, l'armée et la flotte des Bourbons d'Espagne seraient de 
taille à faire reculer l'Empereur dans la péninsule, au proft de 
la grandeur et de la sécurité des princes italiens. 

À mesure que l'ordre se rétablit dans l'administration, dans 
les finances du roi d'Espagne, Alberoni presse les moyens de 
défense et d'attaque qui doivent rendre ce souverain redoutable 
et glorieux. Il lui a fallu en 1716 pratiquer encore l'économie la 
plus stricte pour éteindre les deltes de la dernière expédition que 
Philippe V avait dû poursuivre contre les rebelles de Catalogne 
et des Baléares, près de deax millions d'écus ou de piastres?. 
À partir de 1717, il éveille l'ardeur de Philippe V el d'Élisabeth, 
le zèle de ses collaborateurs. Le prince de Richebourg reçoit 
l'argent nécessaire, 300,000 écus, pour hater les travaux dans 
l'arsenal, les magasins, la rade du Ferrol qui deviendra le 
premier port de l'Europe. L'amiral Caslagnel a est envoyé en 
Hollande pour y acquérir des vaisseaux de guerre. Palino se 
multiplie à Cadix, à la Corogne, à Barcelone. 

Lorsqu'on annonça aux ministres espagnols que le R 
mis de coté un fonds de 100,000 doublons pour se consliluer à 
Barcelone, dans le courant de l'année 1717, une grande place 
forte, ils traitérent l'abbé de visionnairet. Dès le mois d'avril, 





vail 





1. Voir la lettre contemporaine d'Alberoni au duc de Parne (Ancu. Nar, Far- 
nesiana, 58) qui partit pour l'alie par le même ordinaire. 

2. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 29 juillet 1716 : » 11 ne faut pas pro- 
voquer de haies et de querelles, mais se melire en état, sans bruil, avec 
prudence, de pouvoir agir quand In nécessité et l'ocension le permettront, 
ier luutes les puissances à soutenir les raisons et les 





e d'Alberoni à Rocca, avril 1717, p. 533. 
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1 GOLVERNEMENT D ELISABETH FAUNÈSE 


l'œuvre était déjà si avancée que l'Espagne reprenait confiance 
dans son avenir ct dans ses forces. Les fonderics du royaume 
travaillaient sans relâche aux canons réclamés par l’armée el la 
flolte, à raison de plus de deux cents pièces par an. On trouvait 
l'argent voulu pour acquérir d'un coup au prix de 100,000 écus 
le métal nécessaire à l'artillerie de Pampelune. La Havane,au 
courant de 1717, fournirait le reste du bronze utile à celle recons- 
tilution de l'artillerie de terre el de mer qui se poursuivait 
fiévreusement per les soins d’un Milanais de grande intelligence, 
le maréchal et lieutenant géné: Dom Marco Aracieli, collabo- 
rateur et témoin de Vendôme à Villaviciosa. 





Avec un autre Milanais, avec Palino, la marine de guerre 
espagnole se reconslituait aussi vite. Il n'est pas niable que de 
la fin de 1716 au mois de juillet 1717, le roi d'Espagne a trouvé 
à sa disposition en Méditerranée une flotte de treize vaisseaux, 
dont un de quatre-vingts pièces de canons, le Principe d'Astu- 
rias avail été construit, armé à Barcelone en quelques mois‘. Et 
bientot, un plus grand eMort se fit, au courant et vers la lin de 
1717, dans les chantiers el les arsenaux outillés pour répondre 
aux ordres de la cour désormais brouillée par l'invasion de la 
Sardaigne, avec l'Autriche. 

Ce n'élait point forfanterie lorsqu'en 1718, Alberoni annonçait, 
en provoquant k jalousie des puissances maritimes, le départ 
d'une flotte de trois cents voiles, lrente ou quarante navires de 
soixante à quatre-vingts pièces ct transporls ou galères. La force 
de celle escadn correspondait à la puissance numérique de 
l'armée de terre qui comptait au bout de deux ans plus de 
50,000 hommes bien équipés, eLappuyés sur une arlillerie de cent 
vingl pièces desiège ou de campagne. Le Lout avec des provisions 
de matériel et demunilions qui n'avaient pas épuisé les ressources 
d'un trésor de guerre pourvu de près de deux millions de piasires 
en réserve. De tels résullals inspiraient à Alberoni un légilime 
orgucil?. « Comparez seulement, disail-il à Rocca, les forces de 














1: Torcy. Négociations, M, Fe 276 et 715. — 

ppe, Mémoires, lp. 1 
au duc de Pare, 23 julet 1318 AR 
Hucca, du 6 juin 1718. — Torry, Népocwtions, LIL, 586. 





Simon, XIV, p.38 et suivantes, 









Furnésiana, fase. 3 : à 
— Saint-Simon, XV, pe 131. 
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VRE D'ALBERON 


l'Espagne il y a deux ans, el à présent. Voyez la différence, 
depuis six mois particulièrement n'a-t-on pas trouvé l'argent 
pour vêtir 60,000 hommes, les recruter, les armer? La remonte 
de la cavalerie seulement a coûté 100,000 doublons. Depuis un 
an on a fondu cent pièces de canon aux armes du Roi et de la 
maison Farnèse. Voilà trois cents voiles qui composent l'armée 
navale, Elles portent des vivres pour l flotte et pour les troupes 
de Lerre pendant cinq mois. Toules les troupes au départ ont reçu 
leur paie d'avril; elles trouveront sur la flolte un million 
200,000 piastres, et le double qui les altend dans les banques de 
Livourne et de Rome. Tout ecla s'es! fait avec l'argent du Roi 
dent on faisait jusqu'ici un usage indigne. Le tout était de le 
connaitre et le bien employer. 

“Voilà done la pierre philusophale trouvée, commen dit à 
Paris, par ce fameux cardinal. Le pauvre n'a pourlant pas 
eu d'argent à fournir de son bien au roi d'Espagne", » 

Sans doule, mais Philippe V et sa femme se réjouissaient de 
celle renaissance du royaume. Ils n'hésilaienl pas à en recon- 
naître la valeur, conme ils récompensaient les mérites d’Albe- 
roni. Élisabelh mit une obslinalion particulière à proeurer à son 
ministre principal le chapeau qui devail consacrer en Espagne et 
en lialie son autorité. Le Pape, à la demande de la Reine el des 
Farnèse avait opposé une longue résistance, malgré les conces- 
siuns que l'abbé avait faites en traitant avec le nonce Aldovrandi 
des droils du Roi etdu Pape sur le royaume, malgré ses oîfres 
el promesses de croisade. Clément XI avait pourtant cédé le 
17 juin 1717, par erointe d'une véritable rupture avec l'Espagne. 
La fortune d'Alberoni dans l'Église s’'allirmait, comme son œuvre 
dans le royaume au service de Philippe V et des Farnèse. 











1. Letire d'Alberoni à Hocca 30 mai 1718, p. €83. 





CHAPITRE LV 


LE CONFLIT DE LA FRANCE ET DE L'ESPAGNE 


ALBERONI ET LE DUC D'ORLÉANS 


Quel emploi Alberoni se disposail-il, au début de l'année 1717, 
à faire en Europe du pouvoir que le roi et la reine d'Espagne 
venaient de lui donner, quel usage devait-il leur conseiller des 
ressources que son dévouement leur procurait ? Faute d'avoir 
connu par ses propres commentaires ses desseins, on les a jugés 
le plus souvent sur les apparences et d'après les commentaires 
de ses adversaires. 

Le matlre que l'abbé servait en Espagne, Philippe V, n'avait 
jamais pris son parti des traités d'Utrecht, parce qu'ils lui avaient 
été imposés de Londres el de Versailles, elsurtout dans l'intérêt 
de la France épuisée par la guerre. Le Roi, à qui les Espagnols 
avaient offer un trône el qui l'evait conservé, se considérait 
comme un vaincu, viclime des Autrichiens, de l'Angleterre. Il 
aurait plutôl dù se souvenir des malheurs plus grands qui 
l'avaient frappé ou cours de la guerre précédente el out préférer 
au risque de les voir revenir. N'élil-il pas plus humilié lorsqu'il 
voyait son rival l'Archidue oceuper l'Italie, la Flandre, régner 
à Madrid, quand il élait réduit à fuir devant lui, abandonné de 
tous, même un instant de son grand-pére? Si la paix lui avait 
coûté l'Halie, Gibraltar, Minorque et les Pays-Bas, il conservait 
du moins avec la royauté son royaume presque tout entier. 
Pour un pelit-fils de France qui n'élait pas destiné à régner, 
e un sort enviable : « La paix serait glorieuse, lui 
le %6 avril 1714, si je vous conservais 








c'élail ence 
avait écrit son grand-pé 
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l'Espagne et les Indes. Les temps ne sont pas bien éloignés 
où l'espérance d'obtenir de pareilles conditions semblait témé- 
raire !. » 

Mais à celle paix, Philippe V, entèté de ses droits, Lrouvait 
d'eutres défauts plus graves encore. Si elle ne lui avai: donné 
qu'une partie de l'Empire espagnol, elle lui avait fait perdre, 
par les Renonciations, la France où la mort de ses frères, puis 
deson aïeul, la santé fragile de Louis XV lui avaient trusque- 
ment fait entrevoir un avenir inespéré. Devenu en 1715 l'héritier 
le plus direct des deux plus vieilles monarchies du monde, il 

irritait que l'Europe se fat permis en 1713 de limiter ses pré- 
tentions légilimes. « 11 avait, disait-il encore à Louis XIV qui 
s'éForgait de le raisonner, l'honneur des rois à venger. » La 
faveur qu'il avait longtemps conservée 














ü cardinal del Giudice, 
rival d'Alberoni, venait des efforts que celui-ci avait promis de 
faire pour recruter en France un pari capable de lui procurer 
la Régence el même, le cas échéant, la couronne. À toutes les 
avances du duc d'Orléans, préoccupé de se faire pardonner à 
Madrid sa fortune, Philippe avait répondu, depuis 1715, ainsi 
que ses ministres, par une allitude mécontente el hostile, 

Ces dispositions du roi d'Espagne sans doule ne s'étaient pas 
traduites par des actes. Paresseux, indolent, enfermé dans la 
dévotion et les plaisirs du mariage, Philippe V n'avait pas les 
ressources pour jouer le rôle que ses prétentions semblaient 
dessiner. L'ambition d'une grande œuvre n'était pas ce qui le 
déterminait à disputer l'Italie à l'Empereur, la France au Régent, 
mais un sentiment plus étroit et plus fort, une sorte d'inslinct 
aveugle et irréfléchi des droits de sa naissance el de sa royauté. 
Il avait tenté des démarches auprès de Louis XIV pour revenir 
er France; il avait parlé à la mort du Grand Roi de mobiliser 
ses troupes ct d'en appeleraux Français contre lc due d'Orléans, 
mais il s'était jusqu'ici toujours incliné devant le fait accompli 
elles conseils de patience que lui donnait son ambassadeur à 
Paris, le prince de Cellamare. Méconient en somme de la paix, 
Pailippe V ne savait pas se délerminer à la gucrre. 








1. De Courey, La coalition de 4704 contre la France, I, 30 à 302. 
2. Voir notre premier volume, Le Secret du Higent: ln Sucéession de France. 
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Ses ministres et sa femme, à qui de plus en plus il laissnil le 
gouvernement, pouvaient du moins trouver dans ses regrets 
et ses aspirations, dans les circonstances aussi, l'occasion 
d'agir et le moyen de lui plaire. 

L'occasion, c'était l'étal incertain de l'Europe, la guerre en 
principe toujours ouverte entre l'Espagne et l'Autriche. Malgré 
les efforts des médiateurs anglais et la bonne volonté de 
Louis XIV, la paix d'Uirecht et de Rastadt était demeurée 
incomplète : aussi entêté de ses droits que son rival et résolu 
comme lui à ne pas accepter la leçon des événements, l'em- 
pereur Charles VI s'était refusé, malgré la cession d'une belle 
part de l'héritage, à consentir à Philippe V, par un lraité 
formel, l'abandon de la monarchie espagnole. La succession 
d'Espagne ne lui paraissait pas régléc une usurpalion à 
laquelle il n'avait pas souscrit. Entouré d'un Conseil d'Italiens 
et d'Espagnols, le Napolitain Sella, Réalp, un Catalan, le baron 
d'Althan, mari d'une Catalane, qui faltaient son entèlement, 
l'empereur Charles VI méditait une revanche dans la Méditer- 
ranée, en Sicile, dans les Baléares et plus loin. 

Au mois de juin 1716, comme pour la préparer, l'Autriche 
renouvelait avec les whigs anglais, ministres de Georges Ier et 
ennemis de la paix d'Utrecht celte œuvre des torys, la grande 
alliance conclue contre les Bourbons. Il s'efforçait avec eux d'y 
entraîner encore les Hollandais. Grande déception que ce traité 
pour Élisabeth Farnèse el Alberoni qui depuis six mois s'effor- 
çaient par des échanges d'amiliés et de services d'éloigner de la 
cour de Vienne les puissances marilimes ! Si, pour les deux rivaux 
qui s'étaient cowbattus Lreize ans, pour le roi d'Espagne et l'ar- 
chiduc Charles, les traités de 1713 n'étaient ainsi qu'une trève 
subie à regret, l'éventualité d'une nouvelle guerre pouvait servir 
les intérôts et le crédit des Italiens, plus nombreux et plus 
influents encore à Madrid dans le Conseil de Philippe V qu'à 
Vienne auprès de l'Empereur. 

Au fond, des griefs que le roi d'Espagne el sa femme avaient 
contre les lraités d'Utrechl, des molifs qui les poussaient à 
souhaiter une guerre européenne, le plus fort, leur dépit des 
Renonciations, n'était pas ce qui imporlait le plus à leurs 
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servileurs ens. Les Giudice, les Cellamare, les Papoli, les 
Grimaldo regrettaient surtout la perle de ces provinces iln- 
lieunes, Naples, Milan, la Sicile, que l'Espagne avait si long- 
temps gouvernées par eux et pour eux. S'ils flatlaient les 
ambitions de Philippe V à la Succession de France, 8 
ils n'y manquaient point, c'était dans l'espérance de provo- 
quer une crise européenne, favorable à leur propre revanche. 
Tant que del Giudice parut diriger la politique espagnole. 
jusqu'au mois d'août 1716, les conseils violents l'emportérent, à 
Madrid comme à Vienne, sur l'intérêt véritable qu'auraient 
eu l'Espagne et l'Empire, etleurs souverains même, À conserver 
la paix. 

Ce fut dans ces conditions qu'Alberoni fut appelé à décider 
du sort de la monarchie espuguole. Nul doule qu'il eat, comme 
Lous ses compatriotes, déploré la cession de la péninsule italienne 
aux Autrichiens, les traités d'Utrecht el de Rastadt, mais pour 
d'autres motifs que les regrels intéressés du cardinal del Giudice 
et de ses amis. L'abbé considérait l'Italie comme une victime de 
la diplomatie européenne : « Nostra Ilalia », ce mot revient sans 
cesse dans ses lettres à ses amis de Parme!. Quelle valeur pou- 
vaient avoir ces arrangements, ces remaniements de territoires 
et de souverainetés, inventés pour Lerminer la querelle de Phi- 
lippe V et de Charles VI, incapables de les satisfaire, « simples 
palliatifs sans effet durable? » ! « Toutes ces nouvelles princi- 
pautés, disai-il, ne prendront racine qu'arrosées de sang et de 
carnage : le traité de Rastadt n'a fait que semer des germes de 
 discordes et de querelles. Le système de l'Europe n'est pas fait, 
la paix n'est pas durable, la guerre reprendra plus tôt qu'on ne 
le croit. »La péninsule serait-elle donc toujours destinée à 
demeurer le champ clos des ambitions européennes ? L'occu- 
pation autrichienne, présentée comme une œuvre de paix, 
n'allait-elle pas être la source de nouveaux conflits, une nouvelle 
forme de ce mal dont l'Italie, disputée par les princcs étrangers, 
souffrait depuis des siècles ? 





1. Lettres d'Alberori à Rocca, l* janvier 1714 et 5 février 17H4 : « nostro paese 
son pus lungemente stars injpace 


2. Lettres d'Alberoni à Roca, 19 juin 17 








, 21 août 1713, 4 décembre 1713. 
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Depuis qu'Alberoni avait pris place, el une place chaque jour 
plus grande, malgré les accidents de sa fortune, dans les Conseils 
des princes, il avait toujours protesté et agi en France, en 
Espagne auprès de Vendôme comme de Philippe V, contre les 
ambitions de l'Empereur allemand. Favorable à ces ambitions, 
la paix de Rastadt ne pouvait le désarmer. C'élait sa façon 
d'entendre les intérêts de l'Italie. Et quand on songe aux luttes 
que plus tard les Italiens ont soutenues pour se délivrer du joug 
autrichien au profit d'un de leurs souverains nalionaux, comment 
négliger la lettre écrite alors par Alberoni au ministre du duc de 
Parme, et qui fait penser aux paroles de l'homme d'État, ouvrier 
plus récent et plus heureux de l'unité allemande? « L'Italie souffre 
d'un mal qui ne pourra se guérir que par le fer et le feu. C'est un 
corps politique dont les os ont été disloqués par la guerre et la 
paix el doivent être remis en place avant qu'il ne s'y soil formé 
des calus et des exostoses!. » L'homme qui tenail ces propos au 
lendemain de la paix d'Utrecht n'élait pes de ceux qui pouvaient 
en souhaiter ou en conseiller le maintien. Mais il n'élait pas non 
plus l'ambitieux vulgaire et brouillon, aventurier et chercheur de 
querelles, qui seul plus tard a para responsable d'une nouvelle 
crise européenne. 

La faiblesse de son système, qui a été longtemps celle des 
patriotes ilaliens, c'était l'insuflisance des ressources matérielles 
et morales de la péninsule elle-même. « L'Italie, disait triste- 
ment l'abbé, est un trop bon pays pour que les Allemands la 
négligent. Et ils la liennent, hélas !avec un caporal. L'amollisse- 
ment de la nation est arrivée à un degré de paresse noire qui en 
fait la honte des nations ?. » Comme à Cavour, plus tard, la poli- 
tique du farà da se parut alors à Alberoni impralicable, et le 
concours de l'étranger, des Bourbons et de l'Espagne, indispen- 
sable. Ce fut ainsi que toujours il demeura en apparence l'ou- 
vrier d'une politique destinée seulement à restaurer le pouvoir 
des Espagnols, à servir les ambitiens de l'étranger sur la pénin- 
sule dont il déplorait le triste sort. 

Pour le juger, il faut lui tenir compte des sacrifices qu'il dut 





1. Lettres d'Alberont à Rocca, 8 mat 1713, p. 217; 21 noût 1713, p. 243. 
2. Mêmes letires et lettre du 2% juin 1713, p. 231 
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faire, aux dépens de sa sanlé et même de ses plus chères espé- 
rances, pour s'atlacher les souverains d'Espagne, en flaltant 
leurs caprices et leur amour-propre. Il se rendait fort bien 
cowple qu'il n'avait rien à gagner au rève doul se Lerçail Phi- 
lippe V d'un établissement en France. L'Espagne qu'il gouver- 
nail sans obstacle, il l'écrivait au duc de Parme, était pour sa 
politique, un terrain, un appui autrement solide que la France. 
difficile à conquérir, à conserver sur le Régent et ses partisans". 
Mais il n'eal pas dispulé à del Giudice et à la faction italienne 
les faveurs de Philippe V et de sa femme, s'il n'eût paru servir 
leur colère contre les Renonci: 





ns, leur prétention à la couronne 
de France. Il flattait Élisabeth Farnèse de l'avenir que les que- 
relles des partis en France semblaient réserver à son mari et à 
elle-même pour jouer un grand role dans le monde et se rendre 
immortelle. 11 montrait à Philippe V des lettres reçues de 
France, pleines de promesses pour le jour où, Louis XV venant 
à manquer, il se résoudrait à revendiquer le trône de ses 
pères. 

Et de même dès le début de 1716, il faisait entrevoir à ce Roi un 
rôle glorieux contre l'Empereur en Hialie, plus prochain peut-être 
qu'en réalité il ne songeait à le lui donner: c'élait, disait-il, le 
thème des entretiens confidentiels qui assuraient son erédit. S'il 
déterminait Philippe V à envoyer une escadre au secours du 
Pape menacé par les Turcs, ce n'était pas dans le seul dessein 
d'obtenir du Saint-Siège le chapeau de cardinal, mais pour per- 
mettre au roi d'Espagne d'escompler le concours des princes 
italiens, et l'occasion d'une revanche en llalie®. Au seul nom de 
l'Empereur, au seul mot qu'on prononçait sur sa puissance el 
sur ses convoitises italiennes, Élisabeth Farnèse frémissait de 
colère el. de jalousie. N'élait-ce pas en éveillant l'amour-propre 
susceptible de celle Reine passionnée qu'Alberoni avait pris 
le pouvoir aux dépens de M" des Ursins? Pour disposer de 








1. Leure secrète en chiffres et très précise, du 5 octobre 1716, d'Alberont à 
Farnesiana, fase. 58). Celle lettre a él connue 

ions, 1, f° 774 ; Saint-Simon, XII, p. 176, 177. 

cour de Parme, Madrid 31 août (Arcu. Nap, Farresiana, 









59). 
. Lettres du 31 août 1716 ainei que du ? septembre 1716 (Ibid. 
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l'Espagne, le jour venu, il se mettait au ton des ambitions qu'il 
avait éveillées; il en soignait el surveillail le cours, de manière 
à s'en trouver maitre à toute heure. 

Mais, préoccupé avant tout de réussir, il calculait intimement 
la nécessité de ne rien brusquer, de ne risquer aucune entreprise 
que l'Espagne ne fût assurée de ses forces, et de sympathies 
solides en Europe. C'est en ce sens qu'il faut interpréter son 
propos au moment de la mort de Louis XIV: « Il faut espérer 
que le nouveau gouvernement sera tranquille, et s'efforecra de 
maintenirla paix au dedans et au dehors!. » Dans le mème espri 
l'abbé, qui avait reçu des avances amicales du due d'Orléans, y 
répondait d'abord par des prolestations de dévouement. On lui 
a fait un grief des négocialions Lrès aclives qu'il poursuivit au 
début de 1716 avec l'Angleterre et la Hollande, et les historiens 
décidés à plaider, à gagner contre lui la cause du due d'Orléans 
ont cru y trouver la preuve d'entreprises déjà formées contre le 
Régent ot la paix. Il on o trop nettement marqué ct indiqué la 
portée à ses amis de Parme pour que les soupçons du due 
d'Orléans prévalent encore coalre la réalité de ses intentions. 
« C'est aux Allemands, écrivait-il, que cel arrangement va 
déplaire. Je m'elforce de mettre le Roi en paix avec toutes 
les puissances afin qu'un jour il soit en état de faire la guerre 
à ceux qui lui refuseront ‘son amitié*, » El au duc de Parme 
lui-même, il écrivait : « Laissez-moi, pour l'amour de Dieu, faire 
l'impossible pour ne pas donner aux Allemands le molif de nous 
chercher querelle. Mes projets ne sont pas encore digérés. Mais 
soyez sûr que je ne serai pas pris au dépourvu: je compte bien 
profiter des relations amicales que j'ai établies avec les puis- 
sances mariimes. » De toules parts ainsi, au Portugal, auprès de 
la Savoie dont il cultivait l'envoyé, Alberoni cherchait, attendait 
les moyens de gagner du lemps, sans lais 
ni d'avantages à l'Empereur. 

Ce qu'on n'a point assez noté, pour le juger définitivement, ce 
furent les entreprises formées à celle époque par la diplomatie 
autrichienne. Louis XIV n'étail pas encore mort que, malgré ses 
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offres d'amitié el les conseils du prince Eugène, Charles VI 
avait demandé à l'Angleterre, d'avril à juin 1715, les moyens de 
renouveler la guerre, d'occuper les Baléares, In Sicile, et le cas 
échéant la Toscane. Bientôt, au début de 1716, il le demanda 
au duc d'Orléans lui-même, organisant avec ses ministres 
Pentenridter à Paris, Gallas à Rome, Daun à Naples, une entre- 
prise contre la Sicile qu'il convoilait. Le Pape, le roi de Sicile 
lui-même tremblaient déjà de ce rapprochement qui eût livré 
l'Italie toute entière à l'Empereur. 

Contre ces intrigues qui eussent ruiné toutes ses espérances 
el ses projels, Alberoni n'avait de recours qu'en Angleterre et 
à La Haye. Il savait les Hollandais en rapports très Lendus avec 
Charles VI, depuis qu'après la paix et pendant les négociations 
du traité de la Barrière, il avait essuyé tous les moyens de les 
chasser des Pays-Bas catholiques, leur seul profit dans la 
guerre de Succession d'Espagne. Par l'intermédiaire de leur 
envoyé Hiperda, si dévoué à l'Espagne qu'il y resta, Alberoni 
s'élail mis en correspondance directe avec le grand pensionnaire, 
lui dépêchait comme ambassadeur d'Espagne son compatriote 
Beretli-Landi!, À l'envoyé d'Anglelerre, Babb, il prodiguait 
les caresses et ménageait la faveur de ses maîtres, Landis qu'à 
Londres, un autre Italien dévoué à l'union de l'Espagne et de 
Georges I”, Monteleone, croyait gagner les whigs et Stanhope, 
jusqu'alors partisans de la cour de Vienne. Les avantages 
commerciaux que Philippe V accorda alors aux Anglais et aux 
Hollandais, le renouvellement du contrat d'assiento pendant 
l'année 1716, furent calculés de manière à fortifier cette amitié 
des puissances maritimes. Qu'importait à Alberoni que ses enne- 
mis l'accusassent de s'être vendu à l'Angleterre aux dépens des 
intérets de l'Espagne? N'élait-ce pas un dessein conforme à sa 
politique, que d'opposer ainsi les profits du commerce anglais 
et hollandais aux ambitions italiennes de l'Empereur? 

Il eût peut-être réussi, si l'Angleterre et son roi avaient élé 
uniquement occupés de développer en paix les intérêts de leur 
commerce. Mais Georges I", Élecleur de Hanovre, attentif surtout 
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à agrandir ses États allemands, à disputer la couronne d'Angle- 
terre au Prétendant Jacques III que la France n'avait point 
encore abandunné, les whigs, ses ministres, dont la fortune 
était liée au maintien de la Succession protestante considéraient 
l'alliance impériale comme une nécessité, el ne voulurent à 
aucun prix l'abandonner‘. S'ils la renouvelèrent au mois de 
juin 1716 sous la forme d'une alliance défensive, ce m'était pas 
sans avoir laissé espérer à Charles VI l'acquisition de la Sicile 
L'envoyé du due de Savoie à Londres, Trivier, en fut presque 
aussitôl averti : Sianhape n'hésita pas à Ini proposer comme 
un avantage l'échange volontaire de l'ile la plus riche, qu'il 
venait d'acquérir, contre la maigre Sardaigne. 

Après, pour ne point se donner le tort d'avoir trahi par celle 
double négociation à Madrid et à Vienne les espérances de 
l'Espagne, pour garder aussi le profit de ces concessions 
commerciales, les Anglais vinrent offrir à Monteleone et Albe- 
roni leur garantie de la paix en Italie. Encore proposaient-ils un 
remaniement plus favorable aux ambitions de l'Empereur 
qu'à celles d'Élisabeth Farnèse sur la Toscane et l'Italie. 
Furieux des concessions accordées par l'Anglelerre à son rival, 
Philippe V qui avait espéré faire perdre à Charles VI le bénéfice 
de l'alliance reconstituée eût rompu net la négocialion confiée à 
ses ministres, Alberoni fut plus beau joueur, quoiqu'également 
déçu* : il se contenta de laisser trainer, continua ses avances 
ä Stanhope et à Eubb, pour se donner le temps de voir les 
Hollandais et la France refuser leur concours à l'Angleterre 
et à l'Empereur, et pour tâcher peut-être de le leur persuader. 

Gagner du temps, telle fut, même après cel échec, sa maxime, 
la politique qu'il conseillait à l'Espagne. « L'Angleterre, disail- 
il avec une humeur qu'il ne laissait pas voir, offre des traités à 
tout le genre humain. Soit! le Roi retiré par la situation de 
l'Espagne dans un coin du monde devait demeurer quelque 
temps spectateur de ce qui s'y passerait, éviter tout enga- 
gement, remettre l'ordre dans le commerce et les finances, 








1. Voir noire premier volume, Le Secret du Réent, Introduction, p. 50 el sui 
vantes. 
2. Torey, Négueiations, 1, 496, 56 
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placer quelques millions en réserve pour les occasions. » Et 
tant mieux après tout si les ambitions de l'Empereur, ainsi 
encouragées par Georges I", qu'on pouvait inquiéter d’ailleurs en 
Angleterre, précipitaient la crise à laquelle l'Espagne et son 
ministre italien se préparsient. 

Toul ce programme a été exposé par l'abbé très nettement le 
29 juillet 1716 à la cour de Parme dont il demeurait le sujet 
fidèle et avisé : « Je ne crois pas qu'il faille provoquer des 
haines et des querelles : mais il serait bon de se mettre en état 
prudemment, doucement, sans bruit, de pouvoir agir quand 
la nécessité et l'occasion l'exigeront. Il faudrait abandonner 
alors toutes les vues lointaines, comme la Succession au trône de 
France el profller de ce sacrifice pour entrainer les mieux dis- 
posés à fournir une compensation à l'Espagne, pour les obliger 
el les lier par les engagements les plus étroits à soutenir les 
intérêts et les droits de l'Italie?. » Celle lettre écrite par Alberoni 
au moment où la disgrâce de del Giudice lui assurait la direction 
absolue de la politique espagnole, est l'exposé le plus clair, le 
plus certain que l'on puisse donner de ses projets. 

Du jour où il devint le mattre, ce ne fut pas la Succession de 
France, ni même la guerre immédiate qu'il conseilla le plus aux 
souverains espagnols, ce fut l'elort préparé de loin et avec 
méthode contre la domination autrichienne en Italie. Mais on a 
trop oublié la diflicullé qu'il eut toujours à faire accepter ses 
conseils à une Reine ambilieuse ct impatiente de servir les 
ambitions de son mari pour le mieux asservir à son joug : « Si 
jamais le petit roi de France venait à mourir, le génie et la volonté 
de la Reine sont entièrement portés à réclamer le trône. C'est un 
point critique, écrivait l'abbé, une matière où il faut se conduire 
fort secrètement, fort prudemment : n'a-t-on pas le droit de dire 
qu'elle abandonnerait le certain pour l'incertain 5? » Contre ces 
desseins en partie chimériques, Alberoni n'a jamais cessé de 
faire appel au beau-père d'Élisabelh Farnèse, à 









1. Torer, M 

2. Dépéche d'Albero: 
VIII, D. 

Hbid., lettre d'Alberoni, du 5 octobre 1716. 








Google da 


206 LE CONFLIT DE LA FRANCE ET D} L'ESPAGNE 


l'avenir de son duché aux affaires d'Ilalie plus qu'à la Succession 
de France. 

En revanche, le concours qu'il cherchait ainsi, qu'il sollicitait 
à Parme n'était pas sans inconvénient : il pesa lourdement sur 
les projets d'Alberoni et sur la politique de l'Espagne. Soit par 
gratitude, soit par nécessité Alberoni demeure même alors le 
serviteur docile el dévoué des Farnèse. Les lettres intimes qu'il 
échangeait avec leur ministre, le comte Rocca, la correspon- 
danee officielle qui s'en allait à chaque ordinaire de Madrid à 
Plaisance ou qui en revenait, nous découvrent un cardinal pre- 
mier ministre d'Espagne dans l'attitude d'un envoyé des Farnèse 
auprès de la cour d'Espagne, obligé de compler avec leurs 
ordres el de justifier sn conduite, exposé À des reproches où à 
des menaces de rappel. L'histoire a longlemps méconnu ce 
caractère spécial du ministère de l'abbé, l'obligation où il se 
trouva toujours de servir ainsi à la fois ses maîtres de Madrid 
et de Plaisance, el ceux de Parme d'abord. Pour comprendre ce 
que fut entre ses mains la politique espagnole, il faut faire la part, 
une part très grande, à l'influence des princes faibles et ambi- 
lieux dont l'Espagne devait être, depuis le mariage d'Élisabeth, 
comme l'instrument t. 

Jaloux de la fortune royale qu'avait faite le duc de Savoie, 
inquiet des progrès et des desscins ambitieux de l'Empereur en 
lialie, le duc de Parme élit, depuis les traités de 1713, partagé 
entre le désir de s'accrottre et Ia crainte de se voir diminué par 
les Autrichiens Loul-puissants. Pour préserver et satisfaire ses 
ambitions, dans sa faiblesse, il escomptait les forces de l'Espagne, 
le dévoucment d'Élisabeth Farnèse el d'Alberoni qui, avec 
le lemps, devaient en effet procurer aux Farnèse une couronne 
royale, avec des domaines arrachés à la maison de Savoie el à 
l'Autriche®. 

Ce fut le point de départ d'une pdlitique que trente ans plus 
lard le Lraité d'Aix-la-Chapelle devait consacrer. Elle ne fut pas 
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plutôt formée que le duc de Parme en voulut toucher le prix. 
Dès la fin de 1715, il réclamait instamment l'envoi d'une flotte 
espagnole sur les côtes d'Ilalie, et même un débarquement de 
troupes. Si Alberoni faisait observer l'importance des précau- 
tions à prendre et l'avantage de la Lemporisalion, on lui répliquait 
dès le mois de février 1716, de Plaisance : » Bien des fois 
en relardant les remèdes décisifs, pour donner à la nature le 
temps de refaire l'organisme, on laisse empirer el s'établir la 
maladie : les remèdes alors viennent trop tard et n'agissent 
plus. » Souverain plus exigiant que le Hoi lui-même qui avait 
remis à l'abbé les intérêts de l'Espagne, le duc de Parme pous- 
sait Alberoni à l'action dont celui-ci par sagesse se défendait : 
« N'est-il pas Lemps pour vous de vous faire un grand nom dans 
le monde ? Je le répète: je me désole de vous voir si persuadé, si 
obstiné à croire qu'il faut atendre pour employer l'Espagne au 
bien de l'Ialie. Les usurpations de l'Empereur sont imminentes : 
elles vont se produire, si l'on n'y met ordre, d'ici quelques 
mois. Faut-il donc lui abandonner ce pays? Quel coup fatal pour 
l'Espagne, quand l'Empereur se trouvera à même de mobiliser 
une armée navale dans la Méditerranée, el de menacer les îles 
espagnoles, d'interdire au Roi toute espérance de reprendre la 
Sardaigne et les domaines anciens en Italie! Vos idées sont 
excellenies en ce qui concerne la réorganisation de l'Espagne el 
de ses finances, mais, je vousen supplie, ne perdez. pas de vue que 
c'est épargner aux souverains le risque de plus fortes dépenses, 
de dommages et de désastres irréparables, que d'empêcher 
l'Italie de tomber tout entière aux mains de l'Empereur? » 
Pour apprécier à leur valeur ces conseils, il ne faut pas 
oublier que sous prétexte de combattre la domination autri- 
chienne, les Farnèse demandaient à l'Europe et à l'Espagne 
l'héritage du due de Toscane convoilé, réclamé par Charles VI. 
Ils profitaient encore de la naissance d'un fils d'Élisabeth 
Farnèse pour expédier en 1716 à Madrid un second agent, le 
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marquis Scolli, chargé de réchauffer le zèle d'Alberoni ét au 
besoin de lui faire craindre les colères d'Élisabeth Farnèse et 
de ses parents. L'adroit ablé s'arrangea pour abréger le séjour 
de Scolli el le renvoyer, son compliment achevé, de Madrid à 
Plaisance comblé de présenis et d'honneur. Il ne prévoyait pas 
alors qu'un autre jour ce même Scolli viendrait à Madrid par 
ordre des Farnèse le remplacer quand il aurait pour leur plaire 
fait la guerre à l'Empereur, et qu'ils se repentiraient de l'y 
avoir poussé !. 

Toules les lettres du due de Parme, comme tous ses conseils 
pendant l'année 1716 tendaient ainsi à la reprise immédiate de 
l guerre en Llalie. S'il blamait, comme Alberoni, l'obslination 
de la reine d'Espagne à poursuivre en France des vues lointaines 
el chimériques, c'était pour l'inviler à envoyer une flolte à 
Livourne, à Civila-Vecchia, à lui procurer la Toscane: « Rappe- 
lez-lui ce que nous avons fail pour la placer sur ce trône qu'elle 
voudrait quitter sans égards pour le danger auquel nous nous 
exposions, par le sacrilice que nous avons fail à sa grandeur el 
à sa fortune de tout notre êlre pour ainsi dire. Elle doit spé- 
cialement fixer ses regards sur nos intérêts, les meltre sous la 
protection de son mari, travailler à notre sûrelé d'abord el 
ensuite au progrès de nos ovantages?. » 








En résumé, s'il esl toujours malaisé de retrouver les desseins 
des hommes d'État, d'en mesurer la portée au travers des 
circonstances qui ont pu les servir ou les contrarier, ceux 
d'Alberoni présentent cette complication spéciale d'une poli- 
lique étroitement, fatalement mêlée aux ambitions d'Élisabeth 
Farnèse et de son mari, comme à la politique des dues de 
Parme. Ge qu'il voulait s'est confondu avec les prétentions de 
ses maitres d'Espagne, aver les ordres des Farnèse. 

L'histoire, négligeant les sources, a trop simplifié el le per- 
sonnage, el sa carrière, el ses intentions. 
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Plébéien parvenu au cardinalat el au gouvernement d'une 
vieille monarchie, Alberoni a paru uniquement l'homme d'une 
fortune qui avait étonné, indigné l'aristocratie de son temps, 
fondée sur des intrigues aussi basses que sa condition, un 
paysan de génie, peut-être, mais grossier toujours, à la fois 
obséquieux et violent, qui ne sut point se laver de son péché 
originel, belle matière à des portraits littéraires présentés de 
façon à laisser dans l'ombre le point essentiel, sa véritable 
carrière el ses longs services dans la diplomalie parmesane qui 
lui a du en définitive deux couronnes, après avoir fait son 
autorité, son élévation et sa chute retentissante. 

Italien, d'autre part, l'abbé n'a semblé s'élever sur la scène 
poliique que pour y apporter les procédés de la comedia 
dell’arte, avec des allures de Machiavel forain, de mime expert 
aux fourberies, mais inhabile à distinguer la grande scène clas- 
sique d'avec les tréteaux de la farce, digne des sifflets et des 
huées des grands politiques : mais le patriolisme n'a-l-il pas, 
aussi bien que la farce, el dès le xvins siècle, sa place dans 
cette Italie qui, à force de souffrir, a déjà commencé de déplorer 
sa faiblesse, « d'attendre el d'espérer » ? Est-il juste de dire 
que cetie âme d'Italien, parce qu'italienne, n'a pas su s'élever 
au-dessus de la bouffonnerie, qu'elle n'a pas pu, à la vue de 
son pays livré aux Allemands, éprouver d'autres senliments 
que la joie de faire des dupes, ressentir l'amour de la terre 
natale, la passion et l'espérance, chimériques peut-être, de sa 
délivrance. 

Enfin un hasard, dont l'abbé, nous le verrons, fut la victime, 
la coïncidence entre son arrivée au pouvoir en Espagne avec 
la reprise de la guerre en Italie, a fait établir entre l'une el 
l'autre, entre sa politique et cette prise d'armes intempestive 
une relation factice de cause à effet. Sur celte rencontre for- 
tuite, on a pris la mesure des desseins d'Alberoni ; une entre- 
prise formée, poursuivie pendant quinze ans avec obetination el 
méthode s'est trouvée ramenée aux proportions d'un coup de 
main déterminé en réalité par des ordres qu'il a combattus et 
subis, par l'offensive des Allemands qui aurait dû le justifier, 
e qui l'accabla. 
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Nul n'a plus contribué à ce résultat et à ce jugement que le 
due d'Orléans et sa cour de serviteurs et d'amis, l'abbé Dubois 
el Saint-Simon. « Prenez garde, écrivait à celle époque, le 
6 novembre 1716, le duc de Parme à Alberoni, c'est à vous et à 
vous seul que le duc d'Orléans et ses ministres en veulent. Tout 
en servant bien la Reine, elforcez-vous de provoquer à Paris le 
moins de haine possible, Vous avez assez d'habilelé pour y réus- 
sir, et vous rendrez serviceau Roi aussi bien qu'à vous même. » 
Cet avis prudent et, nous le savons, fondé sur les démarches 
que le duc d'Orléans avait tentées auprès des Farnèse, sans 
négliger jusqu'à la menace, pour perdre l'abbé à Plaisance el à 
Madrid, fut la préface du duel sans merci qui allait s'engager 
entre Alberoni et la Régence, entre les Bourbons de France et 
ceux d'Espagne. Celle lutte a véritablement décidé du système 
et de la fortune de l'abbé : fut-elle un effet de ses desseins, 
comme on l'a dit, de ses ambitions et de ses intrigues, la der- 
nière preuve et la conclusion d'ure politique désordonnée et 
provocanie dont il fut alors el demeura accablé? 

C'est une opinion que Saint-Simon a presque imposée à l’his- 
loire, et qui s'est trouvée fortifiée par les éludes récentes de 
M. Baudrillart et de M. Wiesener. [l est certain qu'à la mort 
de Louis XIV la Régence de France fut animée à l'égard de 
l'Espagne d'inlenlions amicales. Le Conseil des affaires élran- 
gères qui dirigea la diplomatie française sous la conduite du 
maréchal d'Huxelles, l'un des négociateurs de la paix d'Utrecht, 
lout entier attaché à l'œuvre et à la tradition du feu Roi, consi- 
dérait l'union de la Franœæ ct de l'Espagne comme un des 
résultats intangibles du dernier règne : n'élail-elle pas dussi une 
obligation de famille et d'État? Nul à Paris dans les premiers 
temps de la Régence, pas même le duc d'Orléans malgré les 
sollicilations de l'Angleterre, ne semblait disposé à s'y sous- 
traire. Les instructions données à l'ambassadeur de France, 
au jeune due de Saint-Aignan, lui rappelaient la tendresse 
du feu Roi pour le roi d'Espagne el l'intérêt commun des deux 
royaumes à demeurer parfaitement unis. Le même langage fut 
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tenu au prince de Cellamare par le maréchal d'Huxelles!. 
Aucune différence, d'ailleurs, dans la façon d'envisager la 
situation des Bourbons et leur rôle en Europe, en face des 
Habsbourg qui demeuraient l'ennemi héréditaire, en faveur 
des Stuart dont on favorisait les entreprises contre Georges I“ 
et les whigs. 

Mais sur cel horizon serein, des brumes bientôl avaient paru, 
présages d'orages analogues à ceux que l'autorité de Louis XIV 
avait plus d'une fois dissipés. Philippe V eut le tort de ne pas 
laisser ignorer à Paris son dépit de n'avoir pas été chargé de la 
tutelle de son neveu: point d'intriguesvéritables, mais des regrets 
de cette usurpation et des propos malveillants à l'adresse de 
l'usurpateur qui durent inquiéter le Régent?. En retour, les Fran- 
çais avaient pris depuis longtemps l'habitude, quand ils passaient 
les Pyrénées, ambassadeurs ou marchands, de commander aux 
Espagnols, de trailer ce peuple ombrageux en peuple mineur, 
incapable de gouverner ses affaires, trop heureux qu'on voulût 
bien les expédier à leur place. Ce réle de Luieurs arrogants et 
intéressés auquel les administrateurs et les commerçants fran- 
çais avaient toujours prétendu en Espagne, sans tenir compte 
des amours-propres el des intérèls froissés, avait provoqué du 
vivant de Louis XIV plus d'une crise que l'autorité et la puis- 
sance du vieux Roi avaient encore dénouée?. Les Français ne 
parurent pas se douter que la mort de Louis XIV avait renversé 
les situations, que la France était représentée par un enfant de 
cinq ans, l'Espagne par son oncle, et que c'était peut-être désor- 
mais à la cour de Madrid à donner le ton aux relations. Ils 
s'aperçurent moins encore de l'effort que faisait alors Alberoni 
pour inspirer aux souverains espagnols l'envie de mettre leur 
royaume en valeur el leur puissance en relief. Comme si rien 
ne s'élait passé, ils se montrèrent arrogants, exigeants, mépri- 
sants. 


1. Tout cela a été fort précisément exposé par Baudrillrt, Philippe V el le due 
d'Ortéans, p. 20 et suivantes. 

2. Ibid, p. 2. 

3. Le maréchal d'Huxellea au due de Saint-Aignan, 24 lévrier 1716, signale et 
blime très fortement ce travers. 
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L'exemple d'ailleurs était alors donné de haut par l'ambas- 
sadeur de France, le due de Saint-Aignan. Second fils du fameux 
duc de Saint-Aignan que Louis XIV consullait en sa jeunesse 
sur ses poésies el ses amours, frère du due de Beauvilliers qui 
plaisait au vieux Roi par sa dévotion, l'ambassadeur de France en 
Espagne était aussi différent de son frère que semblable à son 
père. Agé seulement de trente ans, il était comme son père « tout 
romanesque en galanteries, en belles-leltres et faits d'armes ». 11 
s'élail vaillamment battu à Oudenarde. En 1714, Louis XIV 
l'avait chargé de porier à la nouvelle reine d'Espagne, Élisabeth 
Farnèse, les présents el les amitiés de la France, emploi de 
courlisan qui fut la source de sa fortune dans les deux pays 

Il était le Lype du courtisan accompli : le visage régulier eu fin, 
le regard gracieux plutot que sympathique, les lèvres délicates, 
sensuelles el scepliques, avec un certain air de suffisance dans 
l'ensemble ‘. Le duc de Saint-Aignan ne négligeait rien pour 
plaire aux souverains el aux femmes surlout. Le soin de sa 
Loilette lui importait au moins autant que les missions d'affaires 
dont il élait chargé : il préférait arriver en relard à une audience 
royale que d'y paraitre négligé. Il entrelenait gravement le 
ministre à Paris, comme d'une négociation manquée, d'un bal 
qu'il se proposait de donner aux dames et que le roi Philippe V 
l'avait prié de contremander ?. Celle façon d'entendre la diplo- 
malie Jui attirait Lout de suile des répliques méritées : le vieux 
maréchal d'Huxelles le félicitait « de la grande victoire qu'il 
venait de remporter sur lui-même el côt souhailé d'en avoir de 
semblables à remporter 3 ». 

Très futile en somme, autant occupé par les petites choses que 
par les grandes, avec un cerlain esprit, une plume élégante et 
facile, le gout des belles-leltres qui lui ouvrit plus lard les 
portes de l'Académie, le due de Saint-Aignan, riche, fastueux el 
toujours gèné par le besoin de paraitre, faisait sa cour à Loul le 
monde, sans avoir le moyen de bien servir personne. Avec cela 
hautain et cassant, il se figurait qu'il gouvernerait l'Espagne. Il 
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prétendit en un tour de main faire d'Alberoni son instrument. 
Comment cet abbé se permeltait-il de conseiller à Philippe V des 
mesures propres à restaurer ses finances e! à se créer des res- 
sources qui atteignaient-les intérêts et restreignaient les profils 
de ses compatriotes ? Dès le mois de novembre, l'ambassadeur 
travaillait à détruire une fabrique de draps installée à Valde- 
moro au compte du roi d'Espagne « pour que notre commerce 
ne perdit pas ce débouché! ». Quand le Roi décida de réduire par 
mesure d'économie sa garde, Saint-Aignan, que cela regardait 
encore moins, se crul permis de faire obstacle à sa volonté. 

Puis ce furent d'autres démarches, plus vives encore, lorsque, 
pour attirer les commerçants anglais et hollandais et se procurer 
à Madrid et à La Haye les bonnes grâces des gouvernements, 
Philippe V leur offrit des lraités de conîmerce el des avantages 
égaux à ceux de la France. « Va-t-on permettre, s'écria Sainl- 
Aignan, que les puissances marilimes ruinent le commerce 
français#? » L'Espagne eûl été une colonie française qu'il n'eut 
pas parlé autrement. 

Au bout de six mois, Saint-Aignan avait perdu Lout crédit à 
Madrid, et par sa faute. Sa dernière maladresse fut, après avoir 
blessé Philippe V de maintes manières, une lentative pour 
corrempre Albereni, qui lui signifia presque un cangé brutal et 
mérité. Le Régent, au même moment, en commit une autre, 
lorsqu'il le chargea de reprocher formellement au roi d'Espagne, 
comme une faute et sous la forme d'une leçon, sa négociation 
avec l'Angleterre. À un mot dit par Alberoni, le maréchal 
d'Huxelles avait reconnu le danger de ces procédés : « Les Lemps 
sont changés de toutes manières, écrivait-il à Saint-Aignan le 
24 février 1716 : il faut éviter avec une extrème attention de don- 
ner lieu de soupçonner que la France veut gouverner l'Espagne. 
Ce reproche n'es pas nouveau et il a servi souvent de prétexte 
pour ôer aux ministres du Roi la confiance du roi d'Espagne. » 
La leçon venail trop lard, le mal était fai. Déjà indisposé contre 












1. Le maréchal d'Ilugelles à Saint-Aignan, 12 novembre 1715 


L. 246. fe 70. 
2. Saint-Aignan au maréchal d'Iluxelles et au Roi, 4 et 9 décembre 1715 (A. 
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le Régent, Philippe V s'éloigna des Bourbons de France : il en 
convenait lui-même au rois de mai. 

Ce fut alors que, pour compliquer celte silualion tendue, la 
politique et les ambilions personnelles du due d'Orléans com- 
mencérent à se manifester en dehors de la diplomatie officielle. 
Ce fut lui, on l'a Lrop oublié, qui posa le premier à Philippe V 
la grave question de la succession au trône de France, non moins 
décisive pour l'avenir de sa maison, que pour la suile de ses 
relations avec le roi d'Espagne. 

Que Philippe V eût envisagé le cas où la mort du frèle enfant, 
sul héritier direct de Louis XIV en dehors de lui, pourrait lui 
procurer l'héritage du royaume de ses pères, qu'il fût prèt à 
préférer cel héritage, le cas échéant, à son royaume d'adoption, 
que plus d'un Français lat disposé à seconder alors ses vues el 
æs vœux, ce n'étail un myslère pour personne, ce n'est pas pour 
l'histoire l'objet du moindre doute. Les Renonciations qui avaient 
écarté Philippe V pour jamais du trône de France, en le réservant 
äla branche d'Orléans, considérées par lui et par les royalistes de 
principe, serviteurs de Louis XIV, comme une vicloire de la force 
sur le droit monarchique, valaient à ses yeux ce que valaient les 
traités d'Utrechl, ce que vaut l'œuvre des hommes au regard 
des décrets divins. Le serment seul qu'il avait prèlé de les 
observer pouvait gêner sa conscience : encore avait-il pour s'en 
dégager, un recours possible dans un confesseur complaisant. 
Tout indiquait, dans ses entretiens intimes avec sa femme et 
ses ministres, qu'en présence de l'événement, le roi d'Espagne 
ne devait pas résisler à la lenlation. Mais en revanche, on ne 
saurait Lrouver, duns les deux premières années de la Régence, 
la moindre trace d'une démarche, d'une intrigue même destinées 
à supprimer les obstacles, à préparer les voies pour une entreprise 
véritable. Nous allons voir qu'il n'en fut pas de même du due 
d'Orléans. 

Saint-Simon se porte garant que le tuteur de Louis XV, jus- 
qu'à la fin de l'année 1716, se défendil absolument de penser au 
brillant avenir que les Renoncialions et la mort de son pupille lui 
hissaïent entrevoir. « Jamais, dit-il dans sa langue imagée, je 
ne l'ai surpris en aucun chalouillement là-dessus : aucun air de 








Google N 


ALRERONI ET LE DUC D'ORLÉANS a 


joie, aucune échappée flalteuse : jamais en prolonger le raison- 
nement. » Cela prouverait simplemert que le Régent ne s'ouvrait 
point sur cette malière délicate à des courtisans dont il connais- 
sail les intentions et le loyalisme. N'était-ce pas Saint-Simon qui 
lui déclarait un jour la triste obligation où il serait, le cas 
échéant, de reconnaitre et de servir, malgré son amitié et par 
devoir, le roi d'Espagne! ? 

Le jour où l'abbé Dubois reçut, de son maître, en mars 1716, 
l'ordre qu'il avait lui-même suggéré de lier ses intérêts à ceux de 
Georges I, la base de celte diplomatie secrèle ne pouvait être 
que l'offre faite par les hommes d'État whigs, depuis trois mois, 
d'une garantie mutuelle de la succession de France à l'un, de la 
succession d'Angleterre à l'autre. Et ce fut le lendemain de cette 
première démarche en Angleterre que le duc d'Orléans acheva de 
découvrir ses ambitions à l'Espagne même. Il proposait au mois 
de mai à Philippe V et à del Giudice une entente avec l'Angleterre 
pour la confirmation solennelle des traités d'Ulrecht. La propo- 
sition, faile sous couleur d'assurer la paix européenne qui 
n'était point troublée, parut suspecte à Madrid. 

Le prince de Cellamare en devina el en signala aisément 
la portée qui ne pouvait échapper à la clairvoyance des 
hommes d'État. « Il recouvrait ses desseins particuliers du pré- 
texte spécieux de la paix publique et du bien publie. S'il préten- 
dait que la minorité de Louis XV, le désordre des finances 
françaises étaient des occasions de revanche pour les princes 
chrétiens sur une monarchie qui leur avait porté de rudes coups 
et longtemps inquiélé l'Europe, s'il demandait aux Bourbons 
d'Espagne leur concours pour l'aider à trouver un remède à ce 
mal prochain dans l'œuvre de paix entreprise par Louis XIV, 
l'achèvement des traités demeurés à Utrecht inachevés, c'était 
en réalité pour donner une base solide à ses espérances de succé- 
der à la couronne de France dont une existence fragile comme un 
fl le séparait. S'il conseillait un accord avec l'Angleterre, c'était 
en apparence par souci de la paix européenne que seule celte 
puissance avait pu régler ct pouvait assurer, en réelité pour 





1. Voir notre tome 1“, Le Secret du Régent : la Succession de France. 
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renouveler avec elle les Renonciations favorables à ses droits!. » 

Ce fut alors que la cour de Madrid, ainsi renseignée, ft aux 
avances intéressées du Régent la réponse qu'elles lui semblaient 
mériter. Pourquoi ces inquiétudes au sujel de la paix qui n'était 
pas menacée? L'Empereur Charles VI était occupé parles Tures, 
le roi d'Angleterre par le Prétendant. L'Angleterre épuisée par 
les subsides fournis aux alliés, avide de repos ne se souciail pas 
d'une nouvelle guerre. Quant à l'Espagne, « elle n'avait pus 
donné lieu aux puissances maritimes de douter de son amitié 
et de ses intentions pacifiques, et ne voyait pas la nécessité de 
leur garantir les traités d'Utrecht ». Et Philippe V achevait cétte 
réplique justifiée par un dernier trait à l'adresse de son oncle : 
« Ces traités d'Utrecht, il les avait bien examinés avec ses 
ministres, ct ne réussissait pas à voir quel article particu- 
lièrement exigeait une confirmalion nouvelle ?. » A bon entendeur, 
salut. Le duc d'Orléans se trouvait désormais et dûment averti 
que l'Espagne ne soutiendrait pas, le cas échéant, ses droils au 
trône de France. 

Il s'en irrila et s'en prit aux ministres ilaliens à qui Phi- 
lippe V avait diclé ses volontés, à del 





udice, à Cellamare, à 
Alberoni ensuite. « Sachant très cerlainement, disait le Régent, 
que les ministres italiens qui gouvement aujourd'hui l'Espagne 
veulent éluder l'effet des Renonciations si solennellement jurées, 
qui seules nous ont procuré la paix, je dois de mon côté faire 
tous les efforts imaginables pour m'opposer à leurs desseins si 
pernicieux aux deux couronnes. Le plus grand service à rendre 
à la France, à l'Espagne ef à moi, esl d'essayer de remettre les 
Espagnols dans leurs places naturelles, dont la facilité d'une 
Reine étrangère et l'avidité d'un pelit nombre d’ltaliens intrus 
dans la cour d'Espagne par l'ambition de la princesse des Ursins 
les a fait sortirs ! » 

1. Cellamare, Mémoire manuscrits, British Museum, n° SG. 

2. Ces négociations ont commencé dès février 1716 par un entretien de Bubb 
avee Alberoni (Coce, Rourbons d'Espagne, 11. 1). Elles <'ccentuèront en février 
T7 (Alberoni au duc de Parme, * février 17U, Ancn, Nav, Farneriana, fase. 59. 
La contradiction entre les deux politiques se marqua surlout autour d'avril 1717 
{Loxe, 11, 323. — Ancn. Nar., Farnesiana, 12 août 1717, fase. 19). 


3 Instruction du marquis de Louville envoyé en Espagne par S, A. R, 
A juin 716 (A. ÊTR, Espagne, L 20, 1 
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Dans son ambilion.éveillée par ses courtisans, aigrie par le 
refus de Philippe V, le duc d'Orléans setrompait vraiment deton, 
d'époque et d'objet. Le roi d'Espagne n'élait pas demeuré 
l'enfant que les ambassadeurs de Louis XIV ou Mme des Ursins 
avaient Lour à tour gourmandé et gouverné, qui n'avait au lieu de 
volontés que des caprices. Si, par une sorte d'impuissance mala- 
dive et incurable à faire sa fonction royale, il en laissait tou- 
jours la charge à Élisabeth Farnèse et à ses ministres italiens, 
iln'élait plus ni d'âge, ni d'humeur à souffrir la moindre discussion 
de ses droits el de ses prétentions. De la royauté que sa femme 
exerçait à sa place, el dans le même esprit, cela constituait 
mème l'essentiel et presque le tout. Devant celte volonté, d'au- 
tant plus obstinée qu'elle se limitait à deux ou trois idées rares 
mais fondamentales, l'espérance d'un relour en France, la haine 
de l'Empereur, le regret de l'Italie perdue, les ministres, italiens 
ou non, s'inclinaient. Ils n'en disposaient qu'en s'y pliant. 

La grande erreur du Régent fut d'écouter les conseils complai- 
sants, el d'accueillir les haines des Français qui se figuraient 
la cour d'Espagne et les souverains loujours semblables au 
milieu el aux souverains responsables dix ans plus Lol de leur 
disgrce. La colère de d'Estrées qui avait tant intrigué pour 
établir l'autorité de Louis XIV à Madrid contre Me+ des Ursins 
sens ÿ réussir ni se consoler de son échce, l'influence du duc 
de Noailles, mécontent de n'avoir pas trouvé auprès de Phi- 
lippe V la fortune de Vendome, le cercle des Beauvilliers auquel 
appartenait le duc de Saint-Aignan, s'unirent pour persuader le 
duc d'Orléans qu'il fallait se débarrasser des Italiens, serviteurs 
damnés du roi d'Espagne. Et, avec une ignorance des situations 
que le désir d'une revanche peut seul expliquer, ils imaginèrent 
de remettre en faveur à Madrid l'ancien adversaire de la prin- 
cesse des Ursins, le menin autrefois tout-puissant et complète- 
ment oublié du due d'Anjou, le marquis de Louville. 

Très intelligent, avec un excès d'imagination, courageux el 
hardi, mais sans mesure ni dans l'esprit, ni dans la conduite, 
Louville attendait une revanche, dévoré d'une ambition à qui 
la fortune avait souri d'abord et qu'elle avait brisée. Il ne pouvait 
se consoler, ayant été un instant par la faveur de Philippe V 
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comme le maître de l'Espagne, d'en avoir élé rappelé par 
Louis XIV à la demande de Marie-Louise de Savoie, de Mme des 
Ursins, protectrice des Italiens. Quoique le roi Philippe l'eûl 
depuis oublié tolalement, il n'avait pas oublié l'Espagne : reliré 
dans sa terre de Louville, il composait et adressait aux ministres 
de Louis XIV des mémoires sur les affaires et l'administration 
espagnoles. Gendre d'un ambassadeur, le marquis de Nointel, 
il rêvait Loujours de cette ambassade française à Madrid où les 
courtisans de Versailles s'obstinaient à voir une sorte de vice- 
royauté réservée à leurs talents par l'union des couronnes. 

Or le choix de Louville était ce qu'on pouvait trouver de 
plus propre à accentuer le malentendu créé depuis longtemps 
par ces prétentions des grands seigneurs français. Le plus 
significatif fut que chacun, après l'échec, en déclina la respon- 
sabilité. Louville lui-même prétendit avoir été arraché à ses 
chères études par le duc de Saint-Simon, qui dans ses Mémoires 
n'a ménagé le blame ni à la mission du marquis ni au marquis 
lui-même, « le dernier sur lequel le choix dat tomber‘ ». Si on en 
croit Saint-Simon, le due de Noailles « pour tout faire à Paris 
comme à Madrid », aurait déterminé le Régent, el il n'es pas 
douteux que les instructions de Louville furent rédigées chez le 
due de Nonilles par un érudit qui lui servait de secrétaire, el 
demeura l'agent principal de celle intrigue secrète, le baron de 
Longepierre. 

Enfin, Cellamare qui, de bonne heure informé du projet et du 
choix, essaya d'éviter au due d'Orléans cette démarche maladroite 
a cru pouvoir avec certitudeen attribuer l'inilialive aux d'Estrées. 
Tous ces courlisans, mauvais conseillers du Régent, s'étaient 
concertés à l'insu de la diplomatie officielle, du maréchal 
d'Huxelles et de Torcy, pour désigner à son ambition un agent 
dont le seul mérite était de réparer par un grand service rendu 
au nouveau mallre ses disgrâces passées. 





sion ue Louvllle, vutre lex Memoires du marquis lui-même et de 
11, p. 1%, i faut consulter, d'une part, les documents inédits de 
celle misaion (A. ETR., Espagne, L. 251 à 254), ceux que M. Baudeillart a publiés 
d'après des Archives privées (Lome 1, p.230 & aprendice), mais aussi In corres- 
pondance d'Alberoni aves la cour de Parme qui forme naturellement le contre. 
partie (Ann. Nar,, Farasiane, [as 58). 
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Les instructions qu'ils lui firent domer consiiluaient en outre, 
du due d'Orléans vis-à-vis du roi d'Espagne, plus qu'une mala- 
dresse. Si la mission de Louville n'avait eu d'autre objet que 
de rapprocher les Bourbous de France el d'Espagne par un 
relour de faveur du marquis auprès de son ancien maître et ami, 
rien à reprendre à l'ordre qu'on lui donnait « d'essayer à 
troduire auprès de Sa Majesté catholique et de la Reine pour 
entretenir une parfaite intelligence avec ses souverains el 
détruire tous les sujets de plainte capables de diminuer l'union 
des deux catholiques ». Mais alors pourquoi dissimuler celle 
démarche au Conseil de Régence grand parüisan de l'entente 
entre les deux couronnes, eL si soigneusement que le duc d'Or- 
léans disait à son agent : « vous ne melirez rien dans les 
dépêches qui doivent être lues au Conseil de ce qui peut avoir 
rapport aux affaires secrèles qui font la principale partie de ces 
instructions, el qui me regardent directement »? 

Sous les apparences d'une négociation commerciale et d'une 
médiation proposée par le Régent à Philippe V pour compléter 
la paix d'Ulrecht, « les seules dépêches, disaiLil à Louville, que 
je lirai au Conseil », une tâche secrète lui était commandée qui 
était la principale, la raison d'être de son envoi. Il devait regagner 
la confiance du roi d'Espagne, surprendre celle d'Alberoni, 
obtenir d'eux la disgrâce de del Giudice, de Cellamare, etdétruire 
enfin. Alberoni lui-même, « ce qui serait facile lorsque tous les 
autres seraient chassés ». C'élait en somme une révolution de 
palais, de ministère el même de confessionnal que sans se gêner 
le duc d'Orléans préparait chez son neveu. Car il ajoutait : « Je 
vous ordonne de faire tous vos efforts pour faire chasser le 
confesseur », qui n’élait pas un Italien celui-là, maisun Français, 
le père Daubenton. Seulement il s'agissait « defaire ôler le con- 
fessionnal aux jésuites pour le rendre aux dominicains qui sont 
mieux disposés pour moi que les jésuites ». Ce dernier trait à lui 
seul donne la mesure de l'emploi conféré par le due d'Orléans à 
son envoyé!. 

De quel droit, sinon du droit de son ambition qui prétendait 
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briser à Madrid les obstacles gènants pour ses vues person- 
nelles, le Régent de France s’autorisait-il, en organisant ce com- 
plot autour du roi d'Espagne el contre ses ministres? Philippe V 
élait-il done comme Louis XV sous sa lutelle? Pour se justifier, 
il affrmait que del Giudice et Cellamare par leurs manèges à 
Paris, « faisaient Lous leurs efforls pour former un parti qui, si 
nous venions à perdre le Roi, replongerait la France et l'Espagne 
en de nouveaux malheurs ». Affirmation sans preuve, dont la 
correspondance de Cellamare avec son oncle à celle époque est 
le démenti le plus formel. EL n'était-ce pas le duc d'Orléans, 
au contraire, qui par des manèges, des pratiques comme la mis- 
sion de Louville donnait l'exemple d'une intervention capable, 
sous le prétexte spécicux d'unir les deux cours, de les brouiller à 
jamais ? 

En ce qui concerne plus particulièrement Alberoni, il suflit 
de comparer les instructions de Louville, véritable machine de 
guerre dressée cantrel'abbé el la leltre de ce dernier au duc de 
Parme, écrile pour conseiller à ce prince en juillet 1716 
« l'abandon Lotal des vues lointaines et des espérances incer- 
taines », une politique italienne plus intéressante qu'une succes- 
sion douteuse au trône de France. Dans ce duel avec la cour de 
France où il succomba, l'oNensive ne vint pas de lui. Le Régent, 
imaginant qu'il était le principal obstacle à ses desseins, l'obli- 
geail dès le mois de juin à se défendre. 

Celle première passe ne demanda pas à l'abbé de grands 
efforts. 11 démasqua très aisément le jeu de son adversaire. Lou 
ville prétend qu'il y fut aidé par les avis du maréchal d'Huxelles, 














mécontent de celte entreprise secrète, qui ne perdit pas une 
minute pour dépêcher à Philippe V un autre envoyé, le marquis 
de Caylus, son ancien compagnon d'armes. Quand l'envoyé du 
Régent arriva le 2 juillet à Madrid, Alberoni fut mis en mesure 
d'écrireau due de Parme : « Ce n'es! qu'un fanfaron de première 





classe, un insolent qui a gouverné despotiquement le Roi. Le duc 
d'Orléans et le due de Nouilles, en l'envoyant, se sont imaginé 
qu'il regagnerait la confiance du Roi et leur servirait d'instru- 
ment pour atteindre leurs fins. EL ces fins, elles sont bien 
connues ; tous les manèges de ce prince sont pour s'assurer le 
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trône de France, le cas échéant. Ces! l'objet de tous ses plans 
pour les réaliser, il se liguerait avec le Ture !. » 

Il avait suffi à Philippe V d'être averli de Paris el par ses 
ministres de l'objet de celte mission pour fermer immédiatement 
sa porte à l'envoyé. Nulle intrigue ne pouvait plus lui déplaire 
Si Louville s'était cru de force à lui faire accepter l'abandon 
volontaire de ses droits au trône de France, et le programme 
ambitieux du Régent, il le connaissait bien mal. En effet ce fut 
le Roi lui-même, et non pas le cardinal del Giudice, disgracié 
sur les conscils d'Alberoni depuis le 9 juillet, qui dicta à son 
secrétaire Grimaldo l'ordre brutal donné à son ancien confident 
de ne pas paraître à la cour : « Sa Majesté me commande expres- 
sément de vous ordonner en son nom qu’aussilôt que vous aurez 
reçu ce papier vous sortiez de Madrid etretourniez en France 
sans venir au Palais, ni en présence de Sa Majesté?. » 

Celle fin de non-recevoir n'élait-elle pas tout ce que mérilaient 
Louville el ses maitres? Le marquis leignit pourtant de ne pas 
comprendre ce qu'il devait y avoir dans le refus hautain du roi 
d'Espagne de dignité justement blessée. 1] attribua son échec à la 
Loute puissance d'Alberoni qui se manifeslait alors par la chute de 
son rival, le cardinal del Giudice. Et, croyant jouer au plus fin, il 
se présenta chez l'abbé, porteur d'une lettre très amicale du duc 
de Noailles. Alberoni « à qui tout Français était suspect », dil 
Torcy, el qui ce jour-là semble avoir eu raison, reçut pourtant 
Louville, lui confrma les ordres qu Roi, avec l'espoir de lui arra- 
cher dans l'entrelien le secret de sa mission. La mèche évenlée en 
1 le droit de 
prétendre, avec Saint-Simon el plus d’un historien, que le 
lrailement fait à Louville élit « un affront pour lu France el 
personnel à lui-mème et le triomphe de l'insolence et de 
l'autorité d'Alberoni® » ? 

C'étaient les volontés et la dignité de Philippe V qui étaient 














1. Alberoni au duc de Parme, 27 juillet et 10 août 1716 (Ancn. Nar.;! 





ons, 1, 629, G, GH; Saint-Simon, XIUI p. 149 à 132, 160 à 
164. — Ordre de Grimaléo à Louvile, 5 juillet 1306 (A. ÉTR, Fypagne, L 24, 
r 270 
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en jeu. Surtout quand Louville, s'installant malgré ses ordres à 
Madrid, eu pour re pas avoir le dernier mot, s'entendil avec 
l'ambassadeur de France pour jeter parmi les Espagnols mécon- 
tents et les Grands, jaloux d'Alberoni, les fondements d'unc 
ligue contre les ministres. 1 s'en est vanté lui-même dans ses 
Mémoires. 

Au lieu d'obéir à l'ordre royal, et de quitter Madrid, le mar- 
quis déclarait à Madrid ln guerre à Alberoni. Les ministres 
« cagan en sus calzones », écrivait-il dans son langage imagé au 
due de Nonilles. Prélextant une indisposilien pour rester en 
Espagne, il dressa son intrigue sur les licux mêmes ct en com- 
mença l'exécution. 

Le 10 août 1716, au bout de deux semaines, il la crut prèle. 
Il envoya alors une longue dépêche au duc d'Orléans, une autre 
au due de Noailles, une troisième à Longepierre ! 

Quelle joie pour le Régent d'apprendre que Philippe V était 
détesté de ses peuples, et portait de plus en plus la responsabilité 
des excès qu'on reprochait à la Reine, à Alberoni, à ous les 
Parmesans en général! De nombreux Espagnols étaient venus 
le lui confirmer : « Tous mécontents de se voir soumis à ce pelit 
peuple d'Italiens uttendent du due d'Orléans leur délivrance, 
« la protection de la famille royale. » On lui jetait des paquets 
sous sa porte à l'adresse du Régent : « s'il ne les entend pas, ils 
se donneront à l'Autriche, au premier venu, au prince du 
Maroc ». Il lui paraissait donc, de lu prudence et de l'intérêt 
du Régent de veiller au plus tôt à la conservation d'un patrimoine 
qui désormais faisail une parlie si considérable de sa maison. 
Et le moyen très simple, c'élait, à tout prix, de renvoyer l'homme 
méprisable qu'était Alberoni, en obsédant la Reine, en s'adres- 
son£ même au duc de Parme. « Le Régent ne peut entrer à main 
armée dns le royaume : on le prendrait pour un ennemi. Mais 
il peut parler haut à Madrid, faire comprendre que la France 
entend avoir parl au Gouvernement de l'Espagne et ne veut 
point que la monarchie se perde par l'ambition et l'avarice d'un 
ministre. 11 faut gouverner le Roï et lu Reine parce qu'ils veulent 
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être gouvernés, au besoin par d'autres Parmesans dont on dispo- 
sera mieux. » 

« Mais surtout, ajoutait Louville, il faut se hater : les jours 
du roi d'Espagne sont peut-être comptés. Il s'épuise auprès de 
sa femme, et sa femme, pour conserver son pouvoir, a fait dis- 
gracier le médecin Burlet qui engageait Philippe V à se ménager. 
Le prince des Asturies et son frère don Fernand sont d'un si 
mauvais sang qu’on n'espère pas de les voir vivre. Si le Roi ne 
laisse après lui que les enfants d'Élisebelh Farnèse, elle se per- 
pétuera au pouvoir,etles Italiens avec elle, et leur tyrannie. Ce 
serait une faute impardonnable que de ne pas agir avant ces 
circonslances, de m'être pas prêt et maitre de l'Espagne quand 
elles se présenteront. » 

Tel était l'ensemble du programme que développait Louville, 
suppliant Longepierre de le faire approuver au due de 
Noailles, et le duc de le proposer au Régent. «Il voulait 
rester à Madrid et faire une belle défense, sans vanité, une 
bonne besogne. Rien n’était capable d'effrayer un brave comme 
lui. » Il voulait quand même être utile au Régent. « Je vous 
avoue, disai 
affaires que l'on me confie au point d'en devenir fol. » Tous les 
défauts de Louville, l'audace excessive, les bravades folles sc 
reconnaissent en ce langage, avec ses qualilés aussi, « la lumière 
et le sens des grandes affaires ». On lrouve dans ses leltres des 
passages prophétiques comme, ceux-ci : « Songez-y, Monsei- 
gneur : en vain on cherchera à regagner un homme qu'on ne 
regagnera jamais el, après aroir fait loules sortes de Leulalives 
inutiles, on viendra à l'expédient que l'on propose. » 

A ce point, l'intrigue autorisée par le Régent, par l'audace de 
l'intrigant dépité contre Alberoni qu'il accusait de sa disgrâce, 
achevait de se découvrir et tournait au complot. Pour y mettre 
un terme, provisoirement du moins, Philippe V prescrivit une 
démarche officielle de son ambassadeur à Paris. Sans se 
troubler, le due d'Orléans répondit aux reproches de Cellamare 
que le voyage de Louville n'ayant pas donné ce qu'il en atten- 
dait, il le rappelait. D'excuses point, et de remords nulle trace. 
Encore avait-il fallu une inicrvention énergique du meréchal 





avec une feinie humilité, que je m'intéresse aux 


Google 


où LE CONFLIT DE LA FRANCE ET DE L'ESPAGNE 


d'Huxelles, pour décider le due d'Orléans à satisfaire le roi d'Es- 
pagne. EL à peine Louville parti enfn de Madrid le 24 août, fut- 
il de relour à Paris que le Régent lui fit le meilleur accueil, le 
remercia de son dévouement mal récompensé, n'hésila point à 
parlager ses ressentiments contre Alberoni et lui donna pour 
un combat à outrance les moyens de poursuivre les projets 
ébauchés à Madrid avec le due de Saint-Aignan et les seigneurs 
Espagnols. 

Celle mission provisoire el infruclueuse, celle intrigue d'abord 
instituée à Paris pour renverser del Giudice et Cellamare, 
par la rancune de Louville et l'ambition du Régent plus mal 
conseillé que jamais, se transformait aussilôt en une diplomatie 
régulièrement organisée contre Alberoni. Une entreprise légère- 
ment conçue, plus légèrement conduite déterminait cependant 
le duc d'Orléans à s'engager davanlage dans la voie où il élait 
entré par les conseils de Louville. 11 demeura persuadé « qu'on 
ne pouvait espérer en Espagne de changement favorable à ses 
ambitions que par la chute d'Alberoni », el dès le mois de 
septembre 1716, remit ce sceret aux mains de l'ambassadeur que 
la France n'entrelenail pas à Madrid assurément pour conspirer 
contre les ministres, le duc de Saint-Aignan. 

Alberoni avait-il done si Lort d'écrire au due de Parme, à la fin 
du même mois : « le due d'Orléans se plaint cme rend responsable 
du renvoi de M. Louville, de son impuissance à voir le Roi. Il me 
croit un grand obstacle à loules ses cabales. Mais j'ai toujours 
taché de mériter ses bonnes grâces et de maintenir la bonneintelli- 
gence entre les deux couronnes. Tout cela est de la faute de 
Louville el le résultat de sa mission malencontreuse : au lieu de 
se laisser séduire par des gens malintentionnés, le Régent aurait 
dû connaître que le roi d'Espagne n'entend plus être en tutelle 
et que chacun veut être maître chez soi* ». Dépendait-il en vérilé 
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de l'abbé seulement que Philippe V se montril justement blessé, 
et presque indigné des fausses démarches de son oncle, qu'il 
repoussäl avec hauteur celle prétention presque injurieuse de 
lui faire accepter ses ambitions, sous la pression d'intrigues 
formées dans sa propre cour contre ses ministres et ses confes- 
seurs ? Quel ministre, à la place de l'abbé, n'aurait considéré 
comme son devoir d'approuver la légilimité de ces griefs, et de 
partager ces ressentiments en les exprimant ? On ne sait ce qu'on 
doit trouver le plus surprenant, de la sévérité de l'Histoire pour 
Alberoni en celte occasion, ou de son indulgence pour le Régent, 
son ennemi juré désormais. 

Ce fut au mois de septembre 1716, et le lendemain même du 
rappel de Louville, satisfaction de pure forme donnéeà PhilippeV, 
que le due d'Orléans installa à Madrid ses agents el disposa ses 
mines. Rappelons qu'à la même époque l'abbé Dubois élait en 
Hollande, constituant avec les ministres de Georges Ie une autre 
diplomatie secrète qu'Alberoni connaissait et définissail fort 
bien : « Qui décidera de la Succession au trône de France, pour 
laquelle leduc d'Orléans emploie Lous ses manèges, et où tendent 
tous ses plans? Les Anglais et les Hollandais autant que les 
Français : La solution est entre leurs mains. » 

Quant à l'intrigue ourdie contre l'abbé à Madrid par la 
Régence, les fils en demeurèrent à Paris aux mains de Louville, 
de Noailles et de son secrétaire Longepicrre. Pour faire passer 
leurs avis au Régent, les conjurés employèrent le premier valet 
de chambre, Desbagnet, tandis que Dubois allait se servir d'un 
second, Imbert. Leur représentant à Madrid fut le duc de Saint- 
Aignan, le propre représentant de la diplomatie officielle qui 
dérobait ses manèges et ses lettres à son chef hiérarchique, le 
maréchal d'Huxelles. Ce pauvre ministre avail eru faire un coup 
de partie, en oblenant le désaveu et le rappel de Louville : ses 
propres fonctionnaires, le Régent, ses collèges même du minis- 
tère, s'entendirent pour continuer l'intrigue à son insu. Saint- 
Aignan correspondait avec le Régent par deux intermédiaires, 
un banquier de Bayonne, M. Moracin, et de Louville, sous trois 
enveloppes différentes. 


Le duc de Saint-Aignan, mécontent d'abord de la mission de 
Tom M. es 
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Louville qui diminuait son importance, avait vu dans les suiles de 
l'affaire une occasion de servir le Régent, et s'était offert à lai 
sans réserve. Il lui écrivit, le 30 août 1716, une lettre secrète 
pour l'assurer de son attachement à ses inlérèts particuliers, 
«lui demander de correspondre avec lui en droiture par le chiffre 
de Louville, sans que ces renseignements secrels fassent aucun 
chemin! ». Le Régent, déterminé par ses courlisans, encouragea 
ces ouverlures, se prêla à cette nouvelle diplomatie secrète dont 
le chef était son ami, dont le rédacteur resta l'érudit Longe- 
pierre, confident de Noailles. Ce fut une autre forme de son 
Secret. 

Bientôt, le 21 septembre 1716, Sainl-Aignan reçut du Palais- 
Royal l'autorisation qu'il sollicitail. On l'engageait à continuer 
d'écrire au maréchal d'Huxelles conformément à son sens el à ses 
idées, « afin qu'il ne puisse rien soupçonner du commerce que 
vous avez avec moi sur le secret duquel vous pouvez ètre en 
repos, étant très important qu'on ne le puisse pénétrer ». Singu- 
lier gouvernement que celui du duc d'Orléans qui, à Londres, à 
La Haye, à Hanovre, à Madrid séparait ses intérèts de ceux de 
la France, débauchait les diplomates officiels ou les disgraciait, 
délouruait à son profil ou cuntrariait leur activité, détruisait 
l'œuvre, paralysait les efforts du ministre des Affaires étran- 
gèrest! 

Rien de plus contraire à la dignité de la France et du roi d'Es- 
pagne, rien de mieux fait pour les brouiller définitivement que 
les procédés et l'objet à la fois de ce complot formé à Madrid 
contre Alkeroni 

Pour faire accepter directement au roi et à la reine d'Espagne 
les Renonciations, les confidents du Régent se flatiaient de 
reprendre à Madrid l'influence que la France y avait eue dans les 
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premières années du xvint siècle. L'auteur du projet, Louville, 
surtout, se souvenait du temps où l'intimité de Philippe V don- 
nait à ses conseils el à ses services une autoritée incontestée. 
Malgré son aventure, il ne désespérait pas de la voir renaître, de 
retrouver l'accès du palais et du cœur de Philippe V, pour le 
diriger alors au gré et selon l'intérét du duc d'Orléans. 

Le principal adversaire de Louville et de ses complices, 
£'élait Alberoni. Outre le désir Lrès vif de punir le favori italien 
de l'affront qu'il lui avait procuré, Louville avait conjecturé que 
la présence et l'autorité de l'abbé à la cour de Madrid formaient 
la principale difliculié de son entreprise, Le renvoi d'Alberoni lui 
parut la première condilion du succès. 

Saint-Aignan reçut donc, comme instruction, l'ordre d'y 
travailler de tout son pouvoir. On lui indiqua avec soin tous 
les moyens de créer des ennemis el des embarras à l'abbé, de 
détourner ses amis et de ruiner son crédit. 

Les ennemis désignés du ministre parmesan, c'élaient les 
Espagnols, el particulièrement les grands seigneurs, jaloux dela 
fortune d'un parvenu étranger, irrilés des réformes qu'il faisait 
à leurs dépens dans le gouvernement. Il fallait d'abord gagner 
leur confiance, puis leur promettre celle du Régent; enfin les 
réunir contre Alberoni: « Assurez-les, écrivait le Régent, de 
l'extrême envie que j'ai de leur rerdre le gouvernement et d'en 
éloigner les Italiens, mais qu'il faut qu'ils y travaillent de leur 
coté le plus qu'ils pourront. Promettez-leur un secret invio= 
lable et une sûreté entière. » Le succès du complot dépendait 
en effet du secret, de la valeur et de la sûreté des confidents. 

Personne ne paraissait plus sûr et plus utile que Tinajero, 
Bernardo Tinajero, secrétaire du Conseil des Indes : « l'homme 
du royaume le plus capable d'affaires et qui pense le mieux, avec 
cela très enclin à l'union des deux monarchiest ». Personnage 
modeste, mais actif, porté au premier rang parle crédit d'Orry, 
puis retombé avec lui, el attaché à la France, naturellement, par 
sa fortune passée comme par ses espérances d'avenirt. C'était 
autour de lui qu'il fallait grouper les ennemis d'Alberoni, 








1. De Bonnac à Louis XIV (Baudrillart, Plitippe Ve! Louis XIF, p. 568). 
2. Suiat-Phitippe, Mémoire, HE, p. 146. 





Google 


ET LE GONFLIT DE LA FRANCE ET DE L'ESPAGNE 


Ronquillo et d'Aguilar. Ronquillo, président du Conseil de Cas- 
tille, créature de la France au lemps du gouvernement de la 
princesse des Ursins et d'Amelol, avait par une fidélité 
milée, et même farouche, mérilé el conservé la confiance de Phi- 
lippe V : « Le seul bon sujet qui soit en place. » Sa charge lui 
donnait une fois par semaine l'occasion d'entretenir le Roi en tête 
à tête et de lui faire parvenir ce qu'il faudrait cacher à Albe- 
roni. On pouvait s'adresser au comte d'Aguilar, quoique avec 
plus de réserve, et compler sur sa jalousie contre Albe- 
roni pluto! que sur son affection à la France. Avec beaucoup 
d'esprit, de valeur militaire, et d'expérience en général, ce per- 
sonnage orgueilleux, ambitieux « el à qui les moyens coûtaient 
le moins » avait été tour à tour l'ennemi de lous les Français, 
d'Amelot, de la princesse des Ursins, quand ils gouvernaient 
l'Espagne et d'Alberoni quileur avail succédé, espérant la gou- 
vemer lui-même. « On ne pouvait pas l'eslimer, mais il élit si 
plein de nerf et d'ambition qu'il ne fallait pas le mépriser!. » 
Beaucoup de grands seigneurs se joindraient aisément à ces 
chefs pour former à Madrid un parti espagnol : le comie de Las 
Torrès, maréchal éprouvé, mécontent de n'avoir pas encore la 
Grandesse?:; le due de l'Infantado qui boudait Philippe V, comme 
toute sa famille, mais en homme d'espril qui sait culliver son 
jardin ét lui faire rapporter deux millions de revenus par an, très 
fier et fort différent de ces Grands qui sollicitaient des places pour 
soutenir leur argueil#; le marquis de Rivas, cet Ubilla qi 
appelé le duc d'Anjouen Espagne, et, depuis longtemps disgracié, 
languissait obscurément avec peu de bien et beaucoup de mé- 
rite*; le marquis d'Ayetone, grand d'Espagne, capitaine général 
des armées, qui avait sacrifié ses biens en Catalogne, au service 
de Philippe V, et dont la femme avait aussi marqué son dévoue- 
ment à la première reine d'Espagne, mal récompensé d'ailleurs 
par la seconde; le conte de Saint-Estevan de Gormar, fils aîné 
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du duc de Villena, majordome du roi d'Espagne, protecteur de 
l'Académie espagnole, le représentant peut-être le plus autorisé 
de la vieille noblesse espagnole, outré de la fortune d'Albe- 
ronit; le comte de Penaranda, premier gentilhomme de la 
Chambre, Grand d'Espagne, les ducs d'Arcus el de Banvs, deux 
frères, riches, éclairés, d'une grande famille, aimant la France 
etles Français, mais dédaignant la cour comme le duc de l'In- 
fantado, se suffisaient en leurs richesses et leur luxe* : on pouvait 
pourtant les enroler. Le duc de Montillano n'avait pas non plus 
d'ambition, mais sa femme et sa mère, princesses d'Isenghein, à 
moitié Françaises, avaient un instant tenu les plus hauts emplois 
à la cour, les avaient perdus à l'arrivée d'Élisabeth Farnèse el 
voulaient les reprendre. 

Tous avaient vu avec regret l'invasion des Jlaliens à la cour, 
à la suite de la nouvelle Reine. Ils s'en étaient retirés volontaire- 
ment ou de force, atleinis dans leurs honneurs, leur fortune et 
leur amour-propre national : la vengeance, l'ambition, la colère, 
puuvaient les y ramener aux dépens d'Alberoni. C'élaient des 
complices ou des confidents utiles à employer, quoiqu'il y eût 
à mesurer avec chacun d'eux, el sur l'avis de Tinajero, le degré 
des confidences à leur faire. A aucun il ne fallait livrer le plan 
général ct les différents instruments du complot. Quand le 
moment serail venu d’atiaquer Alberoni en plein, on les aurait 
sous la main pour les conduire à l'assaut de ses positions +. 

Jusque-là, le plus sar était, par un siège en règle et des 
approches serrées, de priver l'abbé de tous ses moyens de 
défense, de reconnaître la place, de s'y faire des amis où des 
espions. Le pouvoir d'Alberoni lenail « à ce qu'il enfermait le 
Roi par la Reine »; il y avait pourtant un moyen de pénétrer 
malgré lui jusqu'à Philippe V. 

On sait l'autorité que donnaient au confesseur les scrupules 
religienx du Roi. Il l'entretenait seul; ce prince le faisait appeler 
Loute heure du jour et de la nuit : le confesseur élait alors un 
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Français, un jésuite agréé par Louis XIV, le père Daubenton, poli 
et respectueux, attentif à tout, se désintéressant en apparence 
de toutes les affaires politiques, en réalité très désireux de jouer 
un rôle considérable à la cour, au profit de lui-même ct de on 
ordre. Daubenton avait jusque-là ménagé Alberoni pour garder 
sa place, que la Reine, excilée el consultée par lui, aurait pu lui 
enlever. Alberoni, de son côté, l'avaitépargné pour ne pas pousser 
le Roi à des extrémités facheuses. Ilss'éaient alliés l'un à l'autre 
pour ruiner del Giudice : Daubenton avait obtenu pour le pape, 
qui l'honorait d'un commerce familier de letires, des secours 
contre les Tures, et le règlement dès affaires ecclésiastiques en 
Espagne. Il avait sollicité en revanche à Rome le chapeau pour 
Alberoni. C'était entre les deux prêtres, une alliance fondée 
non sur des sympalhies ou des intérêts communs, mais sur 
la crainte réciproque de leur puissancet. C'éluit celle amitié 
que Louville conseillai de rompre avant tout, pour reconquérir 
le roi d'Espagne, en acquérant son confesseur. Mais s'assurer 
du confesseur, ce n'était pas se livrer à lui: on devait avec 
adresse pénétrer ses vues, el paraître au besoin sa dupe, 
mais ne pas l'être et le rendre suspect à Alberoni, afin de les 
perdre en définitive l'un par l'autre, comme on avait voulu d'abord 
ruiner del Giudice por Alberoni. C' 
demandait à la fois beaucoup de prudence et de dexiérité ; l'am- 
bassadeur ne pouvait rendre de service plus grand que celu 
c'était le premier article de son programme et le point essentiel 
du plan. 

Le reste consistait à sc procurer des intelligences auprès 
d'Alberoni lui-même, de corrompre à quelque prix que ce fat son 
secrétaire, les llaliens qu'il admellait dans sa confidence, les 
camérisies de la Reine, el son médecin, le Français Langlade. 
On ferai en même temps le vide autour des Parmesans, en débau- 
chant ou en observant les Grands attachés à leur fortune, les dues 
de Popoli, de Veragua, le marquis de Los Balbazès, le ministre 
Grimaldo, les ambassadeurs élrangers, particulièrement celui 
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d'Angleterre, Bubb, le nonce du pape Aldovrandi, eonfident el 
allié d'Alberoni. 

Tous ces projets furent ingénieusement combinés par Lou- 
ville : il en reconnaissait d’ailleurs les difficultés, l'indifférence 
des Espagnols, l'union intime d'Alberoni et de Daubenton, 
l'influence de la Reine, la clairvoyance du premier ministre. 
Le principal reproche surtout qu'on pôt faire à ce plan, c'est 
qu'il était fondé tout entier sur des espérances plutôt que 
sur des faits, comme la précédente mission de Louville. Il 
fallait un politique bien fin pour réussir avec de pareils 
moyens. 

L'ambassadeur auquel il fut confié suffisait-il pour toute cette 
politique machiavélique? Jeune, ingénu même, était-il de taille 
à se, mesurer avec des adversaires ilaliens, passés maîtres 
en cet art d'intrigues et de manèges, et de nature à inspirer 
confiance aux seigneurs espagnols sur qui l'on comptait? Sa 
bonne volonté était certaine : ses talents et son autorité beaucoup 
plus disculables, 

Saint-Aignan se mit à l'œuvre aussilôt, encouragé par la pro- 
messe d'une bonne récompense. Le Régent la lui faisait espérer 
pour les services qu'il lui rendait « à lui et à la France », avait-il 
ajouté, par un scrupule tardif de conscience. En celte affaire, 
le duc d'Orléans et ses serviteurs, comme loujours se payaient 
de belles paroles et d'honnètes excuses. Ils invoquaient la néces- 
sité de conserver l'Espagne à la maison de Bourbon, d'apaiser 
les baines qu'elle s'y était attirées par la faute d'Alberoni. 
On s'entendait pourlant à demi-mol : il ne s'agissait pas de 
conserver l'Espagne à Philippe V, mais d'erracher le Roi aux 
conseils d'Alberoni el de sa femme, pour qu'il cédat la France à 
la maison d'Orléans. 

Les premières démarches de Saint-Aignan furent mesurées et 
calculées sur les instructions de Louville. Ientra en commerce 
fréquent avec les Espagnols, sans trahir ses desseins contre Albe- 
roni. Il se lia d'abord avec le confesseur. Ils’appliqua à guguer 
tous les familiers de l'envoyé d'Angleterre Bubb, jeune homme 
de vingl-deux ans qui ne savait pas, disaitil, l'art de dissimuler. 
Ses premières dépèches, longues et circonslanciées, trahissaient 
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le désir de bien jouer le rôle qu'on lui avait donné, comme la 
crainte de s'engager mal et d'échouert 

De Paris, d'ailleurs, Louville impatient de réussir et de se venger 
gourmandait la prudence de Saint-Aignan : « Ne craignez rien; 
n'ayez plus de faiblesses. Suivez vos instructions secrèles, même 
quand elles seraient contraires à vos instructions officielles. » Il 
allait jusqu'à lui reprocher même un manque d'intelligence el 
conseillait au Régent de joindre l'exemple au précepte, de diriger 
de Paris les premières manœuvres. Elles faisaient plus d'honneur 
à son esprit fertile qu'à sa franchise et à sa dignité*. 

A la fin de septembre 1716, le Régent écrivil personnellement 
au roi d'Espagne pour lui dire que c'était à sa considération qu'il 
avait rappelé Louville; mais qu'il ne pardonnait pas à Alberoni sa 
conduite avec son.envoyé, la suppression de toutes les lettres 
adressées par lui au roi el à la reine d'Espagne. Le duc d'Orléans 
chargea ensuite son confesseur, le père Trévoux, de faire par- 
venir ses doléances directement au père Daubenton. Le même 
jour il adressa à Alberoni un avis anonyme sur les nouvelles 
relations du père Daubenton el du duc d'Orléans, sur les des- 
seins qu'ils tramaient ensemble contre lui®. L'arme si ingénieu- 
sement forgée était à deux lranchants : elle pouvait frapper 
Alheroni, ébranler son crés sur le Roi et atteindre à la fois 
Daubenton, ou le forcer à rompre avec le ministre lout-puis- 
sant : « Un des deux athlètes renversera l'autre », disait Louville 
dans son langage imagé 

Ce premier coup ne porta point. Daubenton échappa au piège 
d'une manière bien simple : il remit la lettre au Roi el à la 
Reine. Le premier ministre averli se plaignit vivement au 
Régent de sa conduite, lui déclarant nettement « qu'on le croyail 
en Angleterre et à Madrid uniquement préoccupé de s'assurer 

















1. Outre les volumes de Correspondance d'Espagne conservés aux A. ÉTR., !. 252, 
où l'on trouve les premitres lettres de Saint-Aignan, 14 octobre 1716, fe 29! 
autre les Ietires du méme à Louville, 8 et 14 nctobre 1716 [Mémoires de Louville, 
1, p. 20-221, il se trouve aux A. ÊTR. dans le fonds Espagne un volume de 
Mémoires et Documents, L. 14, qui, à partir du f* 277 contient la correspondance 
seerète de Saint-Aignan, Elle se continue au tome :4. 
2. Louville, Mémoires, IL, p. 219, 220. 
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la couronne! ». Les deux athlètes, au lieu de se tomber, se 
conduisaient en fins politiques : le duc d'Orléans et Louville en 
furent pour leurs frais. 

Ils ne se découragèrent pes, ct conlinuërent à stimuler le zèle 
de Saint-Aignan : « N'oubliez pas que vous ne sauriez rien faire 
de plus important pour le bien de l'État et pour mon service que 
de travailler à les mettre mal ensemble, afin de lâcher de les 
perdre l'un par l'autre. » « Il faut détruire ce bon père, il n'y a 
plus de ménagements à garder avec cet abbé?. » 

Pressé, désireux de réussir et de plaire, Saint-Aignan crut 
enfin avoir découvert un joint. Le père Daubenton ne ménageait 
Alberoni que par crainle de voir passer sa place à un franc- 
comtois, plus espagnol que lui, le père Malboan. Une première 
fois l'influence de M des Ursins lui avait enlevé le Roi. La reine 
Élisabeth le lui avait rendu : elle pouvait le lui reprendre. 
« L'expérience lui avait appris à quel point la haine des femmes 
devait lui étre redoutables, » Daubenton crut prudent de faire 
avec les Français ce qu'il faisait avec Alberoni. Pour ménager le 
Régent et pour le désarmer, il fit à Saint-Aignan toutes sortes 
d'avances et protesla « de ses sentiments bien français ». L'am- 
bassadeur y répondit, feignent d'être sa dupe, pour le perdre à 
force de familiarité dans l'esprit d'Alberoni. Le jeu réussit 
assez bien d'abord; la défiance, dès celle époque, se glissa 
entre le ministre el le confesseur : « Il y a eu de vives brouille- 
ries entre eux. Je me suis donné accès auprès du dérnier pour 
qu'il place nos sujets dans les changements projetés#. » 

Tout heureux de ce premier résullat qu'il raconla au Régent, 
à Louville, à Longepierre, Suint-Aignan en escomptait 
déjà la récompense : la Toison d'or qui serait pour lui le 
prix de la victoire. Le Régent calma son enthousiasme el 


1. Torey, Négociations, 1. 812, 8: Saint-Simon, XIII, A7, 206. Les lettres 
d'Alberoni au Régent ont élé conservées, pour 1216 &t 1717 aux] A. ÉTR,, 
Espagne, tome 253. 

. De Noailles, Mémoires, p. 269. Le Régent à Saint-Aignan, 2 novembre 1716 
ia ÉTR., Espagne, L. 203, 1 63). 
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l'engagea à demeurer dans l'ombre jusqu'à la certitude du 
succès. Louville, toujours brutal, le tançail comme un écolier 
de ses illusions, de ses ambitions : « Vous nous écrivez par 
trop maintenant. Il n'est festin que de gens chiches. Vous nous 
faisiez jeûner, et aujourd'hui vous nous faites erever. Vous 
pouvez demander la Toison, M. le Régent ne s'y opposera pas, si 
vous y Lenez si fort. Mais il se moquera de vous. Permettez-moi 
de vous dire que c'est une pure enfance, el qui sent le lait dont 
vous faites votre principale nourriluret. » 

Malgré ces rebuffades, Saint-Aignan continua d'instruire le 
Régent et de travailler pour lui. Il poursuivit son jeu entre 
Alberoni et Daubenton. Pour perdre l'abbé, il essaya de cor- 
rompre son entourage et celui de la Reine. S'il dut renoncer à 
gagner le secrétaire du ministre dont les intérêts étaient plus 
forts que leurs dissentiments passagers, en revanche, il reçul 
les confidences du secrétaire du nonce, Aldovrandi, qui confon- 
dait alors sa politique avec celle d'Alberoni : c'était un ecclé- 
siastique français. Saint-Aignan intrigua encore dans l'entourage 
de la Reine : à défaut de la nourrice, Laura Piscatori, « eréa- 
ture d'ailleurs sans jugement et sans esprit », par un manège 
bizarre, il acquit une camériste influente, une Irlandaise, la 
Kilmaloke. Un Français, le baron d'Autressal, avait élé du 
dernier bien avec elle, avant qu'elle ne convolñt en secondes 
noces. Pour regagner ses bonnes grâces, il offrit, si on voulai 
lui assurer une pension et la croix de Saint-Lazare, de faire 
semblant de vouloir épouser sa fille. Enfin Saint-Aignan 
s'insinuait dans les ministères, au palais «par un bon espion- 
nage? » 

Le parti franco-cspagnol achevait en même temps de se cons- 
tituer avec le concours de Tinajero disgracié pour son amitié 
avee la France, qui demandait une indemnité et une pension de 
2,000 éeus. Le due de Veragua, membre du Despacho et ministre 
ne, l'un des hommes les plus instruite et des plus 
chait Saint-Aignan : recrue d'autant plus précieuse 
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qu'on l'avait compté jusque-là parmi les soutiens et les collabo- 
rateurs d'Alberoni. 

On commençait même à croire que l'on pourrait détacher de la 
même manière le due de Popoli, Grand d'Espagne, chevalier de 
la Toison d'or, grand maïtre de l'artillerie, gouverneur du 
prince des Asturies, llalien, mais de Naples, très mal avec 
Alberoni depuis que celui-ci avait supprimé la garde italienne 
et voulu la remplace par une gurde irlandaise‘. Le duc 
d'Orléans applaudissait Sainl-Aignan Lrès franchement celte fois : 
« Namenez lous ces mécontents à leur Roi et détournez-les de la 
maison d'Autriche. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
détourner un mal aussi grand que serait celui-là pour les deux 
monarchies*, » 

Au moment où Saint-Aignan, enhardi, gourmandé, stylé et 
félicité dressait ainsi à Madrid toutes ses batteries, un feu tout 
opposé, également nourri à Paris, vint subitement les déranger. 
Le chef de la diplomatie officielle, le maréchal d'Huxelles, inquiet 
de l'influence que les Anglais avaient à Madrid, songeait à cette 
époque à se rapprocher d'Alberoni, pour rendre aux Français 
l'autorité qu'ils y avaient perdue. 11 s'agissait de réconcilier le 
tout-puissant cardinal et sa viclime, ln princesse des Urains 
relirée à Gènes, par l'intermédiaire de Grimaldo, ancienne 
créature d'Orry et de la princesse des Ursins, devenu, après la 
disgrâce des Français, le confident et l'agent d'Alberonis. 

Le projet était ingénieux et hardi : peut-être avait-il été formé 
dans ce parti de la vieille cour, groupé aulour de la nièce de 
M®* de Maintenon, de M de Caÿlus, « par ces honnêtes gens 
bons à rien, avec lequel d'Huxelles avait beaucoup d'attsches et 
qui en avait en Espagne. » A Madrid le marquis de Caylus, 
aimé et eslimé de tous, et du Roi surtout san compagnon 
d'armes, en fut l'âme: pour regagner le cœur de Philippe V, la 
vieille cour lui laissait espérer son retour en France en cas de 
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mort de Louis XV, le droit d'opter alors entre les deux cou- 
ronnest. D'Huxelles s'entendit avec Caÿlus: il lui envoya un 
auxiliaire, le chevalier d'Espennes, créature de Mme des Ursins, 
placé par elle auprès de Philippe V comme Louville autrefois, el 
disgracié en même Lemps qu'elle, D'Espennes revint à Madrid 
au mois d'août 1716 sous prétexie de réclamer ses pensions el 
celles de sa protectrice, en réalité pour négocier avec le Roi et 
Albcroni : le Roi ne le reçut pos, mais le traita moins sévèrement 
que Louville. Tous les agents de Me des Ursins étaient dans le 
complot : Bournonville, baron de Capres, resté après la disgrace 
de sa protectrice très en faveur auprès de Philippe V, chevalier 
de la Toison d'or, grand d'Espagne, capihine des gardes wal- 
lonnes, gentilhomme de la Chambre; le chevalier de Bourgk, 
Irlandais, aussi bien avec Alberoni qu'avec la princesse des 
Ursins, chargé de missions confidentielles par l'un et par l'autre, 
souple el audacieux à la fois®. Encore une nouvelle intrigue 
qui venait compliquer tous les scerets de la diplomaie française ! 

Au mois d'août 1716 ce parti s'élait mis en branle : le cheva- 
lier de Bourgk avait pris la roule de France, landis que le 
chevalier d'Espenncs prenait celle d'Espagne *. Le maréchal 
d'Huxelles présidait secrètement à ces liaisons. Il chargeait. à 
ecle époque l'intendant de Pau, Legendre, de s'entendre avec 
M. de Macanaz, célèbre par ses ouvrages el ses disgrâces, pour 
en tirer des lumières sur l'Espagne 5. Macanaz était ce docteur 
espagnol qui, avec Amclot et Orry, avait essayé d'introduire 
taalgré l'Inquisition au delà des Pyrénées les maximes de l'Église 
gallicane, exilé par le cardinal del Giudice, mais resté cher 
dans l'exil au Roi dont ilavait flailé le pouvoir el soutenu l'au- 
Lorilé. Ami de Mn des Ursins et d'Alberoni, depuis qu'il avait 
travaillé à renverser del Giudice, il recevail sans cesse des 
lettres d'Espagne et même de Philippe V6. Il entra voloniers en 








Aignan à Louville, du 1 juin 177 (Louville, Ménoires, I, p. 23. 
2. Saint-Simon, éd. Chéruel, IV, p.93 

3, Saint-Simon, Mémoires, XVIII, p. 18 à 933; Saint- Aignan à Louville, 
4 octobre 18 :Louville, Mémoires, Il, p. 21} 

4, Le chevalier de Bourgk, 23 août 1716 A. ÉTR., Espagne, 1. 29, € 4. 

5. D'Huxelles à Legendre, 18 noût 1716 ibid, L. 232, 15). 

6. Sue Macanoz, voi Saint- 1, pe T1, 142, Daudrilleit, Philippe Wet 
Louis XIV, el surtout de Guurey, L'Espagne après la paix d'Utrechi, à 18 fn 
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relations avec l'intendant de France et le chevalier de Bourgk, 
mais refusa d'aller à Paris comme on l'en priait!. 

Macanaz ct ses amis désapprouvaicnt la conduite ct lesprojets 
de l'ambassadeur de France à Madrid : « 11 y faudrait une per- 
sonne plus expérimentée. » Tous déploraient la ruine de l'Es- 
pagne, les démarches des Français qui savent mieux conquérir que 
garder, el proposaient en conclusion comme remède souverain 
le retour d'Amelot, « le seul Français qui eat jamais connu 
l'esprit de la cour et de l'Espagne*». D'Huxelles n'était pas 
partisan du rappel d'Amelot, mais avec tous ses amis et ceux de 
la princesse des Ursins il espérait déterminer Philippe V, Albe- 
roni lui-même au rappel d'Orry. Il soupçonnait les projets de 
Louville, les intrigues de Saint-Aignan, el, quoiqu'il travaillat 
comme eux à rapprocher l'Espagne et la France, c'était par 
d'autres moyens, en laissant à Philippe V ses espérances à la 
Succession de France, à Alberoni son autorité au delà des 
Pyrénées. . 

Les deux diplomates s'obs2rvaient ainsi, se surveillaient, se 
combattaient à Paris, à Madrid. Le Régent écrivait à Saint 
Aignan : « Il n'y a aucun ford à faire sur Grimaldo qui intrigue 
avec la princesse des Ursins et d'Orry pour rétablir leur auto 
rilé. Redoublez d'activité. J'empêcherai Orry d'aller en ce pays. » 
Il allachait à ces mouvements une importance capilale : 
n'élaient-ils pas contraires à ses propres espérances? Louville, 
avec ses habitudes de franchise brutale, disait: « Écoutez bien 
ceci; les jésuites se lient avec Orry, M des Ursins et les bâtards 
contre M. le Régenté. » Saint-Aignan, écoutait, observait. Il 
signalait les agissements du marquis d'Espennes, du baron de 
Capres, de Caylus, liés avec le maréchal d'Huxelles, Alberoni et 
Daubenton. 11 dévoilait une politique de mariages qui devait 
appuyer et forlifier ces intrigues secrètes, une alliance du baron 
de Capres avec une sœur du due d'Harcourt, du fils de Popoli avec 
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Mix de Boufflers. Il entendait et transmetlait les confidences du 
marquis de Caylus qui s'effurçail de le débaucher, et « parlait 
du Régent en de fort vilains lermes ». 

L'ambassadeur n'était pas assez fort pourtant pour déjouer ses 
projets : ce fut Alberoni qui s'en chargea. Iln'avait paru accepter 
les desscins de la faction des Ursins, de Macanaz et du maréchal 
d'Huxelles, que pour achever par leurs rancunes la défaite du 
cardinal del ice. Quand le 22 janvier 1717 cette défaite 
parul définilive, el son pouvoir assuré, l'abbé n'eut point de 
peine à décourager ces intrigues qu'il n'avait jamais prises au 
sérieux". 

Au milieu de lous ces complots formés par la France à 
Madrid, ce fut d'abord la lrès grande force d'Alberoni de ne s'en 
point émouvoir et de poursuivre sa route « pour se moquer 
après, comme dil Torcy, des ennemis de sa fortune ». Si pour 
délourner ses soupçons le Régent lui faisait passer par des amis 
commurs, par d'Efliat el Monti, anciens familiers de Vendome, 
des assurances amicales, l'abbé lui répondit par d'égales pro 
testations de dévouement, le payant de la mème monnaie, insi- 
nuant seulement qu'il « connaissail à ses côlés certains serviteurs 
brouillons, intrigants el hostiles ». 

Toute l'attention de l'abbé consistait à conserver alors par ses 
propres moyens son crédit auprès du Roi qu'une grave maladie, 
causée par son genre de vie, avail menacé an mois d'octobre, ou 
à retenir par les offices des Farnèse son autorité sur la Reine 
toujours prèle à se livrer à des Parmesans intrigants, capables 
de la distraire et de l'amuser, à des comédiens, un maître de 
musique, à la famille de se nourrice®. Ces dangers lui parurent 
toujours plus sérieux que les manèges des Français auprès des 
mécontents de Madrid el des Espagnols impuissants. Les efforts 
d'ailleurs qu'il faisait chaque jour avec plus de succès pour 
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centraliser entre ses mains le gouvernement de la monarchie, 
pour lui donner plus de prospérité et plus de puissance Ini parais- 
saient justement sa meilleure défense à Madrid ct à Parme, 
mème contre les intrigues dent la France le menaçait. 
Pouvail-il à ce moment prévoir le contre-coup inattendu 
que devait produire sur les décisions du roi d'Espagne el de la 
cour de Parme, la diplomatie secrète instituée à La Haye el à 
Hanovre par l'abbé Dubois? Il poursuivait en Espagne son 
œuvre, sans songer qu'elle serait atteinte bienlôl par le Secret 
du Régent, par les efforts de ce prince pour se procurer à Londres 
la satisfaction de ses ambitions, la garantie des Renoncialions, 
etla Succession éventuelle au trône de France. « Je m'efforce, 
écrivait-il le 21 septembre 1716 à son ami Rocca, de détourner 
de la Reine toutes les haines et je ne me plains pas de les voir 
s'attacher à moi. C'est le devoir de tout bon serviteur. II est 
certain que la Reine ct moi nous porlons le poids de l'injustice, 
sans l'avoir commise. » Il ne demandait que trois ans pour 
rétablir en paix le commerse et les finances de l'Espagne et 
restituer à Philippe V el à sa femme leur autorilé en Europe. 
« Trois ans, ajoutait-il, ce n'est pas une élernilé. Pourvu qu'un 
accident inopiné ne vienne pas bouleverser nos mesures ! » 
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HANOVRE, ORLEANS ET FARNESE 


LA GUERRE A L'EMPEREUR EN SARDAIGNE 


Dans la lutte engagée, vers la fin de 1716, sourdement ct 
sous forme de complot, entre le due d'Orléans et l'abbé Albe- 
roni, le ministre de Philippe V n'eut point l'initiative. Son 
unique lort avait élé de refuser son concours à Louville, à 1 
diplomatie secrète formée au Palais-Royal dans l'espoir chimé- 
rique d'oblenir le consentement du roi d'Espagne aux vues 
ambitieuses de son oncle sur la Succession de France. On 
conçoit que le due d'Orléans el ses confidenis lui en fissent un 
grief. Le roi d'Espagne, si disculables que fussent ses ambi- 
tions au trone de France, ne devait pas attendre en revanche, 
d'un ministre investi de confiance, une autre conduite. Et le 
grief qu'à son lour il eat été mieux fondé à faire valoir à la cour 
de France, c'élait celle persistance du Régent à vouloir débau- 
cher ses sujels ou renverser ses ministres. 

N'était-ce point assez que pour assurer ses droits au Lrône de 
France, le duc d'Orléans laissät un autre de ses confidents, 
l'abbé Dubois, engager à Hanovre, à La Haye et à Londres, 
avee l'Angleterre el les Provinces-Unies une suile de négoci 
tions secrèles, aussi aclires ct plus solides que la diplomatie 
de Louville et de Saint-Aignan! ? 











1. Voir not-e tume 1°, Le Srer du Méyent, livre 1". 
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Lorsqu'au mois de juillet 1716 le duc d'Orléans, longtemps 
hésitant à se prononcer entre les Hanovre et les Stuart comme 
beaucoup de Français même après les traités d'Utrechl, avail 
décidé d'envoyer l'abbé Dubois son ancien précepleur au 
ministre de Georges I‘, Slanhope, et bientôt au roi hanovrien 
lni-même, il cédai à des conseils qui fattaient son ambition : 
il espérait se proeurer le concours de l'Europe, à défaut du 
consentement de Philippe V. Cette espérance devait faire la for- 
tune de l'abbé, aussi obseur qu'Alberoni, préoccupé en secret 
de percer par l'Angleterre, les whigs et le roi Georges I“, de 
former une ligue européenne qui promit au due d'Orléans le 
lrône de France, qui enfin l’élevät lui-même au premier rang dans 
la politique du Royaume. En apparence l'œuvre ébauchée à 
Hanovre en 1716 n'avait d'autre objet que de procurer à la 
France, par des concessions aux puissances maritimes, une paix 
dont elle avait assurément besoin. En réalité la négociation 
préparée à Hanovre sous forme de convention secrète, conclue 
à La Haye par une triple alliance était tout autre. L'auteur l'a 
définie lui-même : « Elle assure si fort les droits de S. AR, 
écrivail Dubois le 2 octobre 1716, qu'il ne sera plus possible d'y 
donner aticinte. Celte alliance me paratt sans prix. Si j'étais le 
maitre de la France, j'aimerais mieux donner trente millions 
que de la manquer. » 

Ainsi s'élail formé dans l'intimité du Palais-Royal un autre 
Secret du Régent, réglé toujours par ses prétentions au trône 
de France, servi par d'autres confidents que l'intrigue espa- 
gnole, une intrigue anglaise ou plutôt hanovrienne, destinée 
à se développer à l'abri de la diplomatie officielle. 

Les intrigues de la diplomaticsecrète ressemblent aux intrigues 
de théâtre. Elles se croisent dans la coulisse, et se contrarient 
par l'apreté des confidents ou des comédiens à s'y disputer les 
premiers rôles. 

Tandis que pendant l'été de 1716 l'abhé Dubois négacie l'al. 
liance anglaise avec les ministres de l'Électeur, qu'il en vante les 
mérites à son mailre, et l'exalte « comme l'unique fondement de 
sa politique », Saint-Aignan de Madrid la blame énergiquement, 
exagère le mécontentement des Espagnols, les progrès du parti 
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autrichien auprès de Philippe V pour déterminer le duc d'Or- 
léans à ne s'occuper que de l'Espagne. Il s'indigne avec les 
Grands d'Espagne enrôlés déjà dans son parti de ce rapproche- 
ment entre l'Angleterre et la France qui parall une menace pour 
les revendicalions du patriolisme espagnol dans la Méditer- 
ranée : « Je sais que vous lrailez avec l'Angleterre, ne vous 
laissez pas amuser par elle!. » L'émoi n'était pas moins grand à 
Hanovre pour l'abbé Dubois, s'il apprenail Lout d'un coup, en 
septembre 1716, les pourparlers secrels enlamés par Slair, l'en- 
vuyé d'Angleterre avec le duc de Noailles, avec Louville et les 
confidents du Secrel espagnol. Du Secret encore inachevé qu'il 
avait formé avec les whigs, ministres de Georges le, le profit 
ne lui échapperait-il pas ? 

L'histoire a longtemps ignoré ces trames obscures formées 
autour d'un prince ambitieux, irrésolu el sceptique, qui paraly- 
sèrent et finirent par remplacer à sou profil, au préjudice de ses 
confidents, la diplomatie oflicielle de la France. L'ambassadeur 
d'Espagne à Paris, informé par les grands seigneurs qu'il fré- 
quentail, en avait découvert de bonne heure à sa cour l'exis- 
tence et la portée. « Les projels du duc d'Orléans el les 
manèges en vue des éverltualil futures, ë au début de 
1717, Alberoni au due de Parme, sont trop publics pour que 
Votre Allesse les ignore: » Dès le mois de seplembre 1716 il 
it signalé Les démarches du Régent auprès des puissances mari- 
limes aux Farnèse qui 
agent, Claudio Ré, pour les suivre, s'en garder et en lirer peut- 
être avantage®. Mais Loul entier à l'œuvre de réorganisation 
qu'il avait entreprise en Espagne, à la poursuite du chapeau de 
4 et ses projets, Albe- 
roni ne pal plus lroublé des intrigues de 

| celles de Saint-Aiguan avec les 
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A Plaisance, les Farnèse ne gardaient point la même indiffé- 
rence. Comme le supposait Alberoni, ils avaient très vie ouvert 
les yeux sur l'intrigue et les voyages de l'abbé Dubois. Dès le 
7 août 1716, ils savaient que le duc d'Orléans insistait pour se 
faire garantir par les puissances maritimes la Succession de 
france et promellail en relour sa garantie à la dynaslie protes- 
tante en Angleterre. et aux Hollandaislemaintien de la Barrière. 
« Continuez, disaient-ils encore à l'abbé le 13 novembre 1716, 
à recueillir toutes les indications possibles sur la personne, les 
idées et les manèges du duc d'Orléans : elles nous serviront 
de lumière pour nous permettre de mieux prendre toutes nos 
mesures ?, » Ils attendaient et observaient, se méfiant que la 
ligue, où pour ses intérêts le Régent venait d'entrer, ne servit 
en fin de compte les ambitions de l'Empereur sur l'Italie, ne fit 
tort à leurs espérances. Qu'idviendrait-il de la paix de l'Italie 
et, en cas de guerre, des destinées de leur Duché, le jour où les 
alliés de La Haye, whigs depuis longtemps attachés aux inté- 
rêls de Charles VI, hommes d'État hollandais el français déci- 
deraient l'Europe en faveur des Habsbourg. L'Empereur ne 
venail-il pas de fermer encore sa porte brutalement au diplo- 
mate Passerini que la cour de Parme avait tenté d'accréditer à 
Vienne? (sont 1716)°. « 11 ne faudrait pas tarder davantage à 
prendre des mesures pour la péninsule, pour le duché de Tos- 
cane surtout. Prenons garde. écrivait le duc à l'abbé le 12 mars 
1717, qu'une surprise nous enlève les moyens de défendre les 
inlérèls de notre Élat. Je crains quelque traité secrel#. » 

Les craintes des Farnèse n'étaient point chimériques. Au 
moment où le roi d'Angleterre allait s'engager avec le duc d'Or- 
léans, où certains de ses ministres l'y poussaient, au mois de 
septembre 1716, Georges [°° n'oubliait pas les égards qu'il devait, 
électeur de Hanovre, à l'Empereur, ni Slanhope, chef d'un cgbi- 
net whig, les engagements anciens renouvelés en 1716, de son 
parti avec la eour de Vienne. Ils avaient cherché le moyen de 





1. Le due de Parme Alberoni, 7 août, de Colorno (Anen. Nar,, Famesiana, 28). 
2. Le duc de Parme à Alberoni (In id, 58). 

3 Lettre d'Alberoni à Rocca, 3 août 1:16, p. 483. 

4. Le duc de Parme à Alberoni, 1? mars 1717 (Ancu. Nap., Farnesiana, 59). 
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servir les Habsbourg en se rapprochant des Bourbons : l'offre 
1716, présentée en décembre 
aux, de leur donner la Sicile au lieu de la Sardaigne, 
pourvu que Charles VI laissa l'Espagne à Philippe V et qu'il 
pronit la France au due d'Orléans. Combinaison à coup sûr ingé- 
nieuse el susceptible de réussir, paisqu'elle pouvait satisfaire les 
puissances qui disposaient de l'Europe, la France, l'Angleterre, 
l'Empereur, et même l'Espagne tentée peut-être par la promesse 
faite au fils d'Élisabeth Farnèse de l'héritage de Parme et de 
Plaisance. 

Ce remaniement de territoires italiens ne devait après tout 
faire de viclimes qu'eu llalie : le due de Savoie averti dés le 
5 décembre 1716 du plan formé contre lui à La Haye, les Farnèse 
inquiels des progrès menaçants de la puissance impériale. Pour 
juger cc programme qui devait avoir sur les destinés de l'Eu- 
rope et de l'Espagne une influence décisive, il ne faut point 
oublier qu'il a précédé la convention de Hanovre et l'alliance 
de La Haye. L'échange de la Sardaigne el de la Sicile figurait 
déjà secrèlement parmi les articles de la coalition renouvelée 
à Westminster, en juin 1716, par les ministres whigs avec l'Em- 
pereur. Quand ces mèmes ministres négocièrent à Hanovre avee 
l'abbé Dubois, soi-disant pour le bien de la paix, ils se réser- 
vaient d'avance le droit de régler celte paix sur les prétentions 
ambitieuses de l'Autriche, et de modifier, deux ans à peine après 
les Lrailés d'Utrecht, les condilions territoriales périblement 
imposées à l'Italie par ces traités. 

Singulière confirmation, on doit l'avouer, de la paix d'Utrechl 
qu'un plan formé pour arracher le consentement de l'Europe 
aux conditions renouvelées de la Grande Alliance de 1701 entre 
les Habsbourg, les whigs et la Hollande! El cen'était rien moins 
cependant que ce qui se préparait au printemps de 1717, à la 
suite de l'entente établie par le Régent de France et l'Électeur 
de Hanovre pour le succès de leurs ambitions particulières !. 

L'Espagne et les Farnèse ne furent officiellement informés 
par les auteurs du complot d'abord que des offres destinées à 












1. Voir notre Lome 1, Le Secret du Régeal, p. 195 el suivantes. 
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procurer la paix entre Philippe V et son ancien rival. Pour ne pas 
éveiller les susceptibilités du roi d’Espagne, on ne devait lui parler 
ni de la Succession au Lrône de France, ni des avantages promis 
à l'Empereur en Italie. « Il paraît d'une extrème importance, 
avait même ajouté Dubois, que l'on ne puisse pas supposer que 
l'ou soil disposé de ce côté-ci à déruger à la moindre chose sur 
ce qui a élé stipulé à Utrecht. [1 serait très important que le roi 
d'Angleterre parût agir de son propre mouvement à Madrid et 
à Vienne : la négociation souffrira beaucoup moins de diffi- 
culté du coté de l'Espagne, lorsqu'il paraitra que la France n'y 
a point de partt. » 








Les Bourbons d'Espagne étaient alors représentés à La Haye 
par un diplomate parmesan qu'Alberoni avait, pour plaire au 
duc de Parme, fail envoyer en Hollande, Beretti-Landi. Actif 
el intelligent, cet homme d'État n'avait pas ménagé sa peine 
pour procurer à l'Espagne l'amitié des puissances maritimes, 
Et jamais, malgré le rapprochement qui s'était opéré entre les 
puissances el l'Empereur, il n'avait voulu désespérer d'une 
entente entre la monarchie de Philippe V, l'Angleterre et sur- 
tout les Provinces-Unies?. En vain Alberoni lui avait-il intimé 
l'ordre de faire savoir au grand pensionnaire (janvier 1717), 
qu'à la moindre négocielion des Provinces-Unies avec l'Empe- 
reur, son ennemi, le roi d'Espagne marifesterait son indignation 
en le rappelant aussitôt. Beretti avait alténué à dessein le mes- 
sage, et gardé les moyens de négocier avec les hommes d'État 
anglais et hollandais ?. 

Lorsque le 15 janvier 1717 Slanhope, revenant de Hanovre 
en Angleterre, passa par La Haye, il n'eut garde de laire à 
Beretti-Landi les proposilions de médiation que les alliés 
allaient adresser à l'Empereur et au roi d'Espagne. Pour entrer 


1. Le Secret de Mégent, pe 1%. 
2. Berelti-Landi avait été nomme à La Haye en mai 1716 {lettres d'Alberoni à 
Rocca, 18 nuves 116. Sa correspondance de Hullante avec 
Alberoni régulièrement interceptée par les postes françaises et passée dans le 
Heeueil de Torey, puis dans les Memoires de Saint-Simon, t. XIII EL XIV permet 
de connaitre sa poliique el ses jurements. 

3. Torcy, Négociations, 1, fe BIS à 872: 
{éd. Chérueb, MIE p 210 et p. 21. 
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en matière et lancer son projet, il avait pris prétexte du bruit qui 
courait dans les chancelleries d'une médiation déjà offerte aux 
souverains catholiques par le Pape et acceptée, disait-on, par 
l'Espagne : « On prendrait, avail-il ajouté, des mesures pour 
les États de Parme el la Toscane. » Ce premier entretien fut 
confirmé la semaine suivante par une lettre que Stanhope écrivit 
directement à l'abbé, par de nouvelles ouvertures adressées à 
l'envoyé d'Espagne en Angleterre, le comte de Monteleone. 
C'était lemment de Beretti-Landi que Stanhope atlendait le 
succès de sa négocialion?, Avant la fin de janvier 1717. 
à une conférence qu'il voulait inelituer le plus tôt possible à 
Londres avec l'abbé Dubois, Pentenridter, ministre de Charles VI, 
pour le règlement des dernières difficultés pendantes entre l'Es- 
pagne et l'Empereur. Malgré tout son désir de jouer le grand 
rôle qui lui était offert, le ministre d'Espagne prit les ordres 
d'Alberoni, souverain maïlre en vérilé, depuis lu relraile de del 
Giudice, de la politique espagnole. 

Pour la première fois ainsi, les desseins d'Alberoni se ren- 
contrèrent avec l'intrigue formée à Hanovre par l'abbé Dubois. 
Les offres de Slanhope étaient sans doute inférieures à celles 
que le duc d'Orléans et son consciller auraient voulu présenter 
4 Madrid, pour gagner le roi d'Espagne à leurs projets. Ils 
avaient l'un ell'autre insisté auprès de l'Angleterre pour procurer 
à Philippe V mieux que l'héritage de Parme, la Sardaigne, 
l'Empereur obtenait la Sicile? La politique du moins qui avait 
déterminé ces offres, le remaniement des trailés d'Utrecht, 
conforme aux ambitions de l'Empereur sur l'Ilalie et capable 
d'entrainer son adhésion aux ambitions du duc d'Urléans, l'ex- 
tension du pacte de Hanovre aux cabinets de Vienne et de 
Madrid, constituaient bien déjà le programme d'action du Palais- 
Royal. Si par prudence Dubois se laisail encore, c'était en son 
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nom et d'accord avec lui que les ministres anglais avaienL pris la 
parole, en Autriche, en Espagne. 

Il importe, pour juger la suite de celle première rencontre 
eutre ces deux hommes, l'un ell'autre parvenus, à la grande colère 
de Saint-Simon, par des moyens obscurs aux premiers emplois de 
France et d'Espagne, d'examiner au printemps de 1717 la poli- 
tique, de rechercher même, s’il est possible, les intentions d'AI- 
beroni. De négociations d'Alberoni, à celle époque il n'y en eut 
pour ainsi dire pas!. S'il continuait volontiers ses prérenances 
envers les envoyés d'Angleterre et de Hollande à Madrid, Bubb 
et Riperda, ces lémoignages d'amilié ne préparaient alors 
aucune entente précise. L'abbé accueillait avec sympathie l'abbé 
del Maro, l'envoyé que le roi de Sicile, ému des menaces de 
l'Empereur, lui adressait pour solliciter son concours; mais il 
était bien résolu à ne pas écouter les sollicitalions d'un prince 
« habitué à Lirer les marrons du feu avec la pale du chat? ». 
Le pape Clément XI avait-il manifesté le désir de réconcilier 
Philispe V el l'Empereur : pour plaire au pape el marquer ses 
intentions pacifiques, Alberoni, qui briguait d'ailleurs le chapeau 
de cardinal, permit une Lentalive d'un grand seigneur romain, 
frère du nonce à Madrid, le comte Aldovrandi, auprès de la cour 
de Vienne, mais sans y croire et ule en 
prise que l'on suivit alors à Madrid avec la cour de Parme, le 
seul désir qu'on y eût, c'éait de soustraire à l'Empereurl'alliance 
el le concours des Hollandais. 

Toutes les lettres écrites par Alberoni à la cour de Parme, à 
ses collaborateurs de Londres et de La Ilaye, à ses amis de 
Plaisance nous ont élé conservées. Pas une ne contient là 
moindre lrace d'un programme d'action eslérieure. EL loules 
nous montrent le premier ministre espagnol passionnément 
occupé à réorganiser les finances, les flottes de la monarchie, 
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indifférent en proportion aux manèges des cabinels européens, 
exclusivement dévoué à la tâche écrasante qu'il s'était imposée 
et déjà trop lourde pour ses seules forces, au relèvement de 
l'Espagne. « Il n'y a que trois ou quatre années de paix à désirer 
pour donner à la nation le loisir de respirer », écrivait-il alors, 
aussi bien à Beretti-Landi qu'à son ami le comte Rocca 

Si les auteurs de la Convention de La Haye avaient eu le 
même souci qu'Alberoni de la paix européenne, ils n'auraient 
point songé à mcltre en discussion des questions qui, sans leur 
intervention, ne se fussent point posées. Alberoni parul surpris 
d'abord des offres de Stanhope : pourquoi demandait-on au roi 
d'Espagne une confirmation des Lraités d'Utrechl? Philippe V 
étail Lout disposé à concourir à ce qui pouvait maintenir l'équi- 
libre en Europe. Il l'avait toujours dit et le prouvait par les soins 
qu'il donnait à la réorganisation pacifique de son royaume. 
Mais il avait le droit de demander aux négociateurs de la Triple 
Alliance plus de franchise et plus de précision. L'ordre fut donné 
ä Berelli-Landi de répondre à des proposilions vagues par 
des déclarations générales et des protestations sans portée : 
« Vedremo che dirà milord Slanhope », écrivait Alberoni ou 
due de Parme. Il attendait sans s'émouvoir !. 

Mais déjà plus que lui, les Farnise à Plaisance, comme le roi 
de Sicile à Turin, s'inquiélaient des encouragements donnés par 
les puissances maritimes el le Régent aux Habsbourg et à leurs 
ambitions. Quel serait le sort des princes italiens, si l'Europe 
s'accordait plus que jamais à meltre la péninsule à la discrétion 
de l'Autriche? Demain alors, on verrait la Sicile, après-demain 
la Toscane et le duché de Parme même abandonnés aux Alle- 
mands. Etait-ce donc pour se voir réduits à cet élal misérable 
que les Farnèse avaient recherché, ménagé l'amitié des Bour- 
Lons el fait de leur nièce une reine d'Espagne? Ils reprochèrent 
à l'abbé, leur créature jusque-là docile, son indifférence : le 











1. Lettre de Bubb à Methuen, 12 avril 1713, dans Coxe, Bourbons d'Espagne, IL. 
: Lettre d'Alberoni au due de Parme, 12 avril (Anen. Nr. Farnesiana, 
5%. — Torcy, Négociations, Il, f* 107, et Saint-Simon (éd. Chéruel), XII, 
D. 316. 

2. Leures du due de Parme 4 Alboroni et réponses d'Alberoni (Ancn 
Furnesiune, 59). 











Google MIVERS JGAN 





LA GUERRE À L'EMPEREUR EN SARDAIGNE 9 


5 février 1717 ils l'accusèrent presque d'infidélilé : « Jamais, 
leur répondait Alberoni, le 4 mars 1717, la cour d'Espagne 
n'entrera dans des ligues avec l'Empereur sans que le duc en soit 
aussi averti. C'est un bruit que font courir les Français sans 
qu'on sache pourquoi. » Cette lettre d'excuses, précieuse à plus 
d'un litre, laisse juger dans quelle dépendance étroite la 
politique espagnole et son chef demeuraient, à cette heure 
décisive, de la diplomatie parmesane. Lorsque un peu plus tard, 
en mars 1717, Slanhope fit connaître à Madrid par Beretti-Landi 
et par Bubb les intentions des médiateurs, quand Alberoni alors 
s'expliqua, quoi d'élonnant à ce que les süretés exigées par les 
Farnèse en Italie fissent le thème essentiel de sa réponse?« Point 
de réconciliation avec l'Empereur, lant que la succession de la 
Toscane ne lui sera pas interdite, tant que Charles VI restera 
le maitre de l'Italie et de Mantouet. » Comme préliminaire il 
chargeait Beretti-Landi d'exiger formellement le départ de la 
garnison autrichienne de Mantoue, et le droit réciproque pour 
Philippe V d'établir à Plaisance une garnison espagnole, capable 
de veiller sur les duchés ct la Toscanc. Sans rompre la négo- 
ciation, Alberoni fil savoir à la fois à Londres el à Parme le 
prix que Philippe V entendait mettre à son accommodement avec 
Charles VI en lialie. Les intérêts el la politique des Farnèse 
ne devaient pas plus que l'indépendance de la péninsule être 
sacrifiés, par l'Europe aux Habsbourg. 

On a pu discuter, et les contemporains ne s'en sont pas fait 
faute, si pour Philippe V et pour l'Espagne il n'eût pas mieux 
valu se résigner à l'inévilable et oblenir au moins la Renon- 
ciation définitive de Charles VI au trâne de ses ancêtres, avec 
une paix durable. Mais faut-il s'étonner que les princes italiens, 
livrés par l'Europe aux desseins et aux entreprises de Charles VI, 
que les Farnèse surtout menacés dans leur indépendance et leurs 
espérances aient cherché leur défense auprès d'une Reine et 
d'un ministre qui disposaient à leur profit de la puissance à 
Madrid? Ce qu'on néglige trop, pour juger Alberoni el les Far- 

1. Voir ln précédente note et Torcy, Négociations, II, 200, 


{éd Chéruel), XI, p. 8, d'aprés la dépèche d'AIberont à 
d'avril 1717. 
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nèse eux-mêmes, c'est la portée réelle de la politique impériale, 
ce sont ses provocations conslantes, aux Pays-Bas, en Italie, en 
Allemagne, ses allures conquérantes el hautaines, ses prétentions 
intransigeantes, encouragées par les vicloires du prince Eugène 
sur les Tures el par les complaisances de l'Électeur de Hanovre 
et du Régent. Alberoni n'avait-il pas raison de demander « qu'il 
y eût une balance en Europe » ? 

Le 27 mai 1717, un fonctionnaire de la cour d'Espagne, Don 
José Molinez, nommé grand inquisileur d'Espagne après del 
Giudice, étaitsubilementarrèté à Milan par le gouverneur impérial 
Lœvwenslein, malgré son âge el sa dignité. S'il avait fait route 
par le Milanais, c'était pour éviler un voyage par mer, pénible 
pour un vieillard de quatre-vingls ans, el sans autre dessein que 
de venir à Madrid exercer sa fonction. C'était aussi avec loutes 
les précautions voulues : le cardinal Paulucci lui avait remis un 
sauf-conduit pontifical visé el confirmé par le chargé d’affaires 
autrichien, le cardinal de Schulembourg. De toutes manières, 
Molinez se trouvait en règle, quand le lieutenant de l'Empereur 
le fit jeter à la prison de Colmenero, où bientôt il mourut. Celle 
mesure brutale demeura sans exeuse, comme elle paraissait sans 
motif. Les Impériaux avaient-ils cherché une revanche sur le 
prélat qui, longlemps chargé des affaires d'Espagne à Rome. 
n'avait jamais désarmé devant leurs prétentions et leurs menaces? 
Ou bien leur convenait il de traiter l'Italie en pays conquis t? 

En tout cas, si l'injure n'était pas voulue, elle n'alteignait 
pas moins directement le roi d'Espagne. Et l'on comprend, à la 
première nouvelle de l'incident, l'emportement de sa colère. Il 
communiqua à Alberoni la lettre qu'il avait reçue à l'Escurial 
de son envoyé de Gènes, le marquis de Sainl-Philippe, plus 
chatouilleux encore sur l'honneur du Roi et de l'Espagne. Une 
telle insulte pouvait-elle être tolérée? 

« Ille faudrait bien, répliqua froidement Alberoni, si l'on ne 

















1. Pour l'incident de Molinez, l'un des récits les plus sûrs et h 
celui de Torey, Néynciations, I, 415 (Saint-Simon, XUL, p. 69). — On a douté de 
la modération 'AÏherni que Torey, mieux renseigné, affirmait alnrs déjà (Tres 
11, 415, 419, 426; Saint-Simon, XIII, — Var Lemontey, 1, 135 el Weber, Die 
Guadrupel Allians, p. 9. 
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jugeait pas opportune une guerre avec l'Empereur. » EL son 
avis immédiat fut qu'elle ne l'était point. L'avis déplut au Roi, 
qui décida de consulter le duc de Popoli, gouverneur de Madrid. 
Un exprès partit de l'Escurial sur-le-champ: et le 10 juin, il rap- 
portail la réponse de Popoli conforme aux désirs de vengeance de 
PhilippeV. Courtisan et général, l'ancien ami d'Alberoni n'hésilait 
pas à lui donner tort quand il s'agissait de l'honneur du Roi : la 
guerre, et la guerre Lout de suile, en Sardaigne, en Sicile, à 
Naples : des hommes, des vaisseaux, on en avait, on entrouverait. 
« Qu'on se mit entre les mains de la Providence dont les voies 
dépassent l'entendement humain. » 

« Je n'ai pas le courage, écrivait Alberoni, le 12 juin, de l'Es- 
eurial dans une lettre à Popoli qui nous a été conservée, de dire 
ni de penser avec Votre Excellence qu'il faille s'ebandonner 
nonobstant à la Providence. Il ne me paraît pas que nous 
soyons en état d'opposer la force à la force. J'ai dit tout cela à 
leurs Majeelés dèsles premiers mols qu'elles me firent l'honneur 
de m'adresser sur celle matière, el je serais très content, quand 
même l'affaire réussirait de la manière la plus heureuse, que 
tout le monde sût que mon très court entendement ne l'avait pas 
approuvée !. » 

Contre les provocations de l'Empereur, contre les colères de 
Philippe V eLles suggestions intéressées des courtisans, l'abbé, 
surpris en plein lravail de réorganisation, défendait son œuvre 
pied à pied. Le bon sens, la raillerie, le calculet l'éloquence mème, 
il employa toutes ses ressources à convaincre Popoli: il l'ad- 
jura comme aux heures décisives où le grand seigneur avait 
rétabli après la mort de Vendôme sa fortune ébranléc : « Allait- 
on faire croire aux gens qu'une poignée d'Ilaliens follement 
passionnés pour leur pays avaient poussé ces souverains, 
jeunes, innocents, au dernier degré de leur ruine, et l'Espagne à 
sa perte lotale. » Le 13 juin, Popoli était revenu à des idées 
pacifiques. 











1. La lettre à Popoli a été publiée en appendice par Rousset, Steria del Cardi- 
nale Alberoni, Amsterdam 1720 (Appendice, p. 131) et déjà diseutée par Saini- 
Philippe (Mémoires, III, p. 197), qui prétend qu'Alberoni a voulu douner le change 
à l'opinion, 
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Par malheur, il y avait auprès du Roi des courlisans inté- 
ressés à lui plaire, en desservant Alberoni. Le secrétaire d'État 
Grimaldo, le confesseur Daubenton révélérent à Philippe V 
l'influence exercée par l'abbé sur le duc de Popoli à son insu 
contre ses vrdres. Ils lui montrèrent la leltre authentique 
d'Alberoni, et ce fut de Daubenton lui-même envoyé el autorisé 
par le Roi que le premier ministre apprit, le 12 juin, les reproches 
du maître, comme sa décision obstinée de faire la guerre, avec 
où sans lui, s'il résistait. 

Ce récit de la crise déterminée dans l'entourage du roi d' 
pagne par la violence imprévue des Autrichiens est celui 
qu'Alberoni, la mémoire toute fraiche encore des incidents 
funestes à sa polilique et à sa fortune, les mains pleines des 
documents de cette histoire, fit le 28 mars 1720 aux cardinaux 
Paulueci et Gualterio!. 

S'il a paru véridique à cerlains historiens, il ne s'est point 
cependant imposé à l'histoire prévenue d'une manière générale 
contre la sincérité de l'abbé italien. Lemontey après Saint-Simon, 
el M. Baudrillart après Lemontey l'ont jugé et écarté comme 
une apologieintéressée, inventée par le cardinal pour les besoins 
de sa cause, quand cette cause eut élé perdue par sa faute, par 
cette guerre maladroïlement engagée. Les griefs et l'explication 
formulés par les adversaires d'Alberoni ont prévalu : 

« Chez Philippe V. les saillies d'un esprit malade n'étaient 
que lesinspirations d'Alberoni.… es négociations incohérentes 
enlamées par ses agents à la fois avec tous les cabinets étaient 
destinées à masquer un plan diffus et gigantesque. Alberoni 
croyait aussi facile de eréer le chaos en Europe que l'ordre en 
Espagne. … La guerre se forgeait à Madrid : un prétexte man 
quait pour rompre la trève d'Ulrecht avec décence. Le gouver- 
nement autrichien le fournit*. 





















urs fois indiqué par Rousset au vi siècle, réé- 
ia del Cardinal Alberoni. Les documents les plus 

publiés en partie, le recueil 
ire qu'il avait ré 














justificatifs d'Alberoni ajou 
le pape Clément XL el pour sex avorals 
n°» Papers : Additional Manusevipts, ne 2046. — Voir Wiesener, Le Répent, l'abbé 
Dubois, 11, p. %, qui conclut qu'Alberoni ne voulut pas cele entreprise. 

2. Lemontey, Histoire de la Régence, 1, p. 126 et 11. 
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« La flolte préparée avec fièvre par l'abbé dans les ports 
espagnols, sous les apparences d'une croisade contre les Tures 
agréable au pape Clément XI dont il attendait son chapeau de 
cardinal, n'avait jamais été en réalité destinée q une entre- 
prise sur l'Italie. Il suffit, le moment venu, de l'employer à 
son vérilable objet. Mais l'habile Italien attendit pour se 
démasquer le jour où Clément XI, satisfait des avantages 
accordés en Espagne le 14 juin au Saint-Siège, trompé par les 
préparatifs de l'expédition prochaine eat tenu le consistoire 
désiré. Jusque-l, il parut insensible aux provocations de 
l'Autriche et résolument pacifique. Le chapeau de cardinal fut 
accordé le 12 juillet aux vœux de la cour d'Espagne, aux ins- 
tances des Farnèse. L'ancien sonneur de la cathédrale de Plai- 
sance devenait prince de l'Église romaine. Le lendemain, il 
ordonnait contre l'Autriche le branle-bas de combat. La flotte 
espagnole cinglait vers la Sardaigne. » 

De ces manèges, soi-disant concerlés par Alberoni pour 
renouveler la guerre dans la Méditerranée, Torcy, l'ancien 
ministre de Louis XIV, dont les informations dérobées par le 
secret des postes ont inspiré largement Saint-Simon, a cru 
trouver la preuve dans les lettres échangées alors entre Alberoni 
et la cour de Parme. « 11 y a lieu de croire que le duc de Parme 
était instruit fidélement par Alberoni de l'usage que le roi 
d'Espagne voulait faire de sa flotte. Il y avait alors de fréquents 
courriers entre Parme et Madrid‘. x L'espionnage de Torcy, sur 
ce point essentiel, l'a mal servi. Loin de justifier les soupçons et 
les accusations de duplicité, familiéres aux adversaires d'Albe- 
roni, la correspondance de l'abbé avec les Farnèse, intégra- 
lement conservée aux Archives de Naples, éclaire sa conduile 
elses intentions au lendemain de l'attentat autrichien, établit les 
responsabilités de ses mallres et les siennes, confirme sa justif- 
cation et son récit. 

Ce fut de Plaisance que la nouvelle de l'arrestation de Molinez 
parvint à Alberoni et par une lettre du duc de Parme, du 27 mai, 
arrivée dans la nuit du 7 juin à l'Escurial. Cette lettre élait en 








1. Torcy, Négociations, 11, {+ 466. — Saint Simon, Mémoires, XIV, p. 80, fin avri 
M7. 
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deux parties, l'une ostensible et l'autre chiffrée et secrète : 
« Vous savez, disait d'abord le duc à son fidèle serviteur, de 
façon à tromper le publie sur ses desseins, par quels motifs que 
vous-même êles en mesure d'apprécier, nous n'avons pas cru 
convenable d'employer cet incident à une entreprise directe sur 
litalic. » Son langage intime, secret, était tout différent : « Cet 
incident de Mgr Molinez doit vous faire comprendre comment 
se pratique la neutralité de l'Italie et quelles peuvent être les 
intentions secrètes de l'Empereur. À vous de considérer s'il n'y 
aurait pas là une occasion bien opnortune de faire partir pour 
Gênes la flolte et de répondre à ces provocalions par des 
marques effectives de ressentiment. Sans doute une telle affaire 
demande bien des réflexions : nous nous en remettons À votre 
prudence!, » 

Quand cette lettre partit de Gênes par les soins du marquis 
de Saint-Philippe, gagné sans doute avant tout autre à la poli 
tique agressive des Farnèse, personne à Madrid, ni le Roi, ni 
la Reine, ni Alberoni ne soupçonnnient l'incident Molinez. Déjà 
cependant le plan d'action dont il fut le prétexte était arrêlé, 
escompté à la cour de Parme. Les précautions même que le due 
prit dès ce moment pour détourner les soupçons, pour s'épargner 
les responsabilités, devaient servir celte diplomatie dont l'Es- 
pagne en définitive ne fut avec Alberoni que l'instrument. Le 
Secret des Farnèse, en celle crise décisive, a échappé à l'histoire. 





Alberoni en a porté le poids, suns avoir eu l'initiative. Il 
n 

l'incident à peine connu à Madrid, ni ses suites, que le 8 juin il 
adressait à Parme sa réponse, expression sûrement fidèle 
celle-là, parce que spontanée, de ses véritables sentiments. Le 
Lon n'était pas d'un homme d'É! et ses 
ambitions par l'attentat de l'Autriche ou par la perspecive d'une 
guerre. « J'ai reçu de Gênes au milieu de la nuit le courrier 
de Saint Philippe et votre lettre. L'attentat est barbare, mais 





ait point encore envisagé ave les souverains espagnols ni 





at servi dans sea caleil 











imon, XIV, 13h on trouve une 
Mérente de la partie chiffrée, 


Dans les Névociations de Torcy. Il. 48 (Saint 
allusion à la partie ouverte de la dépéchs 
— Lettre d'Alberoni à Rocca, 12 juille: 1 
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aussi quelle folie, cette conduite de ce misérable Molinez, 
d'aller traverser l'État de Milan! Le voilà bien cet homme qui à 
passé auprès de e penple pour nn omele, alars que dans lout 
son ministère il s'était fait remarquer par des extravagances de 
ce genre et des faules absolues contre la règle, le bon sens et 
l'ordre! 1 » Le premier eri de l'abbé, c’est un eri de surprise el de 
colère : « Que diable allait faire Molinez dans celte galère? » 
Comme le personnage de In comédie, le premier ministre se 
refuse d'abord énergiquement à payer les frais de l'aventure. 

Aux sollicitations des Farnèse il réplique, en des termes qui 
ne peuvent laisser aucun doute sur sa volonté d'abord arrèlée 
d'employer la floite à une croisade, et non à une entreprise 
italienne : « Qu'on en vienne à l'idée que vous suggérer de 
marquer par l'envoi d'une escadre le ressentiment du Koi, il 
faudra donc abandonner l'entreprise du Levant. Cela ferait un 
bien vilain effet dans le monde nous aurions l'air d'avoir fait 
cet armement comme un prétexte?. » 

Et six jours plus tard, le 14 juin, après tous les débats de l'ir- 
cident dans les conscils du Roi, malgré l'insislance de Phi- 
lippe V, de ses ministres, du confesseur, voici ce qu'Alberoni, 
réflexion faite, à bout de résistance el d'arguments écrivait à 
Parme : « Pour l'anour de Dieu, que Votre Altesse Sérénissime se 
garde bien de donner à l’Empereurla moindre ombre de prétexte 
à querelles et le plus léger motif de mal faire. Car jele sais de 
source sûre : il s'ingénie à en trouver3. » 

Le 9 juillet enfin, l'abbé se décidait à la guerre : trois jours 
avant sa promolion au cardinalat eL quinze jours au moins avant 
d'avoir pu en recevoir la nouvelle. Il avait résisté un mois à la 
pression de la cour d'Espagne. 11 n'avait pu fléchir les exigences 
des Farnèse. Pour le duc de Parme, la première lettre du 27 mai 
n'avait élé qu'une entrée en matière, celle qui suivit bien vite, 
allait être, le 2 juillet, plus explicite et plus formelle : « Vous re 














1. Lattre d'Alberont au duc de Parme, $ juin 1717 {Ancu, Nan, Farnestans, 59. 
Le lexie de cette lettre a été très certainement connu de Torcy, Négociations, 
11, 477, dans Saint-Smon, XIV, p. 15. 











Ibid. 
3! Lettre d'Alberoni au due de Pare, Eseurial, LA juin 1717 jAnœu. Nar., Far 
mesiana, 59). 
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devez pas abandonner l'Italie à vos ennemis : elle leur servi 
à metre en branle une guerre Lrop longue, trop périlleuse pour 
la monarchie espagnole qui ne connaîtra plus aucune tranquillité 
si l'on ne prend à lemps les remèdes les plus énergiques. Un 
remords lardif ne servira de rien : des ordres étroits sont arri 
de Vienne au sujet de la Toscane el il se pourrait que la famille 
du Pape füt intéressée par l'Autriche à un règlement où figu- 
rérait pour les Albani la promesse d'une principauté en Tos- 
cane*, » Il n'est pas difficile de présumerl'effet produit à Madrid, 
par ces appels et ces menaces, sur l'esprit ambitieux d'Élisabeth 
Farnèse, sur l'orgucil de Philippe V. 

Mais c'était Alberoni, qu'il fallait convaincre et décider : 
« Vous n'avez pas Lort de penser qu'il ne faul pas délourner de 
l'entreprise du Levant l'escadre desinée au secours de la floute 
chrétienne, que le monde catholique vous en ferait un trop grave 
reproche. EL pourlant il nous semble qu'on ne peut laisser 
passer, sans protestalions, l'injuste arrestation de Mgr Molinez 
contraire à la neutralité de l'Italie, au droit des gens, faile pour 
ne point laisser ignorer les prétentions de l'Empereur à la domi- 
nation de l'Italie. Le voilà qui se prépare à occuper la Toscane, 
un autre domaine, et si considérable de l'Italie, à se rendre maître 
de Livourne dont il lirera une puissance invincible dans la 
Méditerranée. Vous savez assez les autres conséquences, et vous 
pouvez comprendre ce qu'une entreprise si importante exige de 
fortes et urgentes précautions %. » 

Après ce plaidoyer pressant, le duc de Parme avait dû être 
satisfait, celte fois, de la docilité de son envoyé à Madrid. 

Premier ministre d'Espagne et bientôt cardinal, Alberoni 
n'oublia pas qu'il avail grandi par les Furnèse el pour eux. Ni 
ses convictions personnelles, ni le souci de son œuvre menacée, 
ni la crainte d'une lourde entreprisene devaient prévaloir sur les 
avis de la cour de Parme, sur ses appels et ses ordres : « Je n'ai 
rien à ajouter, écrivait-il le 9 juillet, avec une certaine tristesse, 








3, Lettre du due de Parme à Albero: 
59. 

2. Im, ibid. Le texte a été conna par Torey. incompläement, Négociations, Il, 
°° 498 à 500; dans Saint-Simon, XIV, 133. 
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à mes lettres précédentes : j'obéirai à ce que Votre Altesse 
Sérénissime m'ordonne !. » 

Et le même jour, le 9 juillet, un billet chiffré sans signature, 
qui parvint à Parme le 23 juillet, y porta la nouvelle de la 
décision prise enfin au Pardo entre Alberoni, Élisabeth 
Farnèse et Philippe V : « l'escadre que vous savez partira le 
17 courant de Barcelone pour la conquête de Sardaigne : on a 
jugé cette ile plus facile à conserver. C'est l'unique molif pour 
lequel on a renoncé à l'entreprise de Naples. Ce sera un prétexte 
pour l'Empereur de faire la paix avec les Turcs et de porter 
toutes ses forces en Italie. On vous recommande le secret 3 ». Le 
même courrier passant par Gênes portait au marquis de Saint- 
Philippe les instructions du Roi, la même nouvelle et la même 
consigne de secret absolu. Saint-Philippe élail originaire de 
Sardaigne; il connaissait le pays et ses habitants: il avait 
conseillé hardiment l'entreprise : à lui d’être le guide des armées 
espagnoles et l'organisateur de Ia conquête. Alberoni eL l'Espagne 
agissaient. 

Ainsi, le duc de Parme n'était point encore au Lerme de ses 
vœux, ni de ses instances. Dés qu'ilreçut l'avis de l'expédition 
de Sardaigne, il n'y voulut voir qu'un demi-succès pour sa poli- 
tique, une première élape de la grande entreprise espagnole. Dès 
le 23 juillet il demandait mieux; il ordonnait plus à Alberoni dont 
la docilité l'encourageait : après la Sardaigne, la Sicile et 
Naples. « Je vais vous donner écrivait il, des lumières qui me 
viennent sur ce pays. » Aussi habile d'ailleurs à dissimuler ses 
avis qu'impatient de les imposer, il ajoutait : « Je vous les 
enverrai par la voie de Gènes et dés mardi malin, dans une lettre 
qui partiradatée de Naples et signée d'un nom emprunté. Le nom 
sera Gennaro Felicioni®. » Il n'est pas étonnant que tant de 
précautions aient détourné de la cour de Parme sur Alberoni les 
soupçons de l'Europe. 





1. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 9 juillet, du Pardo (Ancu. Nan, Farne- 
siana, fase. 59) 
2. Billet sas signature, mais d'Alberoni, conservé dans la minute d'une lettre 
du due écrite le 23 juillet 1247 (Ancu. Nar., Farsesiana, fasc. 59). 
3. Leure du duc de Parme à Alberoni, 23 juillet 1717. La première lettre de 
Gennaro Felicioni est du 5 juillet, 
Tour I n 
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Un dernier détail de ectle correspondance, plus que tout autre 
peut-être, me paraît de nature à élablir la docilité de l'abbé 
envers ses anciens maltres. Au moment où l'Europe se déchatna 
contre l'entreprise de Sardaigne et contre le cardinal, le dpc de 
Parme n'hésita point à solliciter de Madrid une lettre osten- 
sible, destinée à prouver que les Farnèse n'avaient eu aucun 
avis de «l'affaire, avant son éclat, quan devait l'attribuer à l'Es- 
pagne seule irritée des infractions à la neutralité de l'Italie. » 
Dix jours après, le duc avait en mains et pouvait montrer fière- 
ment aux cabinels européens, au Pape surbout le certificat d'in- 
nocence délivré par son fidèle serviteur f. « Nous sommes plus 
que sûrs qua le changement de résolution pris par Sa Majesté 
d'employer contre l'Archiduc l'armée destinée au Levant aura 
surpris Votre Allesse Bérénissime empressée comme le Saint- 
Siège à solliciter l'intervention ds l'Espagne contre les Turcs. » 

&i l'entreprise dirigée par Alberoni contre l'Autriche a paru 
aussi inexplicuble que sa fortune, c'est que l'une el l'autre 
s'expliquent par le même motif ignoré et négligé : son rôle au 
service de la diplomatie des Farnèse, dont il fut toujours l'agent 
heureux, complaisant, empressé, el définitivement malheureux. 
Dans le plus grand éclet de san ministère, son pouvoir sl son 
œuvre en Espagne demeurèrent, subordonnés aux ordres et à la 
politique de la cour de Parme. De toutes les preuves qu'il a 
données à ses maitres ilaliens de sa reconnaissance et de son 
zèle, il n'en est pus de plus éloquente. 

Sans doute la présence el l'autorité d'Élisabeth Farnèse à 
Madrid répondaient au due de Parme du dévouement, de la doailité 
de l'homme que sa volonté avait placé à la lôte de la monarchie 
espagnole. Mais toute une existence comme celle d'Albgroni, 
obstinément fidèle à l'Etat qui l'employait depuis trente ans, à 
l'ILalie, aux amis et aux maîtres qu'à Parme il avait appris à 
aimer el à servir, suffisaient à répondre de lui à l'heure das saeri- 
fices décisifs. Sous les apparences d'une vie singulièrement 
vagabonde et agilée, faile de prodigieux succès ef de revers 
retentissants, la trame très simple de celte carrière qui #onne 








1. Lettre d'Alberoni au duc de Par 
neriana, fase. 50). 
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se trouva au demeurant formée par les entreprises, les espé- 
rances et les ordres des princes de Parme. Depuis que pour 
défendre ou agrandir leurs États, les Farnèse avaient résolp 
d'opposer FEspagne ct les Bourbons aux préientions des Habs- 
bourg et des Allemands, depuis que dans ce dessein ils avaient 
marié leur nièce à Rhilippe V et fait d'Alberoni un premier 
ministre à Madrid, un cardinal àfRame, l'agression de l'Autriche, 
la riposte de l'Espagne entraient dans leurs calculs. Deux ans 
plus tard, le cardinal écrivail au ministre des Finances de 
Rarme, son ami Rocca. « Je viens d'apprændre la mort de 
Mgr Molinez : ah! s'il était mort trois ans plus t@t, que de 
maux évilés à l'Europe! Après Lout, puisque la guerre est un 
châliment de Dieu, si la Providence n'avaif pas eu ce prélat 
à sa disposition, d'autres moyens lui auraient servit. » 
Toujours résigné depuis sps débuts à ce qu'il ne pouvait 
empécher, fataliste comme les gens du peuple, Alberoni fil cetle 
gugrre comme s'il ne l'avait point déconseillée, avec résolution, 
avec méthode. Il ne lui déplaisait pas, d'ailleurs, de prouver au 
mains à Philippe V, à l'Europe, que ses efforts, concertés avec 
Patino, son homme de confiance, pour réorganiser les flottes et 





les forces de l'Espagne, n'élaient point propos en l'ajr et fanfa- 
ronnades. En Lrois semaines à la flotte de douze vaisseaux pré- 
parés pour la croisade s'adjoignirent cent transports qui embar- 
quèrent 8.000 hommes et 600 chevaux, scixante canons de 


siège et de campagne, des vivres et des munitions pour trois 





mois. Un amiral gänoi, le marquis Mari que sur les conseils 
d'Alberoni, Philippe V avait engagé en 1713 pour se créer une 
bonne marine, prit avec Balthazar de Guevara la direction de la 
fotie. Le marquis de Leyde s'embarqua avec eux pour com- 
mander l'armée. Sauf les chefs d'escadre qui se dirigérent l'un 
par les Balépres, l'autre par les côtes de France et de Corse sur 
la Sardaigne, personne en Espagne, en Europe, pas même le 
marquis de Leyde ne connut l'objet de l'entreprise qu'au moment 
de l'exécution. 

Le 90 août, les deux escadres, dont l'une avait élé retardée 





1. Lettre d'Alberoni À Rocca, 13 février 1719, p. 624. 
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par le défaut de vent dans les parages des Baléares, se réunirent 
en face de Cagliari. Le vice-roi autrichien, le marquis de Rubi, 
petit gentilhomme catalan qui avai! fait fortune auprès de l'Em- 
pereur en excitant les Calalans conire Philippe V, venail à peine 
d'arriver dans l'ile pour y assurer les droits des Habshourg. Il 
avait trouvé la forteresse de Saint-Michel et le chateau de 
Cagliari sans défense, sans canons. Du mieux qu'il put, il arma 
les 800 hommes de la garnison, une compagnie de rebelles 
de Valence et de Catalogne exilés depuis 1715 : il leva quelques 
milices dans le pays, commandées et instruiles à la hâle par de 
vieux soldats. 

Son seul profit fut de forcer les Espagnols à un siège régulier 
de Cagliari, que quinze jours plus tôt ils eussent occupé sans 
résistance, Mais l'Ile elle-même, à l'appel du marquis de Sainl- 
Philippe presque aussitôt débarqué le 13 septembre, accepta 
d'emblée le retour du gouvernement espagnol. On vit même 
un gentilhomme du pays, ennemi des Habsbourg, le marquis 
de Montenegre enrôler les Sardes contre les troupes de l'Au- 
lriche. Serré el menacé par des forces supérieures, le marquis 
de Rubi jugea prudent, dès le 16 septembre, de se réfugier dans 
une ville plus forte, à Alguer. Quinze jours après, la garnison 
de Cagliari se rendait au vainqueur. Le gouverneur autrichien 
avait escomplé, pour prolonger la résistance, l'arrivée de 
600 soldats de Milan, de 500 autres de Naples. Du Milanais, il 
ne vint presque aucun renfort: les troupes napolilaines débar- 
quées le 11 octobre à Terra Novs capitulèrent quelques jours 
après en masse. 

Découragé, le vice-roi autrichien s'enfuit d'Alguer la nuit et 
passa en Corse. Le 25 octobre, Alguer el la place plus forle 
encore de Castel Arragonès se readirent au marquis de Leyde. 
IL ne lui avait pas fallu deux mois, et deux mois presque sans 
combat, pour restituer la Sardaigne au roi d'Espagne. Les Habs- 
bourg eussent été plus en peine encore de la reprendre que de 
la défendre. 

« L'Empereur, écrivait l'un des vainqueurs, Saint-Philippe, ne 














1. SaintPhilippe, Mémoires, (Il, p. 2 
Saint-Simon, Mémoires, XIV, p. 158. 


4 Turcs, Néneiniions, Il, 635, dans 


Google MVERGIT 


LA GUERRE A L'EMPEREUR EN SARDAIGNE 26: 


perdit rien en perdant la Sardaigne. » C'était laréalité : la guerre 
même que lui avait déclarée Espagne n'étail point pour lui 
déplaire, mais à la condition que la perte de la Sardaigne et le 
défi de Philippe V servissent ses ambitions en Europe et en 
lislie. Pour cela seulement il était bon, indispenseble que 
Charles VI demandAt vengeance de l'invasion de ses domaines, 
de l'agression des Espagnols, se posât en viclime et réclamat 
justice. 

I n'y manqua point : comment un roi catholique, un cardinal 
de l'Église romaine ent-ils osé détourner el employer une 
flotte destinée à la croisade, contre l'Autriche occupée à défendre 
la chrétienté contre les Turcs? Heureusement que lui, l'Em- 
pereur avait mieux entendu et pratiqué ses devoirs : la victoire 
que le prince Eugène remportait sur les infidèles à Belgrade 
le 22 août faisait un singulier contraste avec les trahisons 
de l'Espagne. Elle permettrait aussi la paix en Orient et les 
justes représailles des Habsbourg dans la Méditerranée et en 
ltalie*, Dans ces menaces etces plaintes adressées au Saint-Siège 
perçait surtout le plan formé par les Impériaux de s'indemniser 
largement dans la péninsule, de réduire à leur discrélion les 
princes de Parme, de Savoie, de Toscane, la Papauté et Venise, 
en occupant la Sicile, Florence, Mantoue, les Légations, C'était 
aussi l'objet de l'appel que, le 10 août, la conférence des ministres 
viennois fil entendre aux cours alliées de France et d'Angleterre, 
à la République des Provinces-Unies, et sur le même ton*. 

Alberoni s'y attendait : après avoir gardé un silence absolu 
jusqu'à l'arrivée de la flotte en Sardaigne, il s'expliqua de toutes 
les manières, le 23avûl. Naturellement il rejetait la responsabilité 
de la rupture sur l'Autriche ‘qui n'avait jamais sincèrement 
consenti à la paix, ni respecté les traités el la neutralité de 
l'Italie. Par une lettre circulaire envoyée à tous les ambassadeurs 
d'Espagne®, dans des entretiens avecles ministres élrangers, 

















1. D'Arnetb, Prèns Euyen on Suroyen (11, pe 46, n. #). Protocole de la confé- 
rence de Vienne du 8 août (Wiex Sraxrsancuv), cité par Weber, Die Quadrupel 
Allians, p. #8. 

2, Grimani, Relazioni, 18 août 1717, dans le Recueil des Dépéches der ambassa- 
deurs véniliens rocueillies aux Archives de Vienne. 

3. La lettre a été pubiée par Lainberty, Mémoires du XFII: siècle, X, p. 26. 
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Bubb, Ripérda, Selt-Aignan, il prétentlit en fournir les preüves : 
avec quelle mauvaise prâce, et contraint par Louis XIV, 
Chürles VI avait restitué la Catalogne et les Baléares! Curhthe 
il avait reeueilliles Espiagnals rebelles, éronté leurs siggeëliüns 
perfides ! L'attentat cüntre Molinez éiait préselté cortime l'acte 
décisif, l'injure dernière et voulue au roi d'Espagne; l'infractiod 
ptéméditée à la heutralité de l'Italle. Ce q'Alberoni ne disait 
pas, c'est qu'averli des projets d'échange de la Sardaigne tbuitré 
la Sicile défavorables à Philippe V, favoræbles à son raitre, 
obligé à la guerre, il saisit l'occasion de prendre un gage, «une 
part facile à conserver ». 

En somme; plus tôt qu'il ne l'avait souhaité, par l'obsti- 
nation amibilieuse de l'Empeteur, l'orgueil de Philippe V et les 
intrigues des Farnèse, le conflit entre les Bourbons d'Espagne et 
les Habsbourg que Louis XIV avait séparés sans les récontilier 
se rouvrait, comme un mal périodique : « Le fourreau, où l'épée 
des adversaires n'élait jamais rentrée à fond, étdit jeté. » 

Au moment où le sort des Italiehs se jouait, trop lôt sans 
doute; mais conformément au vœu et au dessein de toute sa vie, 
le cardinal eut une heure d'éspérance, d'illuion même. « La réso- 
lution que vous savez, d'autres qui suivibnt, arrachéront peul- 
être certains princes à leur indélence et feront distinguer au roi 
d'Esjiagne le juif du samaritain. Les mesures, j'en suis sûr, qui 
se prendrônt au printemps prochain, donnetont cel hiver de 
l'occupation aux cabinels européens. Pulssent-ellés précurer 
un équilibre qui donnera la sûrelé à l'Italle, et empêcher 
l'Empereur de commander au gehre humain : échéance fatale le 
jour où on le laissera maître de celle fertile province ! Voilà 
ce que je viens de dire à la France, à ld Hollande el l'Angle- 
terre, » 

C'était à qui, en Europe, en face des risuès d'uné guerre 
générale, se hatait d'en décliner la responsabilité. Le Régent fit 
savoir aux ministres de Gcorges I”, à l'ambassadeur d'Autriche 
Kibnigsigg qu'il de patticipait hi direètément, nl indirècteinehl 
à cette équipée. Saint-Aignan fut chargé, dès le mois d'août, de 








1. Lere d'alberoni au duc de Parme, du l’ardo, 16 août 13/7 (Anca. Nan. 
Famesiana, fase. 59. 
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porier à Madrid un blame el un désaveu officiels. Le roi 
#'Anglélerre el ses ministres; Saint-Saphorin à Vienne, Slair à 
Paris; Bubb à Modrid, tinrent le mêie langage indigné el ën 
gique!. Le Pape Clérhent XI; intimidé par l'Empereur, n'hésita 
point 4 publier un bref de protestation et de blâme contre le roi 
d'Espagne el son prineipal ministre. Le roi de Sicile déclarait 
4 Paris et à Vibnne sa résolution bien artétée de ne point 
troubler ld neutralité de l'Italie. Les princes italiens menacés 
de représailles far les Habsbourg rivalisaient d'ardeur à per- 
suader l'Autriche qu'ils n'avaient aucune part dans l'entreprise 
du toi d'Espagne : « C'est un vrai divertissèment de voir ici les 
mouvements de leurs mixistres », écrivait le 3 septembre l'am- 
bässadeur anglais. Le plus empressé à détourner les colères de 
l'Autriche, ce futlè duc de Parme ; il implorait le Pape, le duc 
d'Orléans, l'Angleterre : « pauvres Farnèse inoffensifs, innocents 
etdébilès;ekposés entre l'enclume et le marteau aux coups que sc 
portaient les rois en délire ! 

Ges ÿrotestations pacifiques n'étaient point de nature à 
détruire les illusions d'Alberoni. La supériorité de l'Espagne 
sur les Habsbourg dans là Méditerranée était telle que le con- 
cours des puissantes européennes ne lui élait pas nécessaire. 
Leur neuttalité, que la crainte des ambitions impériales habile- 
ment exploitée pouvait déterminer, devait suffire. L'entreprise de 
Sardaigne 
des Autriéhiens, Alberoni se préparait aussitôt à demander de 
nouvtaux sacrifices à l'Espagne?, Les finances royales réorgani- 
séës lui fournirent les ressources d'un vaste armement. De nou- 
veaux vaisseaux de gueftë furent mis à flot, à Cadix et au Ferrol, 
par les soins de Palino dünt l'activité élonnail les Espagnols; 
d'autres dchelés à l'élrangtr par l'intermédiaire de Riperda. On 
faisait des recrues en Espagne, à Livourne et à Génes. Les fon- 
deries roghles installées à Pampelune livraient sans relache les 
canons: les bombes et les boulets qui s'accumulaient dans l’arse- 
nel de Bareclüne. Les armes el les habillements remplissaient 
lès magasins: Jamais depuis longlemps l'Espagne n'avait donné 




















à peine achevée, qu'encouragé par l'impuissance 


1. Torcy, Négociations, 11, fe 667; dans Saint-Simon, XIV, p. 163. 
2. Torcy, Négueiatiuns 1, fee 6KI À 6834 Saint-Simon, XIV, p. 167, 168. 
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un pareil spectacle à l'Europe, étonnée que ce royaume dévasté 
pur une guerre récente el Labilué à une inerlie séculaire fa 
encore capable de cet effort. N'élail-ce point la justification 
d'Alberoni, le résultat de son administration, la preuve de son 
énergie ? Un témoin aussi bien informé que malveillant, le mar- 
quis de Saint-Philippe a dû le reconnaître et le proclamer. 
« Alberoni, alors, fl voir jusqu'où pouvaient aller les forces de la 
monarchie espagnole, lorsque ses finances seraient bien admi- 
nistrées et il est hors de doute qu'aueun roi d'Espagne n'a pu 
faire en aussi peu de Lemps une dépense aussi excessive, sans 
charger les peuples d'aucun impot. Le Roi dut à la direction du 
cardinal cette montre de sa puissance. » 

Alberoni n'avait certes pas souhaité que l'occasion se présentat 
si vite d'employer, avant l'achèvement Lolal de son œuvre, les 
ressources préparées avec une rare énergie depuis quatre ans 
pour le succès final. 11 révait depuis vingt ans la réduction 
totale de la puissance impériale. 11 l'avait poursuivie auprès de 
Vendome, de Marie-Louise de Savoie, des Bourbons d'Espagne 
el d'Élisabeth Farnèse. Il se l'était promise, il l'avait promise à 
ses maitres, à ses amis de Parme. S'il avait donné tout son cœur, 
loutes ses forces de travail et de pensée à la reconstitution de 
la monarchie de Philippe V, c'était ave l'intention de l'opposer 
victorieusement un jour à l'Empereur, en llalie. Faut-il s'étonner 
qu'en présence de l'événement si longiemps escompté, devant le 
conflit désormais inévitable des Bourbons et des Habsbourg, 
Alberoni cardinal et premier ministre n'ait pas résisté à la en- 
lation de réaliser le rêve d'émancipalion italienne qui élait la 
raison d’être de se carrière d'homme d'État ? 

A Berelti-Landi, son agent à La Haye, par qui il espérait Lou- 
jours détourner la Hollande de l'Empereur, il développait ses 
desseins dans Loule leur élendue. 

L'heure lui paraissait venue, quoiqu'il ne fût pas l'auteur des 
remaniements prochains de l'Italie, de procéder à an nouvel 
équilibre des forces, contraire aux prétentions allemandes, favo- 
rable au repos durable de la péninsule. La restitution de Naples 














1. Saint-Pailippe, Mémoires, Ill, p. 236. 
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et de la Sicile au roi d'Espagne, déjà disposé à rétrocéder au 
duc de Savoie, la Sardaigne, sa conquête nouvelle, devait être 
la condition de ce plan, que la puissance et la bonne volonté de 
Philippe V offraient aux Italiens, Alors la Toscane avec la suc- 
cession de Parme serait assurée aux fils d'Élisabelh, c'est-à- 
dire aux Farnèse ; une partie du Mantouan enlevé aux Habsbourg 
reviendrait au duc de Guastalla, la ville de Mantoue aux Véni- 
Liens, et le pays de Commachio au Saint-Siège. Le Milanais 
seulement, laissé en dehors des pays italiens, demeurerait à 
l'Empereur contre lequel les princes, délivrés de sa pesante 
tutelle, pourraient constituer une confédération italienne, sur le 
modèle de la ligue germanique et sous la haute protection de 
l'Espagne !. 

Ce programme sans doule n'était pas Lel qu'eût pu le sou- 
haiter un patriole ilalien un siècle plus lard, la promesse 
d'une Italie affranchie par elle-même et tolalement de l'étranger. 
Mais, même au xixt siècle, l'indépendance italienne s'est-elle 
faite d'un coup, et surtout sans le concours d'une force étran- 
gère que les princes de Savoie aient dû appeler et récompensir ? 
Le « farä da sc » n'a pas réussi un siècle et demi plus tard à 
Charles-Albert. El pour leur coup d'essai, les hommes d'État 
de Parme, moins logiques dans leur patriolisme, élaient moins 
chimériques aussi, quoique la Lentative d'Alberoni ait paru une 
aventure. 

Car il ne faut pas l'oublier, c'étail entre deux serviteurs des 
Farnèse, el en secret, que s'ébauchaient au mois d'août 1717 ces 
confidences el ces projets. EL toujours, dans l'effort qu'ilsallaient 
demander à l'Espagne et à l'Europe, ils dissimulaient, pour les 
mieux servir, les intérêts, les ambitions du duc de Parme. Dès 
qu'il avait vu les flottes espagnoles dans la Méditerranée, le 
prince Farnèse avait réclané, sous le nom de guerre qu'il se 
donna, en bon Napolitain partisan intéressé de Philippe V, une 
entreprise sur Naples: « Si vous voyiez comme moi, écrivait-il 





ette dépêche d'Alberoni à Beretti-Landi a été conservée par Torey. Népo- 
1, f 68 (Saint-Simon, XIV, p. 1701. C'est peut-être ce programme que 
Voltaire a connu quand il a rappel les projets de ligue italienne conçus Par 
Alberon, et lu en a fait un mérite, 
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18 % juillet, lé thoublé et l'inquiétude de ce gouternemeht 
Exposé À la BHfbañce di roi d'Espsgtie qui a tartt à se plaindre 
de 14 müuväisé Moi allemande, vous në trouvetiet pas plus 
difficile l'entreprise He Naples que cells de SHrddigne. En 
füll; ministés el dficiérs de l'Emperdut sentetit déja sut leurs 
Epäules tômber le toup dé follet vengeur : l'un des principaux 
m'ä fdit céffidèhe tue le vice-tol en tas d'allaque t'a aucun 
füÿeil de défeisé, ue Wutes les püpulations sont prêtes à 
Bébbuër le joug ttEé lourd des Allettinhts, à se fangor süus les 
Blbrieux ététidatüs de l'Espagne ; où a fait püttir des ordres 
préséarils Qu'on s'effree dé tenir Secrets pour renforcer les gar- 
Hisong dé Pesbard, dé Cäpua; de Reggio. À la nouvelle qhé des 
Espagnols pourraient être entrés dans le royaume sanë pusseport, 
ën a donné pour petquisillonner des tommissions aux gouver- 
teurs de pthvihee dont le vice-roi se défie d'ailleurs et auxquels 
bi à efvoyé des vfflciers allemiandé comme adjoiüits. La défense 
dt poutra tompter que sur les troupes allemandes. Le gérétdl 
Weïüel; chef de l'infanterie affirme ne pouvoir mettre en ligne que 
2,000 hümmes, en dégartissant à ped près les fortetesses. Le 
général de l4 rabalbrie, Cnraffn jarle de 600 éhevanx: VbilA l'état 
+Hi des forces dd royaume, d'aprés des sources sûres. Quant à 
l'esprit des populations, ce ne sont que mürmures publies eünire 
le gbuverhement, reproches de la Justice abolie dans les tribu- 
naux, des affaires désorganisées. Pourquoi, après la conquête de 
ld Sardbigne, ne profileraiton pas du Lëmps qui restéra pour 
s'emèrer dns ln mêmie catnpagie du royaume de Naples ? 
L'essentiel est dé n6 pas donner aux Allemands le temps d'drgani- 
ser la défense, de ne pas leur inissér l'hiver. Sogeë Aûk, cdneluni- 
il, que les princes d'Ilalie qui tous gémissent et frémissent sous 
le jéug de là fétocité allemande qui sans tfève les rudoie; pren- 
dront courage eh voyant celte lieur d'espérance; à l'approche 
des armées vüleureuses de l'Espagne, èt ’unitont de bon cœur 
pour l'aider? J'espère que la claire intelligenct de Votre Emi- 
nence verra là une occasion à ne point laisser passer, à n'en 
retrouver jamkis une pareille. Dieu a voulu son élévation à 
là pourÿre pobf l'énjloyer À la Hbéfäliid de 86 madlhéliiélix 
royaume, au salut de l'Italie opprimée. Vienne donc sans relard 
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l'armée d'Espagne, qu'elle vienne et qu'elle soit victorieuse !! » 

Cë né fut pas la faute du dc de Parme, on le voit, si l'inva- 
$ioni de l'Italie rie suivit pas imithédiatement l'üveupation de La 
Särdäighe; bn impatiente h'avait d'égale que son habileté à 
dissimuler ses provücatiôns. Que n'aurält-on pas dit de la tur- 
bülence et de la témérité d'Alberohi s'il avait cédé tout de suite à 
l'impulsion des Fatnèse? Îl entrètenait leurs espératices, il se 
préparait à servir leuts désseins, mais avec plus de mesure Eh 
moliis de prétipitation. Pour s'engäger davantage et 4 fond en 
Italie, le consentement de l'Europe surprise et mécontente de 
son premier effort lui parut nécessaire. Il ne désespérait pas de 
l'oblenit, lorsque le 15 septemibit il s'expliqua ave les cabinets 
de LoHtres et de Paris. Les Anglais subrifieraitnt-ils aux nmbi- 
tiüns UE l'Empereur les avifitages que l'Esfiigne avail ftits à 
leur cottimerce? En Frarce, le Ho, le Régent et letré ministred 
ne se souviendraiefl-ils pas qu’un Bbutbon, installé 4 Madrid aù 
brit de grands effdrts avait droit de cémplet sur leur assistance 
tbntre l'Aultiche, l'ebhemni héréitalre. Sans doule, l'Europe, 
Gevrges I et le duc d'Orléans Uffralent à Philippe V la paix. 
Mais au nom de ses maitres, Alberoni leur déclara que les condi- 
tions de cette paix ne pouvaient pas Bi la promlesse seulentent 
des succesbions de Parmé et de Toscane aux fils d'Élisabeth 
Farnèse. Il demäntla uné satisfaction réelle; indispensable ‘ À 
Philippe Ÿ offensé, et surtout un meilleur équilibre des forces eH 
Italie, l'abandon et la ruine enfin des projets ambitieux dé 
l'Autriche dans la Méditerranée. À l'Europe de pourvoir, avec 
le réi d'Espagne qui lui en donnait l'exemple et le temps sani 
précipiter les effels de sa juste vengeance, aux Intérêts de la 
cause cdmmune. Et sur celte déclaration qui, malgré l'avis des 
Farnèse, laissait six mois de réflexibh et de Lrève à la diplo: 
matié européenne, Alberoni retourna 4 ses préparalifs de 
combat; si le combat devai!, au prinlemps; se poursuivre dans 
la Méditerranée ?, 





1. Gent Fi 
Nûb.. Farnesiana; fa: 
2 Les d'Albert Celamar et Acura, conservées pai Torcy, Négocid: 
tions, Lt; fe 884 ; Glnt-Simob, XIV, p. 1 
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Une occasion, sur ces entrefailes, parut s'offrir d'entraîner la 
France au secours de l'Espagne. El ce fut un Anglais qui la fit 
surgir, personnage singulier, loujours en quête d'intrigues el 
d'aventures, Peterborough, «le chevalier errant » comme l'appelle 
Voltaire. Ce whig passionné et turbulent, Lout dévoué à la cause 
de l'archiduc Charles qu'il avait servi sans se lasser dans la 
guerre de Succession, ne lui pardonnait pas l'ingratiludeet l'aban- 
don dont il en avait été payé à la paix. Quoiqu'il eûl reçu de 
Georges I°' et de ses ministres des marques de faveur éclatantes, 
il ne respirait que vengeance contre l'Empereur : c'était son 
unique pensée, toute sa passion. « 11 ne pouvail durer en place. » 
On le vit en décembre 1714 à Paris se rapprocher des Bourhans 
qui lui firent bon accueil, selier avec les ministres du vieux Roi, 
Torcy, le due d'Aumont désigné par Louis XIV pour lui faire 
honneur. On le revit au l’alais-Royal en 1716 négocier avec 
Stair une alliance de l'Angleterre et de la France contre l'Em- 
pereur et les Stuart. Le traité qu'il proposait n'eut plus d'objet 
quand les whigs renouvelèrent en juin 1716 leur alliance avec 
la cour de Vienne, quand l'alliance franco-anglaise passa avec 
Dubois en d'autres mains. 

Peterborough ne se Lint pas pour battu : à la nouvelle du 
conflit qui venait de se rouvrir en 1717 entre les Habsbourg elles 
Bourbons, il crut lenir sa vengeance. Il avait fréquenté à Londres 
l'envoyé de Parme, ami el prolecteur d'Alberoni, Jean-Ange 
Gazzola que le duc de Parme venait de rappeler el de nommer 
gouverneur de Plaisance. Il imagina de s'adresser à lui pour 
intéresser les Farnèse à un projet de ligue entre les Bourbons 
de France et d'Espagne réconciliés, unis aux princes ilaliens 
contre l'Empereur. Une correspondance secrèle, ébauchéc dans 
les premiers jours de juillel avec ce ministre sous le couvert 
d'un marchand de Plaisance, l'informa des bonnes dispositions 
de la cour de Parme. Il vint à Paris, vit le Régent, les dues 








1. Sur Peterborough, ronsullerd'abord {Saint-Simon, Mémoires, XIV, 123. 12, 
18, 143, A. 2447. et lex ouvrages publiés sur lui que j'ai cités dans ma 
Bibliographie du tome I» du Secret du Régent. Mais ces ouvrages n'ont pas mis 
g0 œuvre les ducumtents curieux du fonds larme aux Archives des A. ÉTR et 
les documents sectets des Anen. ve Nxrsas, Farnesiana, linsses €, 87 et 64, 
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d'Huxelles et d'Aumont partisans d'une réconciliation avec l'Es- 
pagne, hosliles aux Habsbourg et put avertir les Farnèse dès 
le 20 juillet qu'il avait trouvé la Régence disposée à une amitié 
sincère avec le roi d'Espagne, et prèle à confier à la cour de 
Parme le soin de la négociation 

Tout à l'idée de sa vengeance qu'il croyait Lenir cette fois, 
Peterborough partit pour l'Italie. IL s'arrêta d'abord à Turin, et 
acquit la convielion que le due de Savoie, inquiet pour la Sicile, 
acceplerait qui s'offrirait à le défendre contre l'Autriche : au 
début de septembre, il visilait le due de Parme. Il n'eut pas de 
peine à « le convaincre que la sûreté de l'Espagne, la liberté des 
ltsliens et sa propre conservation dépendaient de l'amitié à 
établirentre Philippe V et le Régent ». Ensemble, ils jetérent les 
bases de cette réconcilialion entre les Bourbons, séparés par la 
seule question de la Succession de France. Le 10 seplembre, le 
duc de Parme adressait à Alberoni, à Madrid œtle leltre curieuse 
conservée dans les archives Farnèse : 

« J'ai reçu un confident du duc d'Orléans qui s'offre à faire 
recouvrer au roi d'Espagne ses Étals d'Italie usurpés par l'Em- 
pereur À condition que Sa Majesté consente à renouveler de 
la manière la plus ample sa précédente Renonciation, son enga- 
gement déjà pris de ne pas disputer à ce prince la Succession 
trâne de. France. Je n'ai pas sans doute d'avis à donner à Sa 
Majesté, mais je me crois cependant permis de lui soumettre très 
respectueusement mon sentiment. Je considère la susdite Renon- 
ciation formulée d'une manière assez solennelle pour qu'inserite 
dans le traité d'Utrecht sous la garantie des principales puis- 
sances d'Europe, elle doive avoir loute sa valeur. Peu importe 
donc qu'on tasse ee plaisir an due d'Orléans d'un nouvel engage- 
ment qui ne créerai aucune obligation nouvelle! La même oppo- 
sition s'y pourrait faire qu'au premier, avec les forces nécessaires 
pour la soutenir. Et, en échange d'une concession sans impar- 
tance sur un événement incertain qui peut arriver ou n'arriver 
que dans un délai fort éloigné, on obligerait le Régent à des 
engagements précis envers le roi d'Espagne. Ce serait tont 
profit : si le roi d'Espagne veul bien donner les mains à ces 
arrangements, il faudrait employer l'hiver à négocier et on se 
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trouverait prêt au printemps à soulager les princes d'Italie des 
charges lourdes et intolérables que les Allemands leur imposent 
en ce moment. A J'ocasion je vous en donnerai plus de délails; 
j'implorerai de la grâce et de la clémence de leurs Majestés une 
assistance plus efficace en ce qui regarde mes intérêts, mon 
intégrilé menacée. J'allends avec impolience la réponse de 
volre Eminence sur celte matière si importante ?. » 

Le phidoyer de la cour de Parme ne manquait ni d'habilelé, 
ni de chaleur. Peterborough, s’il vit cette leltre, dut être satisfait. 
Il le fut moins de ce qui lui arriva le 11 septembre à Bologne, 
lorsque le Pape le fil jeter en prison pour plaire à l'Empe- 
reur. Tandis que le duc de Parme s'employait à lui rendre sa 
liberté, Alberoni altendait avec impatience le résultat de ses 
efforts. 

On s'explique que le cardinal ent suivi avec empressement ces 
ouvertures : c'étsit le triomphe de sa propre polilique, que la 
formation d'une ligue ilalienne, sous la direclion des Bourbons 
et des Farnèse conire les Allemands. La rai de Sicile allait se 
joindre au duc de Parme : menacé d'êlre dépouillé ou par l'Em- 
pereur au par l'Espagne, loujaurs saupgonné par les deux parlis, 
persuadé d'ailleurs, plus que qui que ce ft, que la défiance était 
une partie esserlielle de la polilique, il redoulail au même 
degré la négociation de Londres et les flottes cspagnales. Alhe- 
roni s'élail servi d'un de ses amis, l'ambassadeur de Hollande 
Riperda pour entrer alors en pourparlers avec l'ahbé Del Maro, 
envoyé de Sicile à Madrid il le chargea de prévenir son mallre 
que l'Espagne atlaquerail saps doule le royaume de Naples au 
printemps et l'associerait volontiers à l'entreprise t. ]1 s'étail 
décidé à celle démarche sur les conseils du duc de Parme qui 
lui écrivait, le 30 novembre : « Sa V. E. che io sempre ho si: 
male ehè si debba gnadagnare il dupa di Bavoia, la di 
unione sola pud bastare a porre in mano della Spagna in pochi 











1. Le due de Parme à Alberoni, 10 septembre 1717 (Ancn. Na», Farpeiane. 
fase. 59). ai déjà indiqué rette lettre ainsi que celle, toute contemporaine, qui 
eat conservée dans la ligsse 37 du méme fonds adressés par le dus Farnèse à 
Peterborough, le 10 ao be Secret du Régent, }. p. ZM). 

2. Carat, Relazion® sulla Conè di Spagna, Mémoires de l'Académie de Turin, 
186, p. 151. 





Google 


LA GUERRE À L'ÉPEREUR EN SABDAIGNE ét 


giarni tutta li stato di Milonot. » Le duc se réjauissait du traité 
qui se préparait, et engageait en oulre Alheroni à lui assurer 
« qualche buona e considerabile piazsa del ditlo stalo » : une 
feuille de l'artichaut milanais. 

Le roi de Sicile, convaincu, envoya au Régent un ambassadeur 
extraordinaire, le comte de Provana qui s'entendit aussiLôt avec 
Cellamare à Paris?. Le Régent donrail leg mains à ces négo- 
cintions; il avait fait rendre la liberté à Peterborough; 
il remettait au due de Parme, le 30 pclobre 1717, le soin de 
négosier aveg lui, ay mieux de ses intérèts, eglle ligue ilalienne, 
lyj annonçait l'envoi d'une personne de confaneg, munie de 
ses inelrucligps, « par rapport ae dispositions dont vous 
n'ignarez pas sans doule Jes anverlures, et qui n'onk pour abjet 
que le bien public et la sécurité commune ». ]l faisait à la même 
martir Monti peur l'Espagne, anppnçait à Alberoni qu'il 
laissait à dessein lratner la négpciation d'Angleterre, sans 
l'abandopner taut à fait, « car elle poyrrait encpre à yn moment 
danné servir leurs desgejns communs +. 

C'était on le voit, n changement de front complet : « Tout 
està votre disposition ep Lialie, écrivait l'Anglais le 14 oclohre, 
je m'en rends responsahle. Jamais il n'y a en pne sitiation si 
heureuse pour votre gloire, pour votre intérèl. Vous pouvez tout 
régler, Lout faire ans paraitre. Dieu, que donnerais-je pour une 
heure d'entretien avec Votre Altessæ Royale, Et il concluait : 
« en Espagne tout ya à souhait n. 

On conçoit done pourquoi, dès le ?2 septembre en effet, et 
fandis que Peterborough se morfandai dans sa prison, Alberoni 
avait accugilli le moyen que Jui offrait la cour de Parme de se 
rapprocher dy dus d'Orléans pour soulepir sesentreprises Fontre 
les Hahsbourg. « La démarche du dpe d'Orléans, écrivait-il, p'est 
pas moins inattendue qu'audacieuyse, mais il peut être très ytile 





1. Lelire du duc de Parme à Alberoni, 30 novembre 127 (Ace. Na, Farng- 
iana, 59) 
cllmar aemoire me, aim Mu, 1e parue P 1e, «une 
dépèche de Cellamare à Alberoni que l'on rétrouve dans Torcy, Négociations, 
111, 423 ; Saint-Simon, XV, fr 48. 

3. Lettres du due d'Oriéans au duc de Parme, 3 octcbre 1717; 
28 octobre (A. ÊTR, Ep. L. 23, f 48 el 53). 

4. Lettre du duc de Farmg au due d'Orléans (A. ÉTR., Parms, t. 0, 80). 
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pour leurs Majestés d'en faire usage dans une occasion favorable. 
Vous pouvez donc lui faire savoir qu'en plaçant sa confiance dans 
ma personne, elle sera servie au gré de son désir. Le marquis 
Monti viendra me voir el sera ici à la fin d'octobre. C'est un 
cavalier prudent, de grande habileté et sur qui je peux faire 
entièrement fonds. Si le duc veut m'envoyer quelque projet à 
présenter à leurs Majestés, je me concerterai avec le marquis qui 
instruira le duc minutieusement de toutes les mesures à prendre 
pour conduire l'affaire. EL comme le Régent a déjà fait une telle 
proposilian, que Votre Altesse lui recommande bien la nécessité 
du plus grand seerct : une fois assurés de l'Italie par l'Es 
pagne, les intérêts du Régent seront assurés, ainsi qu'une union 
parfaite d'intérèls et de convenances entre les deux couronnes. 
EL maintenant puisse le Régent dire vrai! » — « Je vous assure 
que Sa Majesté sera en élat de donner à penser aux Allemands, 
et plus d'une puissance l'y aidera! » (22 septembre). 

Peterborough n'avait done pas tort d'écrire à Paris « Le comte 
de Gazzola, ministre du duc de Parme est avec moi :il peut assurer 
que les pleins pouvoirs du roi d'Espagne sont venus de la manière 
la plus ample. Jamais traité n'a été commencé sur des bases plus 
solides. On me prie de demander si Votre Allesse Royale veut 
que l'enveyé du due de Parme à Paris soil chargé de la négo- 
ciation, ou s'il veut adresser à Madrid une personne de confiance 
avec des lettres intimes comme vous avez résolu * ». 

Quand cel avis lui vint de Parme, le due d'Orléans avait déjà 
été informé des bonnes dispositions d'Alberoni par Alberoni lui- 
meme. Il l'eat été plus ol, sans l'élat de faligue el de maladie où 
les exigences d'une charge trop lourde avaient réduit le premier 
ministre impolent jusqu'à la fin de septembre. « Le trésorier 
général, écrivaitil à son ami Rocca, qui a été esclave, dit qu'il 
aimerait mieux relourner esclave à Mequinez que de mener la vie 
que je mène3. » Le 4 oclobre 1717 seulement il écrivait une lettre 
au Régen: « j'ai ressenti une véritable joie à l'avis donné par 





1. Lettre d'Alberoni au duc de l'arme, 2 septembre (Anen. Nar., Farnesiana, 
fase. 59). 

2. À. TR. Parme. t. 8. fe 64 

3. Lettre d'Alberuni à Rocea, 13 septembre 1717, 
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la personne que l'on sail que Votre Altesse Royale a pris le vrai 
chemin pour assurer ses intérèls présents el à venir ». Et, dési- 
gnant pour interprèle le marquis de Monti son ami, « il faisait 
savoir que si Son Altesse Royale voulait entrer dans la ligue, le 
roi de Sicile se déclarerait contre l'Autriche. Ce serait un bon 
moyen de rendre votre nom glorieux et immortel ! ». 

Cette lettre aimable et confiante d'Alberoni au duc d'Orléans, 
celte tentative de rapprochement qui semblait venir de Madrid 
à paru une preuve nouvelle de duplicité, à la charge du ministre 
espagnol. « Ce fut alors le temps, dit M. Baudrillart, qu'Albe- 
roni choisit pour se rapprocher du Régent. Dubois démla l'ar- 
tifice, fit sentir à son maitre combien était suspecte l'amitié d’un 
ennemi qui venait se jeler brusquement dans ses bras, quel 
piège cachait cette manœuvre, dont le but se démasquerait 
sitôt qu'on aurait séparé la France de l'Angleterre *. » 

Explication aisée, mais fausse qui ne résisle pas mieux que 
les précédentes à l'examen des Archives de Parme. C'étaient 
encore les Farnèse qui avaient décidé Alberoni à cette récon- 
ciliation avec le Régent, et sur une offre venue du Palais-Royal, 
apporlée de Paris à Parme par Peterborough. El le cardinal plus 
que le duc d'Orléans se trouvait en droit de dire : « La démarche 
du duc d'Orléans n'esi pas moins inattendue que dépourvue de 
vergogne. » EL s'ilne la repoussait pas, n'avait-il pas plus de 
motifs de se défier du Régent que le Régent de lui, et de 
conclure : « le duc d'Orléans est-il sincère? » 

Quand le duc d'Orléans manifestait ainsi le désir de s'entendre 
avec Alberoni, il faut savoir ce qu'il était advenu des intrigues 
formées par les soins du duc de Saint-Aignan et sur son ordre. 
Elles continuaient sous la direction de Louville, et d'une étrange 
fagon. Le crédit de l'ambassadeur français sur les Grands 
d'Espagne avait baissé, depuis que l'expédition de Sardaigne 
était venue flalier leur amour-propre et leurs espérances patrio- 
tiques. Louville imagina de lui donner un auxiliaire el un guide, 
un sieur de Boissimène, aventurier né à Bidache qui, après 





1. Lettre d'Alberoni au due d'Orléans, 1 octobre 1517 (A. ÊTR,, Esp, t. 260, 
ue 196 ot 177. 


2. Baudrillart, Philippe V et le duc d'Orléans, 11, p. 2. 
Tour LL, 1 
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avoir servi dans l'armée d'Espagne et obtenu la croix de Saint- 
Louis, avait quitté Bayonne, sans y payer ses dettes d'hôtel, 
emmenant sa femme accusée d'un vol de nuit. Dès la fin de 1716 
le personnage s'était offert au Régent, « pour qu'il fat sr de son 
fait du côté de Spagne, en promettant de s'introduire auprès de 
Riperda, el de mieux réussir que l'ambassadeur de France ». 
Louville, qui le connaissait par Berwick et Caylus, le fit partir 
pour Madrid en septembre, et organisa avec lui et Longepierre 
une correspondance secrète Loujours dirigée contre les Italiens, 
dont un banquier de Bayonne, Moracin, était l'intermédiaire!. 
Singulier confident qui n'eut rien de plus pressé au delà des 
Pyrénées, que de passer au service d'Alberoni à 18,000 livres 
d'appointement : dès le mois d'octobre le cardinal l'expédiait 
à Rakoczi, en Hongrie el en Turquie pour former une coalition 
contre les Habsbourg en Orient (3) novembre 17172. 

Les manèges de Louville en Espagne se poursuivaient donc 
parallèlement à l'intrigue formée en Angleterre par le Régent. 
A la nouvelle de l'entreprise de Philippe V, l'abbé Dubois & 
= pour Londres, sous le prétexte d’une négociation pacifique 
avait pour objet la réconciliation de l'Empereur et de 
Philippe V. Il sy rencontrait avec l'envoyé de Charles VI en 
septembre 1717, el son objet demeurait le mème : intéresser 
l'Empereur aux droils du Régent sur le trône de France, par 
des avantages qu'on lui ferait en Italie; puis obliger Philippe V, 
gagné par d'autres concessions elles que l'espérance de 
Parme el de la Toscane et désarmé, à consentir lui-même 
ces avantages à son rival. Comme c'était le point délicat de 
celte intrigue, plus favorable à l'Empereur qu'à Philippe V, 
réglée par les sympathies des whigs pour l'Autriche et 
comme la guerre se trouvait déjà ouverte en Italie, Dubois et 
Stanhope y procéduient avec douceurs, Ils avaient décidé 








1: Dettes de Lougepierre à Sulut-Algueu, à Duiseluêne, 11 ct 23 octobre 
17 (A. ÊTR,, Esp. Supplèm. L. 14, ° 205, et 2. 260). 

2. Letre d'Alberoni au duc de Parme, dépêche chiffrée du 29 novembre 1517 
iAucu Nar., Farnesiana, fusc. 9, 

3. Voir notre tome l, Le Secret du Régent; Wi 
1, p. 109, qui a publié à ce sujet la lettre dé 
16 septembre 1713. 








ener, Le Régenl, Pabbé Dubois, 
«de Stanhope à Stair du 
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d'offrir à Alberoni un million pour le mettre dans leur jeu. 

Faut-il s'étonner qu'Alberoni ait mal reçu le colonel Slanhope, 
cousin du ministre, chargé de cetle commission maladroite et 
venu jusqu'à Madrid, tout exprès pour le corrompre? Le plan 
qu'on lui apportait de Londres lui était présenté sous les 
espèces d'une trahison. Il fut brutalement rejeté, et naturelle- 
ment ce refus parut le défi d'un ministre outrecuidant et obstinét. 
L'explication qu'en a donnée Alberoni vaut mieux : « J'ai fait 
ce que devait faire un honnête homme pour bien servir mon 
prince. Si alors je m'efforce de lui procurer des avantages, cele 
doit m'être complé plutôt comme un mérite etun honneur®. » Le 
malheur, pour lui, voulut que cette conduite fitLrop directement 
obstacle au programme d'action que l'abbé Dubois, servant aussi 
son maitre à sa façon, avait dressé et réglé sur l'alliance des 
whigs el de l'Empereur. 

Ce n'étaient pas seulement les appétits du Régent au trône 
de France qu'Alberoni contrariait, presque sans le vouloir : 
c'étaient ses prétentions même à disposer de l'Espagne. Cela 
parut de toute évidence, et au moment même où les confidents 
du duc d'Orléans sollicitaient Alberoni de favoriser sa candi- 
dature à la succession de Louis XV 

Au mois d'octobre 1717, Philippe V subit une atteinte brusque 
et profonde, provoquée par son genre de vie, du mal étrange qui 
allait désormais s'accentuer par crises périodiques, redoutables 
pour sa volonté el sa raison, pour sa vie même. Toujours en 
éveil, le confident du ménage royal avait prévu el signalé l'effet 
des excès du Roi : Philippe V s'épuisait auprès de la Reine 
qui, à peine accouchée le 22 mars 1717 d'un infant mort, presque 
aussitol se trouvait enceinte dès le mois de juillet « pour réparer 
cette perte et peupler l'univers de prinecs espagnols: ». Les 
chasses royales enfin que, pour lui plaire, Élisabeth Farnèse et 
l'abbé lui-même ne devaient jamais manquer, au Pardo, à San 








1. Lettre du colonel Slanhope à Stanhope, 1" novembre 1717 ; Coxe, Bourbons 
d'Espagne, I, 174. 

2. Lettre d'Alberoni au duc de Parme, 2 novembre 1717 [Anca. Nar., Rarne- 
siana, fasc. 5. 

3. Lettres d'Alberoni à Rocca, 26 avril 1717, p. 557 ; 12 juillet 1717, p. 548. 
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Lorenzo, achevaient de ruiner la santé délabrée de Philippe V. 
Le fièvre le priten scplembre, et plutôt que de renoncer à son 
exercice favori, de rentrer à Madrid ponr se soigner, il s'élait 
installé dans un pavillon de chasse, à une demi-lieue du Pardo. 
« Ni le Roi ni la Reine, écrivait Alberoni, le 6 septembre, n'ont 
voulu écouter leurs meilleurs serviteurs qui leur conseillent de 
se ménager!. » Philippe V ne voulut pas mème manquer, au 
milieu d'octobre, la grande chasse annuelle de San Lorenzo près 
de l'Eseurial : déjà la erise avaitcommencé. 

« Depuis huit mois ce pauvre Seigneur donne des signes de 
trouble d'esprit. Sa conviction est qu'il va mourir au premier 
jour, tantôt d'un mal, tantôt d'un autre Le 4 octobre, il y a 
huit jours, il fut pris d'une si noire mélancolie qu'on crut qu'il 
allait mourir d'un moment à l'autre. Les instances du confesseur, 
du médecin, les miennes ne furent d'aucun effel. 11 s'imagin 
et il n'est pas aujourd'hui désabusé, que sortant à cheval, il avait 
été atteint par le soleil à celle partie de la léle où il se croit 
malade. À toutesles raisons qu'on lui opposait, il répliquait qu'il 
étai triste de n'étre pas cru, mais que sa mort prochaine le justi- 
ferait. EL le fait est que le médecin le voyant maigrir à vue d'œil 
esl venu me conseiller de ne pas perdre de Lemps et de prendre 
les mesures nécessaires! » 

Et la chasse de continuer toujours, jusqu'au 24 octobre, malgré 
l'avis des médecins. Le lendemain, l'accès de mélancolie redou- 
blait, el Philippe V se crul pour Lout de bon mourant, le 26. II fit 
appeler le confesseur et déclara qu'il roulait faire son testament. 
Depuis quatre mois c'élail sa pensée fixe, « par l'amour de la 
Reine qui l'avait mis en cet état ». Celte fois Alberoni et la Reine 
ne s'y opposérent point. Avertis parles médecins et inquiélés 
par leurs avis, ils s'étaient procuré les tostaments des rois pré- 
cédents. Ils avaient écrit à. Panne comme toujours, ne cachant 
point leur intention d'assurer à Élisabeth Farnèse la tutelle 
et la Régence3. Et dès le 27 octobre, le duc de Parme avait 

















1. Lettre d'Alberoni au duc de Parme, du Pardo, 6 seplembre (Ann. 
Faraesiana, fase. 59). 
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en grande hôle conseillé à Madrid qu'on fit foire à Philippe V 
un testament pour parer au cas de folie ou de mort el dans les 
deux cas conserver à la Reine le plus d'autorité possible sur 
le royaume. Le jour même où cette lettre partait de Parme à 
deux heures du matin, le testament était fait, de manière à rassurer 
Élisabeth Farnèse sur son avenir, Alberoni sur son œuvre, Bien 
qu'ils essayassenten effet de garder leur sang-froid dans la crise, 
que l'appé 
sa prolecirice avaient eu 
écrivail-il, d'une assistance spéciale de Dieu pour vivre en pré- 
sence des circonsiances actuelles. » 

S'il eat su ce qui se préparait alors au Palais-Royal, d'où on 
lui prodiguait les moignages d'amilié, quelle justification de 
ses alarmes! Saint-Aignan, Loujours à l'affat de ce qui pouvait le 
perdre, avait, dès le 20 octobre, informé le Régent de la crise et 
pressé ce prince ambitieux de répondre aux rœux des Espa- 
gnols, de toute une nation qui l'appelait à la Régence des deux 
monarchies. Il lui apprit, le 27 oclobre, la signature du testament 
qui semblait présager l'agonie royale. Le due d'Orléans n'hésita 
pas un instant. « Il faul à loutprix exclure la Reine de la Régence 
et du gouvernement. La eine, envers qui je suis bien aise 
d'ailleurs de ne manquer en rien à ce que je lui dois, comprendra 
qu'il ne serait ni bienséant, ni raisonnable pour elle de se mêler 
de l'administration d'un royzume qui appartient à des princes 
dont elle est la belle-mère. » 1] marqua mème l'intention d'en 
appeler au roi de Sicile, « dont ces princes sont les pelils-fils, 
Landis qu'ils sont mes neveux? ». EL pour plus de sûrelé, quel 
que fol le Lestament arraché à la faiblesse de Philippe V, il 
s'appreta à faire appel aux Grands d'Espagne pour se mettre en 
mesure de ruiner la tyrannie italienne, et pour faire des plus 
dévoués, les dues de Veraguaet de Las Torrès, l'ame de ce ou- 
vemement national constitué à son profil : « C'est l'avantage des 
princes mes neveux aussi bien que le mien. » Le duc d'Orléans 









sérieusement peur : « J' 





1. Lettre du due de Parme à Alberoni, du 27 oclobre (Aren. Nar., Farneriana, 
fase, 59. 

2. Letires de Saint-Aignan au Régent, 2 et 27 octobre (A. ÉTR.. Esp. Sup- 
plément, L 144, fe 24 et 2). — Leire du due d'Orléine à Saint-Aignan 
8 novembre 171 (Im, fe 301). 
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avait déjà prouvé à la mort de Louis XIV qu'un testament 
n'était point un cbstacle à ce qu'il estimait de son intérêL. 

En ces moments qui pouvaient être décisifs l'ambassadeur 
de France, servileur du Régent, fut un véritable chef de parti 
allant d'un seigneur à l'autre, négociant pour l'un un mariage, 
pour l'autre une fonction dans la junte où il devait lui-même 
représenter les Bourbons de France, excilant le peuple comme 
les autorités de Madrid el les archevèques contre la Reine 
et les lialiens, désespérant du confesseur, mais embauchant le 
valel de chambre du Roi. L'armée, comme la diplomatie ofücielle 
de la France, devait être employée, sans relard ni réserve, au 
succès de celle intrigue que le due d'Orléans aurait eu peine 
à justifier par l'intérêt de la nation ou le souci de sa propre 
défense, véritable tentative de guerre civile en Espagne, œuvre 
toute personnelle de ruse et de force. « J'ai fait avancer, écrivait. 
il le 29 novembre 1717, 30 bataillons et 50 escadrons du côté 
de la frontière, à portée d'entrer en Espagne à la moindre réqui- 
sition des Espagnols en telle quantité qu'il leur plairat. » 





Le premier ministre d'Élisabelh Farnèse, contre qui ce 
complot s'ourdissail el se poursuivit pendant toute la maladie de 
Philippe V, écrivait à Parme, le 22 octobre : « Je m'imagine 
qu'informé de l'état de l'ami (le Roi le duc Régent pourrait bien 
changer d'opinion s'il élail sincère dans son désir de réconcilia- 
tion : quel embarras pour les Anglais ! » Le 30 novembre, on lui 
répondait de Parme : « Le due d'Orléans n'a pas jusqu'ici changé 
de sentiment. Il m'a savoir dernièrement qu'il m'euverra 
bientôt un confident qui me fera connaitre ses sentiments, et je 
les ferai parvenir aussitôt à Votre Éminence. » 

Vers le milieu de novembre, la cour de Parme avait, en 
effet, reçu du Régent une lettre datée du 30 octobre, très ami- 
cale, très confiante, et propre à confirmer ses espérances. Et 
quelques jours avant, le premier ministre espagnol recevait de 
Paris même, et du duc d'Orléans, les mêmes assurances, On le 





1. Le duc d'Orléans à SaintAigoan, 18 et 29 novembre (A. ÊTR.. Ep, Sap- 
nt, L 184, Fe 34 LL, F3 
2. Lettre d'Alerori au due de Parme du 22 oclobre, el réponse du duc de 
Parme du 3 novembre (Ancu. Nap., Farnesiana, 59). 
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remierciait, on l'encourageait : « La voie que j'ai prise, lui disait 
le Régenl, est la marque assurée de la sincérilé de mes inten- 
Lions el je ne puis vous en donner une meilleure preuve qu'en 
approuvant, comme je fais, que le marquis de Monti soit chargé 
de la relation secrèle qu'il est nécessaire d'établir dans la vue 
que vous proposez. Je le presserai de partir incessamment pour 
se rendre auprès de vous!. » Et Monli, en effet, l'ancien lieute- 
nant de Vendôme, un ami pour Alberoni des bons et des 
mauvais jours, parlit de France au début de novembre 1717. 
L'histoire a vraiment peine à se reconnaitre au milieu de ces 
intrigues, formées dans l'entourage du Régent pour la satisfac- 
tion, par des moyens divers et contraires, de ses ambilions en 
France, en Espagne. Laquelle de ces brigues prévaudrait auprès 
ls, incapuble jusque-la 








de ce prince accessible à tous les in! 
d'en suivre ou d'en écarter aucune ? Qui devait l'emporter, de 
Peterborough appuyé en secret par les gens de la vicille cour, 
la colerie des familles hostiles aux Hbsbourg, favorables à 
l'alliance espagnole, par d'Huxelles, le due d'Aumont, par 
Monti, l'omi de Vendôme et d'Alberoni; ou bien de Louville et de 
Saint-Aignan, sans compter Boissimène el Longepierre, ligués 
à Madrid avec les Grands d'Espagne contre Élisabeth Farnèse et 
ses ministres italiens, ou enfin de l'abbé Dubois inclinant avec 
les whigs el Slanhope à l'alliance impériale pour assurer avec 
les roués du Palais-Royal, Naneré, Nocé et le due de Saint- 
Simon, le trône de France à son ancien élève ? Comment un 
contemporain enl-il pu se reconnaitre lui-même dans toutes ces 
Lrames mystérieuses, sans le secours des pièces d'archives qui 
nous en livrent à peine le secret, un étranger surtout, un ministre 
dont on avait intérêl à dérouler la clairvoyance. Les allerna- 
lives de soupçon, de défiance, d'illusions eL d'espérances que 
trahit alors la correspondance d'Alberoni enflévré par la lutte 
commencée contre les Habsbourg, par l'incertitude du sort 
réservé à ses projets, à la Reine et à lui-même dans la crise 
malodive de Philippe V, ne venaient pas du molif que ses adver- 
saires et les historiens en on! donné. Loin de révéler les dessous 


1. Le due d'Oféahs à Alberonl, # octobre 1317 (A. ÉTR, Eep., L 23, fe 49. 
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d'une âme double et d'une politique tortueuse, elles furent les 
hésitations sincères d'un homme d'État aux prises avec une 
tâche redoutable dont il portait seul le poids, incertain de sa 
route au travers des brumes que la diplomatie secrète des 
d'Orléans, des Farnèse et des Hanovre poussait de toutes paris 
sur l'horizon politique de l'Europe. 

Et pouriant, Alberoni ne fut qu'à deux doigts du succès. Le 
10 novembre, les hommes de la vieille cour, le maréchal 
d'Huxelles, le due de Villeroy, membres du Conseil de Régence, 
obslinés à détourner le Régent des Habsbourg pour le rappro- 
cher du roi d'Espagne, assez influents pour lui faire peur de 
l'opinion anti-autrichienne du public français, résolus à ruiner 
l'œuvre contraire concertée à Londres par l'abbé Dubois, profi- 
tant de son éloignement, livraient à l'esprit irrésolu du maltre 
un assaut décisif. Bien qu'ils se défendissent de vouloir la 
guerre, interdite par l'épuisement des finances de l'État, ils 
réclamaient avec instance une entente avec l'Espagne, l'aban- 
don des négociations avec l'Autriche, dans l'intérêt même du 
Régent exposé d'un côté au blame de la nation, mieux assuré 
de ses droits pour l'avenir par les promesses du duc de 
Parme, garant des offres du roi d'Espagne, que par celles 
de l'Angleterre et des Habsbourg. Le plaidoyer, répandu du 
Conseil dans le public où l'on commençait de s'échauffer contre 
l'Autriche, dans les cercles de courlisans toujours allachés au 
due d'Anjou fit une grande impression sur le Régent. Quatre 
jours après, le maréchal d'Huxelles était autorisé à donner la per- 
mission de départ à l'ami d'Alberoni, à Monti : n'était-ce point 
le signe que le due d'Orléans, abandonnant la négociation de 
Londres avec l'Autriche, préférait demander à Philippe V et à 
son ministre, contre la salisfaction plus ou moins étendue de 
leurs espérances italiennes, le succès de ses droits el de ses 
prétentions ? 

L'abbé Dubois en eut, du moins, à Londres où il se préparait 
à négocier avec Pentenridier arrivé de Vienne après un long 
retard, le pressentiment ou l'avis. Ses affidés, attentifs à le ren- 
seigner sur les gestes du Régent et les décisions du Conseil, 
Nañcré, Nocé, Torey lui-même, à Paris, avaient suivi pas à pas 
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la campagne menée depuis un mois par la coterie espagnole. 
L'inquiétude de l'abbé, au débul de novembre, permet de 
mesurer les chances de succès de ses adversaires et d'Alberoni. 
Le 11 novembre, il écrivait de Londres au duc d'Orléans, pour le 
ramener à son intrigue, à ses dessins, une leltre indignée, 
pressante, à la fois éloquente et fanilière?. 11 lui faisait peur 
des prétentions du roi Philippe V à la Succession de France, 
des manèges et de la mauvaise foi d'Alberoni, des trahisons de 
la cour qui conspirait avec les Bourbons de Madrid contre 
ses intérêls ct ses espérances : « En vérité, Votre Allesse 
Royale est trop trahie… Monscigneur pleurera des larmes de 
sang, s'il perd cetle occasion qui est la seule qui pouvait le 
rendre indépendant et sauver le roysume… Ce serait une 
gloire mal placée que de vouloir être le libérateur de l'Italie. 
Vous perdrez vos alliés, et si la Succession de France s'ouvre 
pendant cette guerre, vous vous trouverez sans ressources, 
au dedans, au dehors, au dehors parce que vous n'aurez plus 
d'alliés et que vous n'oserez appeler vos amis nouveaux qui 
prétendent avoir plus de droits que vous el que l’on invitera et 
forcera de l'accepler. Préparez un ton suppliant, car vous aurez 
bientôt à demander la paix au cardinal Alberoni. » 

En face de ce plaidoyer véhément qui trahit les angoisses de 
son auteur, il faut placer la lettre écrite presque simultanément, 
le 8 novembre, par Alberoni au duc d'Orléans, appel non 
moins passionné, non moins pressant. « Il faut faire ses efforts 
et prendretoules ses résolutions avec la supériorité d'âme néces- 
saire el considérer que la conjecture présenle peul assurer le 
repos de l'Europe, les convenances de la France, celle de Votre 
Altesse Royale, points si importants qu'ils méritent la plus 
grande atlention, et surlout cette réflexion que l'on est sûr de 
remporter l'applaudissement de tout le monde, particulièrement 
celui de la nation française que Votre Altesse Royale connait 
mieux que moi. 

« SiVotre Altesse Royale ne prend pas actuellement ce parti, le 





1. Voir noire tome l*, Le Secret du Régent, p. 257 à 260. 
2. Leïtre de Dubois au Régert, le 17 novenbre 1717 (A. ÊTR. Ane., t. 202, 
F 196). : 
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seul honorable et avantageux, il peut arriver qu'elle soit ebligée 
par les cngagemènts qui se préparent d'en prendre d'autres très 
périlleux, déshonorants, el de meltre en risque l'honneur, la 
gloire el les prépres inlérêls de Votre Allesse Royale. Je la 
supplie de me pardonner cette liberté de parole et de croire, s'il 
lui plait, qu'elle ne vient que d'un cœur dévoué !. » 

A partir de ce moment, critique pour la fortune d'Alberoni 
comme pour l'œuvre de Dubois, le due d'Orléans fut en définitive 
le maitre de décider entre les deux hommes, entre les deux 
systèmes, entre le secrel des Farnèse qui le rapprochait de 
l'Espagne, entre les intrigues du Hanovre qui l'asociaien£ aux 
ambitions de l'Empereur. Quand l'abbé Dubois, le 24 novembre, 
résolut de quilter Londres, pour venir plaider en personne, au 
Palais-Royal, une cause qu'il ne sentail pas encore gagnée par 
ses lettres les plus vives, le due d'Orléans avait pris sa déci- 
sion, et avail conclu, à la demande de l'Angleterre, en faveur 
des Habebourg. 

Le cardinal, désigné désormais comme la victime du système 
qui triomphait à Paris, avait alors très bien aperçu les 
wotifs de la conduite du Régent. En annonçant l'arrivée pro- 
chaine de son ami Monti, il écrivait à Parme le 29 novembre : 
« Je crains bien qu'il y ait peu à espérer de sa négocialion par 
l'idée que le due d'Orléans se sera faite de la santé précaire du 
Roi? » 

Depuis le début de novembre, la maladie de Philippe V 
se prolongeait : ce fut une crise de six mois. Le Koi s’élail 
repris à vivre physiquement d'une manière normale. Il accom- 
plissait à peu près ses fonclions royales, il chassait. Mais 
l'esprit chancelait : toutes les nuits renouvelaient ses terreurs de 
la mort. Le confesseur avait plus à faire que le médecin. Le due 
d'Orléans pouvait-il, contre l'Europe favorable à l'Empereur, 
contre la puissance même des Habsbourg, s'appuyer sur un 
souverain misérable, impuissant à gouverner son royaume et 





1. Lettre d'Alberoni au due d'Orléans, 8 novembre 1717 (A. ÉTR, Esp, !. 263, 


18). 
2. Lettre d'Alberoni au duc de Parme, 29 novembre 1717 (Ancn. Nar., Farne- 
siana, 59). 
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sa raison, et régler ses ambitions sur les promesses fragiles de 
la Reine et du ministre, dont l'autorité demeurait précaire? « La 
personne du Roi, écrivait à cette époque Alberoni, m'a donné 
plus de mal que ses intérèts. La Reine souffre le martyre! » 

L'instrument que depuis quatre ans les pulitiques et les princes 
de Parme avaient aiguisé, s'émoussait au moment de l'opération 
décisive : au service de leurs ambitions et de l'Italie, ils avaient 
pensé employer un roi d'Espagne; capable d'en imposer aux 
Habsbourg et à l'Europe. L'Espagne par leurs soins avait 
retrouvé alors des forces : elle n'avait plus de Roi. « Nous pour- 
suivons, écrivit Alberoni à Parme le 8 janvier 1718,le projet que 
connait Votre Allesse. Espérons, puisqu'il n'y a plus comptersur 
le duc Régent, que Dieu fera surgir quelque accident de nature à 
ramener les Puissances à la défense du bien public. J'ai fait le 
métier de la guerre: j'y ai vu le succès favoriser la hardiesse, e. 
qu'il faut laisser place au hasard. » 

En frappant d'impuissance le roi d'Espagne, la Providence ou 
le sort, que l'abbé plébéien, lilsde paysans, habitué aux orages e: 
toujours résigné, n'a jarnais distingués, s'étaient prononcé contre 
l'entreprise de l'Espagne, contre les projets qu'il avait formés 
pour la soutenir après l'avoir déconseillée. Tantde fois déjà, dans 
sa longuc carrière accidentée, Alberoni avait reçu de ces coups 
imprévus ! Ils ne l'avaient jamais empêché de reprendre la tache 
interrompue, avec sa devise habituelle « lempo à patienzia ». 
L'espoir lui restait de venir en aide avec l'aide du roi d'Espagne 
à l'Halie el aux Fernèse, de les délivrer des Allemands. Il écri- 
vil à son ami Rocca : « Le système élabli par la paix d'Utrecht 
ne permetlait pas à l'Ilalie d'espérer un long repos. Elle souffre 
de maux, contre lesquels des palliatifs sont insuffisants: il ÿ fallait 
des remèdes spécifiques, le fer et le feu. Prions Dieu que le mal 
ne soit pas incureble ct préparons-nous à souffrir, avec l'espoir 
probable d'oblenir la guérison nécessaire 3, » 


1. Même lettre d'Alberoni, du 8 janvier 1718 (Arc. Nar., Farnesiana, 59). 
2. Lettre d'Alberoni an due de Parme, 8 janvier 1718 (Into., 
3. Lettre d'Alberoni à Rocca, janvier 1718. 





Google dv 


CHAPITRE II 


LES FARNÈSE ET L'EUROPE : LA GUERRE OU LA PAIX 
A MADRID ET A PARME 


La guerre, allumée dans la Méditerranée par l'expédition de 
Sardaigne en 1717, menaçait de s'élendre, au printemps de 1718, 
en Italie où devaient fatalement se régler là rivalité toujours 
ouverte des Habsbourg et des Bourbons d'Espagne, le conflit 
de leurs rancunes el de leurs ambitions. 

Nul prince ne souhaitait plus celle guerre dans la péninsule 
que le souverain de Parme. Chaque lettre qu'il envoyait à Madrid 
pendant l'hiver de 1717 fut un appel pressant à Philippe V, à 
son ministre, presque un ordre d'agir sur lous les points de 
l'Italie à la fois. 1 signalait les mesures offensives des Impé- 
riaux, l'envoi incessant de troupes allemandes dans la vallée du 
Po, les contributions levées sur les petits États, les alliances 
de l'Autriche avec le duc de Modène et Lucques, l'occupation 
de l'Apennin et des Présides, et particulièrement à Naples, la 
saisie des bénéflces pontilicaux destinée à l'entretien d'un corps 
d'occupation. Dès la fin de novembre 1717, les Farnèse auraient 
voulu que l'Espagne s'empart à la fois de Naples, de Livourne, 
de Genes. Ils réclamèrent à Philippe V de l'argent et des 
troupes pour résister à l'Autriche et l'invitaient à s'assurer le 
concours du roi de Sicile qui seul pouvait permettre une entre- 
prise en Lombardie. « Aucune négociation, aucun accommode- 
ment ne sera acceptable si l'on ne permet pas au roi d'Espagne, 
tout de suite et sans délai, de reprendre pied en Halie : c'est le seul 
moyen de rendre le repos à la péninsule et l'équilibre à l'Europe. 
C'est le point essentiel sur lequel on ne doit jamais céder‘. » 


1. Lettres du due de Parme à Alberoni, passim. (Ancn, Nap., Farnesiana, 29). 
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Serviteur des Farnèse avant tout et loujours, le cardiml 
employail done l'hiver moins en négociations qu'en préparaifs 
de guerre. Dès le mois de décembre, il déclarait que l'Espagne 
disposerait d'une escadre de trente bons vaisseaux, d'un corps 
expédiionaaire de 20,000 hommes avec un Lrain d'artillerie de 
cent cinquante canons. « Votre Allcsse me presse, disail-il le 
31 janvier 1718, d'entrer en campagne de bonne heure. Elle sera 
contente de moi, et l'Empereur obligé, au risque de perdre 
la péninsule, de faire passer des armées en Ialie‘. » 

Ce n'étaient point de vaines paroles. « Véritable roi d'Es- 
pagne, absolu el seul », dit Saint-Simon, il avait du moins 
oute la tâche et obtenait de ses collaborateurs bien choisis, de 
Patino et de ses lrois secrélaires entraînés par son énergie, des 
efforts qui étonnaient. Celle activité plaisait à Philippe V plus 
que jamais incapable, à Élisabeth Farnèse obligée de défendre 
sa situalion menacée par la maladie de son mari. Ce fut le 
moment et la cause des faveurs les plus grandes qu'Alberoni ail 
reçues à Madrid, après le chapeau l'évêché de Malaga, le 
13 novembre; l'archevèché de Séville, le 21 novembre; l'admi 
nistralion de l'évêché de Tarragone, le 3 janvier 1718, dont les 
riches revenus devaient lui servir à élablir ses neveux et nièces, 
à se procurer dans son pays un domaine seigneurial. 

Celle fortune prodigieuse n'aveuglait point, comme on l'a dit, 
l'homme d'État ialien sur les risques de l'entreprise où il se 
savait, depuis le début el malgré lui, engagé. Aux Farnèse, il ne 
cachait pas ses inquiétudes. Depuis que le duc d'Orléans avait 
repoussé l'entente avec l'Espagne négociée par la courde Parme, 
il savait ce prince à la veille de s'engager davantage avec 
Georges I de Hanovre et les whigs, amis de l'Empereur. Il 
n'ignorait plus que le roi de Sicile, instruit de l'isolement de 
l'Espagne, ne prendrait pas son parli contre les grandes puis- 
sances de l'Europe. Déjà, l'Anglelerre menaçait de metire sa 
marine au service des Habsbourg: elle avait rappelé de la Bal- 
tique en octobre 1717 sa flotte el son principal chef d'escadre, le 
chevalier Byng, st 8e disposait à dos armements qui, dès le 








1. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 31 janvier 17IX (Anen. Nar., Farnt 
siana, 59). 
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mois de février 1718, n'échappaient pas à la vigilance d'Alberoni. 
Si la Turquie consentait après ses défaites en Hongrie à une paix 
dont les Vénitiens, moins heureux que l'Empereur, lui conseil- 
Iaient la prompte conclusion, Charles VI, libre de faire descendre 
ses armées des plaines du Danube, soutenu par l'Angleterre, 
approuvé par la France, pouvait chercher à reprendre sans trop 
d'efforts en Italie, sur l'Espagne isolée, une revanche décisive 
de la perte de la Sardaigne. 

Le cardinal ne se faisait donc aucune illusion sur les condi- 
tions de la guerre prochaine. Docile aux désirs de la cour de 
Parme, il lui promettait. le 22 mars 1718, une action vive et 
promple, mais il ajoutait: « Pour votre gouverne, sachez que l'Es- 
pagne entrera seule en danse : car il est sar que l'Empereur 
sera appayé d'une flotte anglaise dans la Méditerranée. Et voilà 
le Roi repris de ses vapeurs et de ses malheureux scrupules?. » 
Il pressentait déjà, par moments, que l'Espagne el lui-même 
paieraient seuls les frais de cette guerre italienne réclamée 
pur les Farnèse. 

Les Habsbourg, en effct, se préparaient à en lirer tout le 
profil possible. Depuis que leurs insolences en Italie el leurs 
provocations avaient poussé Philippe V et les Farnèse à l'al- 
laque, la fortune souriail à leurs généraux vainqueurs des Turcs, 
à leurs hommes d'État maitres désormais de la paix en Orient, 
fondés à se promettre l'appai du Hanovre, de l'Angleterre et de 
la France avec le Régent. « Le naturel des Allemands, écrivait 
Alberoni en seplembre, est d'être insolents et insupportables 
dans la prospérité : ils devraient pourlant réfléchir que la for- 
lune est par nature même capricieuse el qu'il n'y a rien d'assuré 
dans les choses sublunaires%. » À voir les exigences apportées à 
Londres par l'ambassadeur impérial Penlenridter, au mois de 
novembre, il semblait que l'Europe dut être à leurs ordres el 
l'Ialie à leur merci, par droit de conquèle. L'Empereur annon- 
gait la prétention d'occuper, sans même garanir l'Espagne à 
Philippe V, les îles de Majorque et de Sicile, de se réserver la 
Toscane, d'agrandir aisément ses domaines ilaliens, de se Loul 

















1. Lettre d'Alberoni au duc de Parme, 2? mars 1718lAncu. Nar., Farnetiana, 69) 
2. Lettre dAlberoni à Rocca, 20 teptembre 1717, p. 554. 
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faire donner par l'Angleterre et par la France, Le 31 décem- 
bre 1717, la conférence des ministres à Vienne escomplait tran- 
quillement la complaisance des whigs et de l'abbé Dubois. Elle 
poussait les alliés de Charles VI à humilier, dépouiller le roi 
d'Espagnet. Il est certain que les ambitions et les conditions de 
l'Autriche alors justifiaient les craintes et les résistances des 
princes ilaliens et d’Alberoni. 

En principe, les ministres de Georges I et le confident du 
due d'Orléans, l'abbé Dubois, avaient admis la nécessité de 
satisfaire d'abord les Habsbourg. Leur intention n'avail pas 
changé dy obliger Philippe V. Mais la question délicate était 
pour eux de savoir si on l'y obligerait par persuasion ou de force. 
Outre que ni en Angleterre ni en France, on ne souhaitait le 
renouvellement et les charges d'une guerre européenne, Sun- 
derland el Stanhope craignaient un engagement avec l'Espagne 
où ne participeraient pas les autres puissances maritimes, parce 
que le commerce anglais en souffrirait, et qu'elles en proferaient. 
Ils devaient aussi savoir combien la France aurait de répu- 
gnance, el le duc d'Orléans de peiae à s'engager contre Phi- 
lippe V au profit de l'Empereur. Ces motifs avaient déterminé 
les cabinets de Londres el de Paris à préférer, encore après 
l'entreprise de Sardaigne, les voies pacifiques, à offrir à Madrid 
leur médiation, à se faire persuasifs, aimables plutôt que 
menaçants. À aucun prix ils n'auraient rompu avec l'Empereur : 
ils préféraient ne pas rompre ouvertement avec l'Espagne. 

La résistance de Philippe V à leurs offres malgré lout inté- 
ressées avait dérangé ces calculs. [1 n'avait servi de rien à 
Stanhope d'envoyer à Madrid son parent el son confidenl, le 
colonel Stanhope, d'offrir à Élisabeth Farnèse les successions de 
Parme et de la Toscane pour ses enfants. Le représentant de 
Georges I" n'avait fait ce long voyageque pour entendre Alberoni 
lui reprocher des trailés contraires au bien public, aux intérêts 
de l'Angleterre, réglés pur l'amitié servile de son Roi allemand 
envers l'Empereur, amitié inutile aux Anglais et qui pouvait leur 
devenir funeste par la ruine de leur commerce dans la péninsule. 





1. Referat von 11 Jaquar 1718 über die Conkerenz Situng vom 3] dezember 
117 (Win Sraarsncu, dans Weber, Die Quadrupel Allians p. 
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Les reproches d'Alberoni ne pouvaient convainere des ministres 
qui, comme les whigs et Slanhope, avaient établi leur fortune 
politique sur les ambitions du prince hanovrien, subordonnées 
en partie aux exigences de l'Empereur. Stanhope avait négligé 
toule objection : le 22 novembre 1717, il offrit aux Habs- 
bourg le projel d'une alliance favorable à leurs ambitions 
italiennes, ébauche de la coalition anli-espagnole qu'ils espé- 
raient!. Le 17 décembre, l'abbé Dubois avait emporté du Palais- 
Royal el rapporté à Londres l'adhésion du due d'Orléans au 
projet d'accord avec l'Empereur* 

Au début de 1718, landis que le roi d'Espagne excité et 
poussé par les Farnèse, seul en Europe et malade se dispo 
sait à poursuivre ses entreprises, son rival Charles VI s'assurait 
la paix en Orient, le concours des princes qui disposaient de 
l'Angleterre et de la France, au prix d’une Renonciation à la 
couronne d'Espagne onéreuse uniquement à sa vanilé, el avec 
la promesse d'acquisitions nouvelles et fruclueuses en lialie. 
Fallait:il que la cour de Vienne fûl entêtée de ses droits, sûre 
de sa force et de son crédit pour avoir délibéré trois mois, de 
février en avril 1718, sur l'opportunité de la paix avec le Sullan, 
sur les conditions d’une alliance offerte de Londres par les 
ministres de Georges et les serviteurs du duc d'Orléans ? C' 
que l'abbé Dubois appelait dans son impalience le préjugé 
autrichien, polilique hautaine et maladroile de défis et de mar- 
chandages qui faillit faire lout perdre à l'Empereur obstiné à 
vouloir loul gagner el loul exiger. 

Comme elles avaient provoqué la guerre en 1717, les exigences 
de l'Autriche fournirent en effet à l'Espagne la dernière occasion 
de l'éviter. Si le due d'Orléans s'était décidé, pour assurer ses 
droits, à prendre ses sûrelés de préférence à Vieuue el à Londres, 
ilavaitenvisagé loutes les conséquences de sa décision, les incon- 
vénients comme les avantages. Chef d'une nation qui avait lutté 
deux siècles pour arracher aux Habsbourg l’hérilage de Charles- 
Quint et installer un Bourbon en Espagne, il se voyait exposé 





st ce 





1. Dépêche de Pentenridter adressée à Vienne, le 23 novembre 1717 (Winx 
Sriarsancm, Weber, Die Quadrupet Altians, pe 
2. Voir nôtre premier volume, Le Secret du 
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au reproche d'une alliance qui allait démeutir brutalement une 
longue tradition d'efforts, de sacrifices et d'espérances. Si 
l'intérêt de la France n'était plus une fidéliié aveugle à celle 
tradition, il n'était pas davantage dans le consentement que le 
duc d'Orléans donnait pour elle, sans l'avertir, aux entreprises 
ambitieuses, à l'offensive de la cour de Vienne. Ses propres 
aveux ont conservé à l'histoire les preuves de l'embarras, du 
remords qu'il éprouvait à servir, pour son intérêt seulement, les 
Habsbourg. « Toute difficulté serait levée sil paraissail plus 
d'égalité : on commence à prendre à l'Espagne de force la Sar- 
daigne, et elle pourra dire qu'on ne lui offre rien que ce qu'elle 
a naturellement par le traité d'Utrechl. Faudra-t-il en venir à des 
hostilités contre le roi d'Espagne pour lui faire rendre la Sar- 
daigne? Je sais bien que mon intérêt personnel ne s'oppose 
point à celte inégalilé. Mais je suis Régent de France, et je dois 
me conduire de façon qu'on ne puisse pas me reprocher de 
n'avoir songé qu'à moi!. » 

La diplomatie secrète du Négent, dès qu'elle prit contact avec 
les Habsbourg, devait s'efforcer de cacher aux Français les 
concessions réclamées de Londres el de Hanovre en faveur de 
l'Empereur, échange avantageux en lialie, et contrainle morale 
ou réelle sur Philippe V. Elle avait présenté son œuvre comme 
une intervention pacifique, un règlement impartial où les sou- 
verains d'Espagne auraient leur comple aussi. Et ce fut d'abord 
la Sardaigne, puis l'expectative, à défaut d'une cession immé- 
diale, des duchés de Parme et de Toscane que le duc d'Orléans 
avai exigées des alliés de Westminsier en faveur de Philippe V 
et d'Élisabelh Farnèse. Les ministres de Georges I«' s'étaient 
prêtés d'assez bonne grâce, pour garantir à leur maitre la 
Succession d'Angleterre, à celle tactique. Les Habsbourg, au 
contraire, refusaient tout au roi d'Espagne, la Sardaigne bien 
entendu, mais aussi la Toscane. En vain, pour leur faire entendre 
raison, Slanhope et l'abbé Dubois, plus que jamais unis et auto- 
risés par leurs maitres, avaient-ils expédié à Vienne un agent 
sûret adroit, le chevalier Schaub, en février 1718. « Ce que je 

1. Le égent à Dubois, 17 et 24 janvier 1718 (A. ÉTIR, Amy L 4, fr #8 où 
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crains, écrivait Dubois, c'est l'article de la Toscane. » La cour 
de Vienne se montrait intraitable. « Après tout, disait le Régent à 
ce moment, il me lournerait mieux à compte de ne point m'allier 
à l'Empereur que de me perdre parmi Loul le général de la 
nation française, sans lequel je n'aurais pas le royaume malgré 
tous les Lrailés passés avec les puissances étrangères !. » 

Plus l'Empereur maintenait ses exigences, plus à Londres el 
à Paris l'obligation se fit sentir de ménager et de hien traiter 
le roi d'Espagne. Stanhope se laissa arracher par l'abbé 
Dubois, en novembre, l'offre de restituer Gibraltar à Philippe V, 
l'une des meilleures preuves que le Régent pat donner, au delà 
et en deçà des Pyrénées, de ses efforts inlassables pour le bien 
de la paix, de sa sollicitude pour les Bourbons d'Espagne. En 
outre, pour porler celle offre à Madrid, le due d'Orléans choi- 
sissait, en janvier 1718, un de ses familiers, capitaine des 
gardes suisses, parent de Chamillart, le marquis de Nancré. 
L'intransigeance de l'Autriche semblait encore une fois rappro- 
cher le Régent et l'Espagne. « On dirait, nolait Alboroni le 
24 janvier, qu'il sæ prépare à nous satisfaire. Il faut le presser 
du côté qui l'intéresse le plus®. » La mission de Nancré parut 
d'abord à Madrid une promesse : c'était lout au moins une 
dernière trève avant l'engagement décisif. 

La lache conflée à Nancré par le due d'Orléans au printemps 
de 1718 élait vraiment une besogne délicate. L'ambassadeur 
d'Espagne, Cellamare, le lui disait sans détours, el l'on comprend 
qu'il ait retardé son départ jusqu'au mois de mars 1718, pour 
prendre toutes ses mesures et s'éclairer à loisir. Serviteur depuis 
six mois de la diplomatie secrète qui peu à peu entralnait la 
France à l'alliance des Habsbourg, et complice de l'abbé Dubois 
qui avait déloumé le Rigent d'une entente avec Alberoni, 
Nancré devait avant tout, en abusant Philippe V et son ministre 
sur les progrès de la coalition formée contre eux, leur faire 
croire au zèle du Régent pour les intérêts de l'Espagne el 




















1: Voir notre premier volume, Le Secret du Régent, p. 254 et 25 
2. Wiesener, Le Régnt, l'abbé Dubois, 1, p. 123 et TA. 
3. Lettre d'Alberonau due de Parme, 2 janvier 1718 (Ancu. Nar., Farnesiana, 
fase. 
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d'Élisabelh Farnèse!, Il lui fallaitune véritable adresse pour 
présenter à Madrid, comme les effets d'une amitié active ct 
désintéressée, les vffres d'avantages qui, en réalité, masquaient 
et préparaient des exigences pénibles à l’orgueil de Philippe V 
et réglées par les ambitions des maisons d'Orléans, de Hanovre 
et de Habsbourg. Les instructions du diplomate avaient été 
rédigées par Dubois sous deux formes différentes, l'une destinée 
à ètre montrée aux Anglais ct connue de l'Empereur, l'autre 
rop favorable à l'Espagne pour qu'on la leur montral. Elles lui 
prescrivaient d'autre part de ne révéler à Philippe V qu'à la 
dernière extrémité les arlicles secrels de la négocialion engagée 
à Vienne, et l'alliance anglaise. Jamais encore le due d'Orléans, 
aussi pressé d'assarer son avenir qu'inquiel de le comprometire, 
n'avait demandé à ses confidents autant en fait de manèges, 
d'intrigues et même de mensonges, 

Dès que Nancré parut à Madrid, le 23 mors, la lâche el le 
inensonge parurent plus difliciles encore. Ses amis l'avaient 
averti qu'il trouverait dans le cardinal un interlocuteur vif 
el emporté. Les souverains espagnols attendaient lu délivrance 
prochaine de la Reine et ne purent le recevoir. Le premier 
contact entre Nancré et Alberoni eut lieu le 25 mars, et il fut 
violent : « Son Éminence » des emporlements jusqu'à la fureur 
qui ne se peuvent dépeindre, surlout en ce qui concerne la 
garantie des traités d'UtrechE3. » On comprend que le cardinal 
se révollat aux premières paroles de Nancré. S'il n'avait pas 
connu la longue intrigue formée par le Régent avec la cour de 
Vienne, il aurait pu, comme au mois de décembre et de janvier, 
accueillir, avec doute mais avec sympathie, ses protestations 
d'amitié et ses déclarations pacifiques. On avait complé, au 
Palais-Royal, sur le secret et le mystère pour se garder le droit 
et le moyen d'engager la conversation avec Madrid. Le mystère 
était dévoilé quand l'entretien commença. 








1. Instructions pour M. de Nanert, 2 février 1718 (A. ÊTR., Esp. L. 258, f° 2). 
2. Les deux textes aux A. ÊTR. la pièce secrète, Anglelerre, L H13, P 38 à 53, 
et l'autre au fonde Frpagne, & 968, fe 23-71 — dans Morel Fatio et Léonardon, 
Instructions d'Enpagne, 1, p. #8 et suivantes 
3. Lettre de Nencré au Ilégent, 2 mars 1314 (A. ÉTR., Esp L 34, L° 909) 
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Par ses agents de Londres, par Monteleone el Cellamare, Albe- 
roni se Lrouvait renseigné depuis un grand mois sur la diplomatie 
du souverain de Hanovre el du due d'Orléans, sur leurs conces- 
sions et leurs offres à l'Empereur. « Votre ministère, disait alors 
Alberoni à l'envoyé d'Angleterre, sou ancien ami, n'est plus 
anglais, mais allemand. Il s'est donné à la cour de Vienne. » Il 
allait faire honte à Nancré d'avoir acceplé une commission qui 
tendait, au profit des Habsbourg, à brouiller jusqu'à une guerre 
possible la Franc et l'Espagne. Est-ce que l'agent anglais 
chargé de porter à Vienne le projet élaboré à Londres, est-ce que 
Stair, l'ambassadeur anglais à Paris, ne se vantaient point en 
publie de mettre prochainement à la raison le roi d'Espagne? 
N'expliquaient-ils pas l'envoi de Nancré à Madrid par la nécvs- 
sité d'y porter l'ullimatum des alliés de l'Empereur? EL le confi- 
dent de Dubois, Chavigny, n'écrivai-il pas alors : « Il faut agir 
sur l'Espagne, la foudre dans une main, la Toscane et Gibraltar 
dans l'autre? » Dissimulée par des assurances d'amitié, la 
contrainte prenait des apparences de trahison. Elle devait pro- 
voquer à Madrid des résistances et des colères. 

La colère d'Alberoni fl place bientôt aux explications qui du 
moins purent être franches, et naturellement furent longues : 
rois jours, à dix heures par jour. L'impression générale en a êté 
conservée dans les témoignages des deux interlocuteurs, qui 
concurdent. « Le marquis de Nancré, écrivait Alberoni le 
28 mars, m'a enfin exposé le grand projet qui consiste en 
une promesse pourl'avenir, de Parme avec la garantie, la caution 
de l'Anglelerre el de la France et l'installation, si Volre Allesse 
y consent, de gamisons espagnoles dans ses places. Mème 
promesse pour la Toscane, avec celle réserve que les Anglais 
prélendent restaurer à Livourne et à Pise l'état républicain indé- 
pendant. Votre Allesse avouera que ce projel est fou, chimé- 
rique. Il m'a suffi de l'entendre pour dire que le due se trom- 
pait, s'il croyait le Reine capable d'une telle perfidie que de 
consentir à déposséder son père de ses États *. » Nancré écrivait le 
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mème jour au Régent, qu'après avoir dissuadé le cardinal dans 
les termes les plus forts de toute espérance de désunion entre 
la France et les Anglais, il lui avail oïerl la lotalilé des 
successions ilaliennes el des garnisons de sürelé, le moyen 
le meilleur de brouiller l'Empereur et les Anglais, principal 
objet que le duc eût en vue. « Projet de visionnaire, avantages 
illusoires, avait répliqué Alberoni. Le prince de Parme avait 
quarante-deux ans, son frère le prince Antoine, trente-sept. 
Ils pouvaient se remarier : un projet de mariage élait sur le 
tapis pour le dernier. Le grand-duc de Toscane était vieux, 
mais le prince Gaston était de l'âge du due de Parme. Et puis 
ces souverains accepteraient-ils des garnisons°? Était-il conve- 
nable el délicat pour la Reine d'escompter c2s successions ? C'est 
le cas horrible du votum captandæ successionis*. » Alberoni 
avait conclu par l'essentiel : « et la Sardaigne, qu'en ferait- 
on ? » Naneré aussi : « Gibraltar restitué à Philippe V, la Régence 
assurée À Élisabeth Farnèse, ne seraient-ce pas de belles 
compensalions *? » 

Entre adversaires comme entre amis, il est toujours utile de 
s'expliquer. La franchise, même brutale, du cardinal, el les 
bonnes grâces de Nancré parurent très vite rapprocher les deux 
confidents de Philippe V et du Régent. Soil qu'il eût été avant 
son départ cireonvenu à Paris par le parti de la cour favo- 
rable à l'Espagne, par le maréchal d'Huxelles et sa coterie, 
soit qu'il fot disposé aux concessions exigies par le succès de 
sa mission, le marquis de Nancré ne tarda pas à reconnaitre et 
à excuser les justes suscoptibilités de Philippe V. « Je.vois bien, 
lui disait Alberoni, la différence de langage entre les Anglais et 
vous, » On la voit aussi bien dans la leltre envoyée par Nancré 
au Régent, dès le début d'avril : « Le comte de Stair répondrait 
en deux mots, que je ne suis venu ici que pour user de contrainte, 
J'aurais pourtant cru qu'il cût mieux valu pour Son Altesse 





1. Lettre de Naneré au due d'Orléans, 2 mars 1718 (A. ÊTR, Ang & 16, 
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Royale, de loutes façons, que l'Espagne eût accédé volontaire 
ment. Et si les conditions favorables à l'Empereur n'avaient eu 
une apparence trop partiele de la part des médiateurs, l'Espagne 
ne se fût pas fait tirer à quatre pour accepter. » Nancré ne lais- 
sait pas espérer à Philippe V, quand il le vit, que le Régent pt 
jamais se séparer des Anglais: il ne lui refusait pas non plus 
d'être l'interprète de ses griefs et de ses désirs. Grande colère 
de l'abbé Dubois qui l'accusa de patricotage, après lui avoir 
reproché seulement de s'être laissé jeter de la poudre aux yeux 
par Alberoni. Le fait est que très vile Nancré parut prendre fait 
et cause pour le roi d'Espagne, et se disposer, & la grande joie 
des Farnèse et de Peterborough, à reprendre l'essai d'entente 
entre les Bourbons, interrompu par les négociations de Londres 
et de Vienne 

Inversement, Alberoni subit très vite son influence et ses 
conseils pacifiques. Dès le 28 mars l'envoyé du duc d'Orléans 
constatait avec le nonce que le cardinal était beaucoup moins 
entèté de la guerre qu'onne le disait, 1] répétait, le 18 avril : « au 
risque de passer pour un innocent, je crois le cardinal sincè- 
rement disposé à la paix! ». La valeur du témoignage de Nancré 
a été contestée par Dubois et ses amis qui ne l'accusaient plus de 
naïveté, mais de trahison. Peut-on récuser de même les lettres 
écrites à ce moment par Alberoni à ses maitres de Parme? 
N'oublions pas qu'il parlait à des princes impatients de la 
reprise des opérations militaires en Iialie, que de Parme ils lui 
écrivaient à l'approche du printemps, le 28 février : «Il est Lemps 
désormais que l'action commence. Je me confie à votre prudence 
et à votre activité? » Après ses entretiens avec Nancré, en pré- 
sence de l'offre ferme qu'il apporta de laisser des garnisons 
espagnoles à Parme et à Florence, le servileur des Farnèse 
compta sur cette garantie qui dépendait d'eux pour les désarmer, 
et pour désarmer. « J'ai peur, écrivait-il le 28 mars, si nous com- 
mençons les hostilités, d'attirer sur Votre Allesse une vengeance 
de l'Empereur, dont elle se préservera difficilement. » Il ajoutait : 
« Si l'Espagne est obligée de subir ces dures lois, que Votre 








1 Latin da Nanoré a Râgent, IR avril I7IR (A ÉTR., Rap & 990, fee 117-125) 
2. Lettre du due de Parme à Alberoni, 28 février 1718 (Ancu. Nap., Famneriana, 59) 
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Allesse me sasse savoir s'il lui convient de recevoir en ses États 
une garnison espagnole. » 

11 lui montrait les avantages supérieurs aux inconvénients, 
pour oblenir son consentement qui eût assuré la paix. Voici 
enfin sa lettre décisive du 5 avril : « Dieu sait mon désir de servir 
Votre Allesse, mais quel conseil donner dans des conjonctures 
aussi délicates, aussi scabreuses ? J'ai déja dit à Votre Allesse 
que la France ne veut pas entrer dans la danse. Il me paraît diffi- 
cile d'y faire entrer l'Espagne seule pour la conquête du royaume 
de Naples impossible à conserver, Par conséquent se plier à 
la nécessité me semble le seul parti à prendre, en inclinant à 
quelque accommodement que proposent les médiateurs. Mais 
leurs Majestés encouragées par nos vastes préparatifs, par les 
dispositions favorables des peuples et leurs adresses venues de 
toutes parts considéreraient comme un acte de lacheté ou de 
faiblesse l'abandon d’une entreprise si notoire, de sorte que mes 
réflexions n'ont pas trouvé jusqu'ici la moindre approbation !. » 
Est-il besoin d'ajouter à cette déclaration sinette le commentaire 
que l'envoyé de Victor-Amédée adressait à la même date à la 
cour de Turin sur les dispositions d'Alberoni favorables à la paix, 
défavorables à son matlre#? 

Celte rencontre d'Alberoni et du marquis de Nancré associés 
dans un dernier effort pour la paix et la réconciliation des Bour- 
bons n'a point paru digne aux historiens d'un examen allentif. 
Et pourlant elle fut, au début du mois d'avril 1718, le moment 
critique où se réglèrent les destinées de l'Europe, où se décida 
la fortune du cardinal avec l'offensive espagnole, et d'autre part 
celle de l'abbé Dubais avec l'adhésion de l'Empereur 4 ses 
projets de médiation concertés à Londres auprès de Stanhope 
Une dernière occasion s'était offerte à Alberoni d'abandonner 
des entreprises engagées contre son avis. Il ne l'avait point 
négligée : elle lui échappa, quand il s'efforçait encore de se 
ratlacher à celle suprême ressource. 





1. Lettres d'Alberoni à Parme des 28 mars el 5 avril 1718 (Aron. Nar., Farne- 
sians, 59) 
2. Relazione sulla Corte di Spugna, dans Carulti, Mémoires de l'Académie de 
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Le 4 avril 1718, l'empereur Charles VI avait réuni ses mi 
tres en une conférence solennelle, appelée à décider de l'alliance 
offerte par Georges I" et le duc d'Orléans. À Vienne jusque-là 
on s'était montré hautain el opiniâtre, opposé à loute concession. 
Et pendant tout le mois de mars les ministres impériaux avaient 
résisté aux demandes des whigs et de l'abbé Duhois. Les argu- 
ments des Alliés, leurs sollicitations pressantes au prince Eugène 
n'avaient point eu raison de leurs exigences. La crainte pourtant 
de perdre la Sicile, un bel échange, quand la Sardaigne était 
déjà perdue, et de rejeter dans l'alliance espagnole le duc d'Or- 
léans, la Ilollande peut-être à sa suite avait fini par triompher à 
Vienne des hésitations el des résistances : le 4 avril, le comte de 
Sinzendorf l'annonça au nom de son maitre à l'envoyé d'Angle- 
terre, Saint-Saphorin. Quelques jours après à Paris Kænigsegg, 
à Londres Pentenridier le répétaient officiellement au Régent de 
France, au roi d'Angleterre. Ce ne fut pas sans réserve d'ail- 
leurs, comme ça n'avait pas été sans résistance, que les Habs- 
bourg toujours attentifs à maintenir les droits de leur orgueil, 
avaient cédé. Ils n'avaient consenti à Élisabeth Farnèsce la pro- 
messe de Parme et de la Toscane que si les Farnèse décla- 
ient les duchés fiefs impériaux ; leur refus d'y laisser venir des 
garnisons espagnoles trahissait leur arrière-pensée ! 

La joie fut grande à Londres, malgré cela, de l'acceptation 
impériale. L'abbé Dubois se félicitait avec Slanhope de la paix 
assurée, au bénéfice de leurs maitres communs. Le Régent 
eLson ministre reçurent les compliments de lous les hommes 
d'État anglais, de Stanhope, Slair, Saint-Saphorin qui trouvaient 
leur compte à ce rapprochement malaisé des Bourbons de France 
et des Habsbourg. Georges l“rfut félicilé parles Français «d'avoir, 
en faisant le bien de l'Europe, joué le plus grand rôle qu'aueun 
prince pô tenir ». À aucun prix désormais les auteurs du projet 
si difficilement accepté par la cour de Vienne ne devaient risquer 
les résullats et les bénéfices acquis. 

L'Espagne s'en aperçut aussilôl : « Le parli que l'Empereur 




















1. Protocole de la conférence dle Vienne, 4 avril 1318, Wiex Staarsanean. : 
Saiat-Saphorin et Sehauh à Stair, 5 avril 1718 (uen. Han). Voir Weber. Dis 
Quadrupel Allinns, p. @28, et mon livre Le Secret du Régent, p. 310. 
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a pris, écrivait l'abbé Dubois au diplomate anglais Stair, lui 
sera un puissant motif, je l'espère, d'être raisonnable. Si Elle 
l'est, notre joie sera parfaite!, » À Madrid, le marquis de Nancré 
n'eut plus en effet la liberté de prolonger une discussion qui 
pôt remettre en question les articles du programme réglé à 
Londres, consenti à Vienne. L'ordre qu'il reçat du Régent, vers 
le %0 avril, de faire connaître au roi d'Espagne ce programme et 
l'adhésion de l'Empereur, eut cette fois les apparences d'un 
ultimatum*, La bonne grâce fit place à la contrainte. Et celte 
contrainte, la seule ressource laissée désormais à Nancré, n'était 
pas le bon moyen de fléchir un Roi lel que Philippe V, entêté 
de ses droits, glorieux, et de toute façon opinitre : « l'idée seule 
qu'on pouvait le forcer suffirait pour l'empêcher de se rendre 
jamais ». Il y avait peu de chances de lui faire accepter les 
conditions d'une coalition, « un complot odieux » formé à son 
insu pour livrer l'Italie aux Impériaux, pour l'en exclure. 

Tandis que celte coalition achevail de se former à Vienne, les 
princes italiens d'autre part, les plus directement intéressés, 
mirent tout en œuvre, au printemps de 1718, pour la contrarier. 
Les Farnèse, les Médicis, les princes de Savoie que l'Europe 
traitail en quantités négligeables, s'efforcèrent d'empêcher une 
paix réglée entre Londres et Vienne sans leur consentement, et 
à leurs dépens. L'appareil des Lraités qui se négociaient leur 
semblait aussi funeste que les préparatifs nilitaires de l'Es- 
pagne, de l'Angleterre el de l'Autriche. Carla guerre encoro a 
ses hasards, tandis que les arrêts de la diplomatie européenne 
seraient sans appel. De quel droit enlevail-on Ala Savoie la Sieile, 
pour lui donner un équivalent qui n'en était point un, la maigre 
Sardaigne ? Quel motif pouvait justifier le démembrement pro- 
jeté de la Toscane, l'assujetlissement des États de Parme à la 
suprématie impériale, et l'installation dans ces Élats de garnisons 
espagnoles? 

Les princes ilaliens, menacés par ces prélendues combinai- 








1. Dubois à Stair, 1 mai 1718. The Staire Annals, LI, pe 3. 
2. L'ordre pértit de Paris, le 14 avril, par une dépêche de d'Huxells à Nancré 
du avr VIA ÇA. ÊTR,, Esp. À 2, fe 230) 
3. Lettre de Nancré au Régent, % avril (I ibid. f° 177) 
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sons pacifiques qui ruinaient la neutralité proclamée en 1713, 
firent d'abord entendre par toute l'Europe leurs protestations. 
Les Médicis en chargèrent à Paris et à Londres le marquis 
Corsini : il s'indignérent des promesses failes par les Alliés, à 
Philippe V de leur héritage garanti par une occupation espagnole 
de leur État, à Charles VI d'une suzcraineté toujours discutée, 
d'un pariage mème qui leur ferait perdre Pise et Livourne. Les 
véritables héritiers des Médicis, n'étaient-ce pos les Florentin. 
le peuple toscan qui avaient le droil de protesler contre ces pro- 
jets d'oceupetion étrangèreet de démembrement, contreces trocs 
de souverainetést? L'agent de V'ictor-Amédée à Paris, Provana, 
disait hautement que « son mailre ne se laisserait pas conduire 
en agneau ou sucrifice. C'était un lion généreux à qui on 
pourrait rogner les ongles et les dents avant de le faire céder®». 
La Pérouse tenait les mêmes propos à Londres où le duc de 
Parme avait bien vite fait passer son envoyé Claudio Ré, pour 
repousser comme une injure et un Lort grave la suzeraineté 
impériale et l'envoi de garnisons espagnoles®, 

Toutes ces réclamations étaient inutiles : « Ah! si l'Etat de 
Parme pouvait entretenir 30,000 hommes de lroupes », disait 
Alberoni, Les princes italiens n'avaient que la ressource des 
faibles contre la force, l'intrigue et les relations de famille. 

La maison de Savoie avait à Vienne un représentant Lout 
désigné, un avocat autorisé, le prince Eugène. Victor-Amédée 
lui avait envoyé le chanoine Coppin, puis un prélat Mgr Cini el 
enfin le comte d'Ussol pour csquiver par une négociation le coup 
qui de Vienne le menaçait: « si Charles VI tenait tellement à la 
Sicile, que le prince Eugène voulat bien en ménager l'abandon 
dans des conditions moins défavorables à sa maison. Ne pour- 
raibee point être par exemple la dot du prince royal pour lequel 
le Roi demandait la main d'une archiduchesse, avec l'espoir de 
voir par ce mariage son fils hériler, à défaut d'hérilier male de 

















+ Négreiations, I, 180, dans $ 
d'après les Instructions mêmes de Corsini. 
lémoires inédits (Barrie Mess), 2 partie, P 172. 
3, Tores. Négaciatious, 1, fe 139, dans Saint-Simon, XV, p. 20 
4. Caruili, Soria della diplomatia della Corte di Savoia, I, 52, 52. 
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l'Empereur, de la monarchie autrichienne? Le prince Eugène avait 
pris l'affaire en mains au mois de mars, intéressé Charles VI à 
ce moyen d'oblenir la Sicile sans violence, et pendant quelque 
temps l'influence dela maison de Savoie tint en échec la négo- 
ciation de Vienne! » Il semblait plus agréable aux Habsbourg de 
s'entendre avec Victor-Amédée qu'avec Philippe V, et d'éviter 
aussi les concessions que le Régent el Georges I°' réclamaient 
avec obstinetion pour l'Espagne. En vain les médiateurs avaient- 
ils, pour intéresser le prince Eugène à leur œuvre, inserit dans 
leur projet une promesse formelle de retour de la couronne espa- 
gnole à la Savoie, en cas de déshérence. Les intrigues conti- 
nuërent au mois d'avril et de mai, soutenues à Vienne par le 
prince Eugène, en vue d'une entente secrète qui eût fait échouer, 
même après le consentement de l'Empereur, la médiation inté- 
ressée des Anglais et de la France®. 

A défaut de parents, le grand-duc de Toscane avait aussi à 
Vienne des alliés secrets parmi les fonctionnaires de la cour 
qu'on appelait la faction ilalienne. Il les opposa sans trève, 
pendant tout le mois de mars 1718, aux ministres qui décidaient 
l'Empereurà faire à l'Espagneles concessions exigées de Londres 
Et ce fut par son influence que Charles VI déclara que des 
garnisons espagnoles ne viendraient pas occuper les places 
italiennes promises à Élisabeth Farnèse. Ce refus devait coniri- 
buer et contribua au renouvellement des hostilités. Mais les 
princes italiens préférèrent alorsla guerre à une entente pacifique 
entre l'Espagne et l'Autriche, réglée à leurs dépens 5, 

Nuls ne pratiquèrent davantage celie politique que les Farnèse, 
sur un autre terrain, il est vrai, mais avec plus de succès. Leurs 
intrigues à Madrid avaient tenu depuis longiemps en échec les 
intrigues formées de Londres par Stanhope et l'abbé Dubois avec 
la cour de Vienne, la politique pacifique des maisons d'Orléans 
et de Hanovre. Ils voulaient une guerre des Bourbons en Ilalie 








1. Lettres de Dubois à Naneré, 23 mars 1:18, ainsi qu'à Dubourg, 5 mars 
1718 (A. ÉTR,, Ang. Le 816, fe 142 et 169). 

2. Carutti, ou. cité, III, p. 52. 

3. Cela est très neltement indiqué dans les Mémoires du ministre hanovrien 
Bolhmar, publits dans les Deutsche Forschungen, 1486, p. 22. 
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contre l'Empereur, tandis qu'à Paris et-à Londres on voulait la 
paix, de façon à lier les Habsbourg aux ambitions de Georges I“ 
et du Régent. Ce furent eux, qui le 3 avril 1718, engageaient les 
souverains d'Espagne à opposer le Prétendant Stuart au roi d'An- 
gleterre, qui, le 8 avril, se firent envoyer dessubsides pour meltre 
leur duché en état de défense!. À la fin du mème mois, ils pres- 
saient Philippe Y de rejeter une médiation que le roi d'Angle- 
terre pour ses intérêts allemands, le Régent pour ses intérèts en 
France avaient réglée à l'avantage seul de l'Empereur : « on ne 
doit pas conclure, si l'Espagne n'obtient pas dès maintenant un 
établissement durable et fort, qui, à tous les points de vue, me 
paraît nécessaire absolument, capilal ». Le duc de Parme, ren- 
seigné très exaclement sur les progrès de l'entente des cours 
européennes, fil Lous ses eforls alors pour en délourner l'Es- 
pagne. Dans la mission de Nancré, il avait surtout aperçu une 
dernière occasion de désabuser le duc d'Orléans, de rompre ses 
alliances autrictiennes et anglaises, de l'intéresser aux entre- 
prises où il voulait pousser l'Espagne contre les Habsbourg *. 
Qu'un si petit prince ait réussi alors à tenir en échec à Madrid 
les représentants des plus grandes puissances, que dépourvu de 
toutes forces pour la soutenir, il ait souhaité la guerre et l'ait 
décidée, on ne l'a même pas supposé. Il eût fallu savoir que sa 
puissance élail, quoique secrète, plus grande que l'étendue 
restreinte de ses domaines el de ses ressources. Depuis le jour 
où les Farnèse avaient fait de leur nièce une reine d'Espagne 
et de leur envoyé à Madrid un premier ministre el un car 
dinal, ils disposaient au gré de leurs intérêts et de leurs ambi- 
tions, d'une des plus vieilles monarchies d'Europe, rajeunie et 
restaurée par l'administration d'Alberoni. Par le crédit absolu 
qu'Élisabeth avait sur son mari, qui lui livrait les destinées et 
les forces de l'Espagne, par le fait qu'à Madrid et depuis très 
longemps, la Reine était le Roi, ils avaient auprès de Philippe V 
un conseiller, à la tête de la monarchie un lieutenant, au service 
de leurs intérèls un avocat dévoué de la grandeur de leur maison 








1. Lettres du due de Parme 4 Alberoni, 3 et Savril 1718 (Ancn. Nar., Pare. 
sinne, fase. 50) 
2. Lettre du due de Parme à Alberoni, 30 avril 1718 (fu 
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Orgueilleuse, emporlée, et toujours aitentive pour plaire à son 
mari à entretenir ses rancunes et ses prélentions, Élisabeth 
Farnèse repoussa du premier coup les propositions du due 
d'Orléans et mème l'idée d'un accommodement favorable à 
l'Empereur, défavorable aux Farnèse. 

Tandis que Nancré en douceur amenait Alberoni à une 
solution pacifique, le nonce du Pape le prévenait, dèsle 28 mars, 
que la Reine faisait une opposition invincible à toute espèce 
d'entente. « Trois jours après, la naissance d'une petite prin- 
cesse, qui devait etre la fiancée de Louis XV, l'empéchail de se 
prononcer définitivement. Et personne n'eût osé à Madrid décider 
sans son avis « la sachant surtout, comme elle était, entéée à la 
continuation de la guerre ». Naneré l'écrivil à Paris, ainsi 
qu'Alberoni le faisait avec tristesse savoir à Parme. Dès qu'elle 
fut relevée, et en mesure de faire connaitre sa volonté, les 
conseils d'Alberoni échouërent contre son entêtement. Le 
19 avril, quand on n'avait pas encore à la cour d'Espagne l'avis 
officiel des résolutions impériales, quand le Régent n'avait 
pas encore chargé Nancré de l'ullimatum capable d'irriter 
les souverains espagnols, Élisabeth Farnèse avait déclaré son 
intention de n'écouter aucune proposilion pacifique ni de son 
ministre, ni de personne. « Depuis deux jours, écrivait Nancré, 
le 27 avril, tout ce que nous avions reconnu de bonnes dispo- 
sitions pour le succès de l'affire est renversé, cela uniquement 
par le caprice de la Reine qui ne veut entendre d'autre mot que 
celui de la guerre. Et au pointque, depuis deux ou trois jours, le 
cardinal ne parle plus à la Reine: s'il n'avait tenu qu'à ce ministre, 
mon voyage n'eût pas été infruclueux. Je trailerai cependant 
avec lui comme si je le regardais comme un mobile aussi 
puissant que peut être la Reine. 11 y a ici je ne sais quel air qui 
marque de l'agitation dans le ministère et dans la Cour. » 
le témoin attentif et aulorisé de la crise décisive 








Nancré a él 


1. Lettre de Nancré au due d'Orléans, 4 avril 171 (A. ETR., Esp. L 269, fe 200. 
— Lettre d'Alberoni au due de Parne, 8 avril 1718 (Anœn. Nar, Farnesiann, 
fase. 59. 

2. Leitres de Naneré à d'Iluxelles el au duc d'Urléans, 25e 26 avril (A. ÊTR, 
Esp À 209, 1 17-77). 
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provoquée à Madrid le 20 avril par la volonté du due de Parme, 
par son influence sur Élisabeth Farnèse. Une fois de plus, el 
malgré une plus grande résistance, Alberoni était obligé de 
s'ineliner devant des ordres qu'il désapprouvait, de subir et de 
servir une politique contraire aux intérêts de l'Espagne. « Par 
le crédit, écrit Torcy bien informé, que le duc de Parme avait 
sur l'esprit de la Reine et celui qu'il devait avoir sur celui 
d'Alberoni, on commençait à regarder en llalie ce prince comme 
l'auteur de la guerre que l'Espagne méditail. » Quand huit jours 
après Philippe V fut mis en demeure de choisir entre la paix aux 
conditions qu'on lui faisait de Londres ou de Vienne, et la guerre 
sans alliances, son choix élait fait, el sa réponse, qu'il adressa 
par écrit le 25 avril aux médiateurs, prévue. Les Farnèse à 
Madrid, comme les Habsbourg à Londres, pour leurs entreprises 
rivales en Italie entratnaient les puissances européennes à une 
lutte que les hommes d'État s'élaient efforcés de prévenir à 
Utrecht par la neutralité de l'Italie. 

« Par déférence pour le Roi mon grand-père et pour le bien de 
la paix et le repos général de l'Europe, j'ai acquiescé, disail 
Philippe V, aux trailés d'Ulrecht où quelques particuliers on! 
fait la loi. Je ne veux pas la recevoir d'eux une seconde fois, 
puisque Dieu m'a mis dans un état d'indépendance et de force 
à ne pas subir le joug de mes ennemis avec honte el scandale et 
à la dernière indignation de mes sujets!. » Le roi d'Espagne pro- 
testait contre le complot formé pour donner la Sicile à l'Empe- 
reur, rejetail l'offre de Gibraltar comme l'abandon sans valeur 
d'une conquête onéreuse aux conquérants, celle des successions 
italiennes comme trop lointaine, sceusait enfin le duc d'Orléans 
de s'être livré à l'Angleterre et à l'Empereur pour des vues et des 
ambitions particulières. C'était plus qu'un refus, c'élait un défi. 

Obligé de le porter à Nancré, et de le soutenir par des prépa- 
ratifs de guerre inmédiats, le ministre de Philippe V escomptait 
encore l'hésilation du Régent à relever ce défi, son embarras 
d'un conflit armé entre Bourbons. Il lui demanda le dernier 
moyen de le conjurer, l'abandon de la Sardaigne à son maire. 











1. Lettre de Naneré au due d'Orléans, % avril (A. ÊTR., Esp. 2, 19 177). 
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EL la demande parut après lout à Paris si raisonnable et si ulile 
que les conseillers de la Régence, et le Régent lui-même insis- 
Lèrent à Londres pour la faire accepter des Anglais et de l'Empe- 
reur. « La conservalion de la Sardaigne est regardée ici comme 
une affaire de punto », disait Nancré le 2 mai, et d'Huxellos 
lui répondait le 16 mai : « Pourvu que Sa Majesté le Roi 
de la Grande-Bretagne y consente, ce que je n'ose espérer. » 
Georges I avait refusé formellement, la voile même, cette 
concession qui risquait de remeltre en question la négociation 
laborieusement conclue à Vienne. Il n'en resle pas moins 
acquis, que, s'en chargeant, le due d'Orléans et ses ministres 
avaient reconnu au cardinal le mérile de cctle dernière ten- 
tative pacifique. 

Et pourtant ce devait être désormais, au Pahis-Royal, un mot 
d'ordre qui s'est imposé par la suite à l'hisloire, de rejeter sur 
Alberoni seul la responsabilité de la rupture. De bonne heure, 
c'était l'abbé Dubois qui, en prévision de celle rupture, difficile 
A justifier dans un pays invité à lutter treize années pour établir 
une dynastie française à Madrid, avait préparé de longue main 
celte justification et donné le mot d'ordre. Depuis 1717, il avait 
dressé ses batteries de manière que la guerre, venant à éclater 
entre le Régent et Philippe V, prit tout de suite le caractère 
d'une entreprise légilime non contre l'Espagne, mais contre 
Alberoni, ee brouillon oceupé à troubler l'Europe et toujours 
hostile aux droits incontestables de la maison d'Orléans. « Si 
l'Espagne ne se rendait pas aux avantages qu'on lui impose, 
disait-il à son maire le 19 janvier 1718, il scrait heureux que 
Votre Allesse eût ainsi une occasion de se déclarer contre 
Alberoni de concert avec les grandes puissances ?, » 

La nécessité pour l'abbé Dubois de faire accepter au Régent 
une guerre possible contre Philippe V. et le besoin plus pres- 
sant encore de la justifier devant les Français, devaient donner 
à celte guerre, quand elle éclata, le caractère d'une entreprise 











1. Lettre de Naneré au due d'Orléans, 2 mai 1718 (A. ÊTR,, Ep L 270, fe 36. 
— Leitre de d'Huxelles à Naner, 16 mai L. 269, 200). 
er 1718 LA. ÉTR, Ang, à 314, 
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formée par le duc d'Orléans pour sa légitime défense. Si le 
prince n'était pas l'agresseur, il fallait qu'Alberoni le parat. 
Rien n'était moins juste en réalité que de le traiter en courtisan de 
Philippe V, uniquement soucieux de procurer le trône de 
France à son mattre, au mépris des Renonciations et capable, 
pour s'acquérir ce mérile, de mettre le feu à l'Europe. Tous les 
actes, les lettres intimes du cardinal, comme ses déclarations 
publiques, démentent cetle explication trop manifestement utile 
à ses auteurs pour être vraie. Les confidences mème de ses adver- 
saires la condamnent. Quand incertain encore des décisions de 
la cour de Vienne, l'abbé Dubois envoyait Nancré à Madrid, il 
lui dis: Il laut lacher de savoir ce que le cardinal serai 
disposé à faire pour affemmir les droils de Son Altesse Royale 
au cas qu'elle püt se joindre à l'Espagne, si l'Empereur refuse 
d'accéder pour continuer la guerre. Celte découverte donnerait lieu 
de demander au cardinal, el de lui faire demander par l'Angleterre 
ation de la Successionde France 





les mêmes choses pour la confir 
qu'il aurait faites, si on s'était joint à lui pour la guerre?. » 

Ce n'étaient done point les desscins d'Alberoni contre le 
Régent qui avaient déterminé la guerre provoquée par les négo- 
ciations de Londres et de Vienne. Albereni disait plus vri, 
quand de nouveuu obligé à celle guerre il écrivail à Parme le 
24 mai 1718: « Nile roi Georges, ni le due Régent, ne pensent 
à établir l'équilibre de l'Europe, la sûreté de l'Italie. L'un pense 
äse maintenir comme Roi, l'autre à le devenir. EL comme l'un et 
l'autre eroient l'alliance de l'Empereur nécessaire à leurs fins, 
ils sont prèts à sacrifier le liers et le.quart. » 11 savait d'ail- 
leurs depuis longtemps le risque qu'il courait d'être condamné 
plus tard devant l'histoire même. EL l'on serait tenté de voir une 
riposte plaisante au portrail « du nouveau Briarée, viclime de la 
foudre des dieux », qu'a tracé un de ses derniers juges, dans 
celle lettre de lui conservée par les Farnèse : « Quel langage, 
mon Dieu! Vouloir ou prétendre faire d'un cardinal une sorte 
d'Empereur, l'égal d'un roi d'Espagne®! » 














1. Lattre de Dubois à Nanrré, février 1718 (A. ÊTR., Esp. & 268, fe 5) 
2, Lettre d'Alberoni au due de Parme (Anar. Nar,, Farnesiana, fase. 391. — 
Cest la riposte au portrait vraiment outré de Wiesener, II, pe 161 et LIL, passim. 
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L'EXPÉDITION DE SICILE ET LA DÉFAITE DE L'ESPAGNE 


Ce fut avec satisfaction que les Farnèse reçurent à Parme, 
vers la fin de juin 1718, l'avis du nouvel effort qu'à leur service 
et pour obéir aux souverains d'Espagne, Alberoni allait tenter 
dans la Méditerranée avec les folies espagnoles. Le cardinal 
s'y élait préparé en négociant jusqu'à la fin. 

Aux premiers jours d'avril, il avait déjà donné l'ordre aux off- 
ciers de rejoindre leurs corps à Barcelone où se prenaient les 
mesures nécessaires à l'embarquement d'un corps expédition 
maire. Le marquis de Lède, de nouveau appelé à le commander. 
Don José Patino, infatigable ouvrier de l'entreprise, avaient alors 
élé mandés à Madrid pour recevoir les instructions royales el se 
tenir prèts à tout événement!. 

Dès que, le 9 mai, le cardinal vit le Roi eL la Reine repousser 
les conditions de l'Europe, il communiqua au duc de Parme les 
suites nécessaires de leurs résolutions, « trois cents voiles qui 
se verraient dans la Méditerranée, 33,000 hommes de troupe, 
cent pièces de vingt-quatre el vingt-quatre canons de campagne, 
vingt mille quintaux de poudre, cent mille balles, soixante-six 
mille instruments à remuer la Lerre, des bombes, des grenades cl 
lout ce que comportait une pareille expédition largement fournie 
de 33,000 combaltants sans compter 6,000 chevaux; un convoi 
d'un million et demi de pièces de huit, auquel s'ajouterait pour 
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la solde des troupes, une somme portée déjà de Gênes en Sar- 
daigne et remplacée aussitôt par un dépôt d'argent formé des 
sommes destinées à l'achat de vaisseaux en Hollande, et non 
employées ‘.» Ces chiffres que les contemporains on accusé le 
ministre d'avoir enflés pour faire croire à sa puissance sont 
précisément ceux que le marquis de Saint-Philippe, son adver- 
saire el son juge Lrès sévère, a consignés dans ses Mémoires ?. 

Plusieurs motifs retardèrent pourlant d'un bon mois l'ordre 
de départ: la nécessilé de mettre la main aux derniers détails 
de l'entreprise quand elle fut décidée, une nouvelle crise mala- 
dive de Philippe V déterminée par ses excès de table, fièvre, 
vomissements, qui, jusqu'au 13 juin, inquiétérent virement son 
entourages. Enfin, les lettres de Nancré font foi qu'Alberoni 
altendit jusqu'à la fin de mai, exactement jusqu'au 26, l'échec 
de sa dernière lenlalive pacifique, le refus formel des Anglais 
relativement à la Sardaigne. Ce fut le 6 juin, après un entretien 
avec Nancré qui ne lui laissait plus d'espérance, qu'il annonça 
à son ami Rocca l'action prochaine. Mais ce fut seulement le 
1 juin, sur la déclaration formelle de l'envoyé anglais Stanhope 
venu Lout exprès à Balsain pour apporter une réponse négative 
de son gouvernement que le cardinal donna à ses collaborateurs 
l'ordre décisit. La flolle espagnole qui tenai six lieues de mer 
avec sescinq cents voiles, ou pour mieux dire, la nouvelle Armada 
des Bourbons d'Espagne apparcilla le 17 juin 17185. 

A ce moment seulement et par un billet d'Alberoni, la cour de 
Parme avait connu la destination de l'entreprise, dissimulée à 
toute l'Europe. aux généraux et aux amiraux espagnols eux- 
mêmes qui reçurent après leur départ leurs lettres de service, 
et en mer seulement. Le 22 juin, Alberoni dévoilait ses pro- 
jets : « La foudre va frapper la Sicile, conquête indispen- 
sable à nous donner à Naples les garanties nécessaires, el à 
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empêcher le due de Savoie de nous jouer un Lour. Votre Allesse 
dira que me voilà un ennemi de plus : il n’en est pas moins vrai 
que voilà aussi une conquête facile à conserver et le moyen de 
gagner le temps nécessaire à semer les discordes en France et 
en Angleterre où j'espère trouver des bonnes dispositions pour 
des intrigues que ces deux nations préparent actuellement contre 
le duc Régent et le roi Georges. Que Votre Allesse demeure donc 
en repos et se persuade que, moi demeurant ici, elle ne sera 
jamais lésée de la moindre chose, qu'en temps et lieu seront 
soulenues ses prétentions au duché de Castro, et que jamais elle 
n'aura à accepter les Successions futures avec d'autres condi- 
lious que ka gurantie anticipée de grands Élals, pour procéder 
avec le temps à l'expulsion totale des Allemands, condition 
nécessaire du repos et de la sûreté de l'Italief. » 

Ce programme n'était pas exactement celui des Farnèse qui 
avaient souhaité la guerre immédiate et à fond, et dans la pénin- 
sule même. Leur réponse du 8 juillet marqua leurs regrets et 
leur déception, leur volonté tenace aussi, leur impatience de 
la conquate de Naples parles Espagnols. La différence entre le 
programme d'Alberoni et leurs exigences fait une fois de plus 
comprendre leur influence sur les démarches du cardinal, leur 
sujet, leur envoyé, obligé en somme à ces entreprises par leur 
politique, ou à des excuses, quand il s'efforce de limiter dans 
le Lemps, dans l'espace les risques de l'aventure. « La conquête 
de Naples, écrivait-il à son ami Rocca, ministre des Farnèse, 
interprète de leurs regrels, ne se pouvait essayer sans l’occu- 
palion préalable de la Sicile. Tempo é palien:a, et lout ira 
bien *, » Pour la cour de Parme, c'élait la guerre qu'elle 
réclamait depuis six mois, le conflit toujours ouvert entre les 
Habsbourg et les Bourbons. Elle tenait l'essentiel. 

À Vienne la satisfaction ne fut pas moindre, quand la nouvelle 
arriva, transmise par le baron Pentenridter, de l'envoi d'une 
flolte anglaise dans la Méditerranée. 

Depuis six mois, comme celle d'Espagne, celle flolte se 
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préparait sous la direclion de l'amiral Byng rappelé de la Bal- 
lique, mais avec lenteur. EL ce ful seulement le 27 mars, que 
le roi Georges I", poussé par ses ministres allemands à satisfaire 
l'Empereur, s'était décidé à réclamer au Parlement le droit 
d'augmenter la flotte et les équipages*. Mais craignant de se voir 
reprocher par les Anglais la rupture de leur commerce avec 
l'Espagne, le chef du ministère anglais, Stanhope considérait 
en avril encore cette mesure comme une démonstration, plutôt 
que comme un acte d'hostilité. Si Alberoni le prenait comme 
tel, et si sur son ordre son ministre Monteleone à Londres 
déposait une protestation par écrit, le cabinet anglais esquivait 
une explication capable de brouiller les deux cours. Monte- 
leone, inquiet d'une guerre inégale entre les deux marines el de 
la coalition formée contre l'Espagne, n'avait point insisté, 
s'exposant au reproche qu'il reçut de Madrid, le 15 mai, d'avoir 
par son silence favorisé cel armement. 

En réalité les armements de l'Angleterre n'avaient pas cessé 
plus que ceux de l'Espagne, quoiqu'au foud, à Londres el à 
Madrid, les ministres eussent préféré ne les pas employer. « La 
nation à Londres, à la fin de mai encore, voyait avec peine el 
murmure les apprèls d'une guerre prochaine avec l'Espagne. 
Les négociants uniquement touchés de l'intérêt du commerce 
ne dissimulaient pas à quel point leur déplaisait une rupture sans 
prétexte, sans avantages pour les Iles Britanniques, uniquement 
utile À l'Empereur. » Ces négociants disaient vrai. Stanhope 
le sentait, il l'écrivail à son cousin à Madrid. 

Pourtant, au lendemain du jour où Philippe V fit de la cession 
de la Sardaigne la condition de la paix, persuadé que la con- 
trainte seule pouvait l'y faire renoncer, Stanhope déclara à 
l'ambassadeur d'Espagne ses intentions : « c'élait réellement 
servir Le roi d'Espagne que de traverser et faire échouer Loutes les 
entreprises capables de rallumer la guerre en Ilalie® ». Sur ce 
mauvais prétexle, insuffisant à faire oublier que la promesse de 
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la Sicile à l'Empereur était la véritable cause de l'incendie, le 
ministère anglais avait donné l'ordre à l'amiral Byng d'appa- 
reiller le 12 juin t. 

De même cependant que la flotte espagnole, en attaquant le 
roi de Sicile, ne semblait pas diriger son altaque contre l'Empe- 
reur, la flolte anglaise n'était pas, disait-on, deslinée à combattre 
l'escadre de Philippe V. L'amiral qui la commandait avait reçu 
l'ordre de protéger seulement les États italiens de l'Empereur et 
de s'arrêter en route, À Cadix, pour y solliciter une dernière fois 
le roi d'Espagne d'accepter la médiation de l'Angleterre? Les 
Impériaux, qui eussent souhaité davantage, se félicitèrent malgré 
tout d’avoir obtenu de Georges I“ cet acte de médiation armée. 
Sous celte forme atténuée, c'était déjà beaucoup que l'Angleterre 
eût pris parti dans leur querelle. Les ambitions des Habsbourg, 
comme celles des Farnèse, en reçurent un encouragement 
précieux. 

L'Europe, en se laissant entrainer dans celte nouvelle guerre 
d'Italie, subissait leur loi et le déplorait. Le roi de Sicile, Viclor- 
Amédée ne savait plus à quel saint se vouer, pour esquiver le 
sort que ce conflit fatalement lui réservait. 11 avait renforcé 
de son mieux ses garuisons de l'Ile qu'on voulait des deux côlés 
lui prendre, 5,000 hommes au plus, el envoyé au gouverneur, le 
marquis d'Andorre, les deuxou trois seuls vaisseaux qu'il possé- 
dat. « Pour de l'agitation, de la perplexité et de l'inquiétude, on 
peut assurer qu'il yen a beaucoup dans la tête et le cabinet du 
Roi », écrivait dès 1717 le marquis de Prié. C'était bien pire un 
an après, au mois de juin 1718 : Viclor-Amédée négocia déses- 
pérément à Vienne el à Madrid, promettant son alliance aux 
deux adversaires, dont chacun voulait « diviser ses vêtements » 
avec la seule ressource d'obtenir la meilleure indemnité, et la 
crainte de n'en obtenir aucune %. 

La France ne résistait pes moins à celle guerre où elle se 
senti peu à peu entraînée. Les anciens serviteurs de Louis XIV, 
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2. Instructions du 4 juin citées par Wiesener, Le Hégent, l'adéé Dubois, 11, 
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conseillers officiels de la Régence, persuadés de leur impuis- 
sance à décider désormais le duc d'Orléans en faveur de l'Es- 
pagne, portaient tout leur effort à empêcher du moins qu'il ne 
se déclarat contre elle. Et comme, en celte crise, ils représen- 
taient la tradition nationale d'hostilité aux Habsbourg, leur 
opposition faisait redouter au due d'Orléans les partis décisifs 
11 fallut qu'au mois de juin 1718, l'abbé Dubois, moins craintif, 
envoyAt à son maître le ministre anglais Stnnhope, pour le 
pousser dans la voie où l'Angleterre s'élait déjà engagée. 
Slanhope trouva le Régent « ébranlé par les représentations de 
la plupart de ses conseillers et, pour ainsi dire, de presque tout 
le royaume contre le traité ». Le traité de Londres ne devait 
être signé avec la Régence que par la volonté du duc d'Orléans, 
sous l'influence des Anglais et de Dubois « contre l'inclination 
de quasi toute la nation! ». 

Les États généraux de Hollande, plus fidèles que la Régence 
française aux vœux de leur nation, avaient trouvé le moyen, dès 
le mois de mai, de ne point se joindre aux ennemis de l'Espagne, 
sans se déclarer pour elle. Les chefs de la République, le pen- 
sionnaire d'Amsterdam, Buys, et son collègue Duywenworden, 
bien décidés à ne pas servir l'Empcreur détesté des Hollandais, 
à ne pas risquer une guerre contre l'Angleterre, écoulaient avec 
une patience inlassable les offres des agents de l'Espagne et de 
Georges Ie, de Beretti-Landi et Cadogan, sans leur donner tort 
ni raison, avec un dessein formé d'embrouiller des traités dont 
ils redontaient les suites. 

« Ainsi, selon le mot de Torcy, l'espril de paix eût régné dans 
les principaux États de l'Europe après avoir essuyé de longues 
guerres, sans l'embition et la défiance réciproque des princes 

Alberoni, dont l'administration avait seule permis l'entreprise 
inattendue de l'Espagne, ne parut que davantage le conseiller et 
l'auteur de cette prise d'armes intempestive. A Londres, où on 
allait faire la guerre qu'un peu plus de complaisance et moins 
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d'emportement de Philippe V eût évitée au onbinet anglais, à 
Paris, dans l'entourage officiel ou intime du Régent encore plus 
gêné par le conflit prochain, ces apparences servirent à rejeter 
sur le cardinal l'initiative et la responsabilité d'une rupture, 
préparée en réalité depuis l'origine par les intérêts de l'Électeur 
de Hanovre, par ceux des princes d'Orléans ou des Farnèse. 

Le ministre de Philippe V n'ignorait ui ces umbilions, ni 
celte tactique; dans l'isolement où se trouvait l'Espagne réduite 
à porter avec lui le poids de l'entreprise, il fil front résolument 
à ses adversaires qui lui déclaraient une guerre pour ainsi dire 
personnelle. « On nous accuse, écrivait-il à Roccs, de nous pré- 
parer un royaume par des menées secrètes. » Puisque l'Angle- 
Lerre et la France avaient élé enchaînées aux ambitions des 
Habsbourg par les intérèls particuliers de leurs souverains, le 
roi Georges I ou le Régent, c'élaient ces intérêts qu'il était 
logique el qu'Alberoni se proposa d'atteindre, pour rompre et 
affaiblir la coalition. 

On considère généralement les alliances que le ministre d'Es- 
pagne s'efforça de former alors avec les puissances du Nord, la 
Suède, Pierre le Grand et les Stuart contre l'Angleterre dont la 
flotte le menaçait dans la Méditerranée, comme les rêves d'une 
ambition malade, les ressources désespérées d'une politique aux 
abois. « I avait cru, dit Lemontey, tout réchauffer par son génie 
et donner une vie réelle à ces chimères®, » 

Mais ce n'élaient point des chimères, que la lulle engagée 
par l'Électeur de Hanovre avec le concours de l'Empereur 
et des whigs, pour agrandir son électorat, des dépouilles de 
Charles XII, pour lui reprendre les conquêtes de Guslave- 
Adolphe dans la basse Allemagne. Et ce n'était point un 
hasard non plus si le ministre de Charles XII, le baron de 
Gærtz, soucieux de sauver la Suède menacée par les convoi- 
tises des princes allemands, avait cherché des ennemis à 
Georges I* dans son royaume d'Angleterre, lié partie avec les 
Sluart et offert aux conférences d'Aland la paix à Pierre le 
Grand, pour l'opposer aux Allemands, trop habiles vraiment 
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2. Lemontey, Histoire de la Régence, 1, p. 190. 
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à exploiter les victoires du Tsar et à lui en refuser le proût. 

On oublie toujours les motifs qui avaient déterminé Georges I 
à soutenir de ses floltes les ambitions impériales, à rechercher 
et à garder l'amilié du Régent, ses ambitions électorales, son 
désir de garder ses conquêtes, contre la Suède el la Russie, 
dans l'Allemagne du Nord. La guerre qui venait d'éclater dans 
la Méditerranée, n'était pas seulement l'effet des intrigues 
des princes ilaliens : elle était à l'origine la conséquence de la 
politique personnelle de Georges 1°, de ses liaisons avec l'Empe- 
reur et le duc d'Orléans, pour la satisfaction de ses ambitions 
hanovriennes, le contre-coup des érénements du Nord !. 

En réalité, lorsque l'ambition des princes allemands rallur 
la guerre en Italie à l'été de 1718, leurs convoitises la prolon- 
geaient depuis 1709 en Allemagne, et l'Europe se trouvait divisée 
de leur fait et non par la faute d'Alberoni en deux ligues, dont 
l'Électeur de Hanovre, roi d'Angleterre, était ou le centre ou 
la cible : l'une formée par l'Angleterre el le Régent qui flattaient 
les espérances de l'empereur Charles sur l'Italie pour obtenir 
son appui en Allemagne ou en France, l'autre préparée par 
Gaærtz, la Suède, la Russie, les Stuërt pour combattre Georges Ir 
dans son électorat ou dans son royaume. Il devint fatal qu'Al- 
beroni et l'Espagne, menacés par la première comme Gærlz 
et la Suède l'étaient par la seconde, joignissent leurs moyens 
d'attaque ou de défense. 

Depuis plus de six mois déjà Gærtz négociait avec Pierre le 
Grand pour procurer à la Suède épuisée le secours de son vain- 
queur; il décidait Charles XII à dépouiller le Danemark de la 
Norvège, le Hanovre de ses conquites au prix de ce qu'il aban- 
donnerait dans la Baltique sux Russes. Au moment où Charles XII, 
laissant au Tsar le soin de refréner les ambitions allemandes, 
envahissait la Norvège, les Stuart s'adressaient à Pierre le 
Grand (jenvier 1718). Les agents du Prétendant, le duc d'Or- 
mond el de Marr, introduits par le médecin de la cour, Areskin, 
négociaient son mariage à Mitau avec la duchesse de Cour- 





1. Voir eur celle infuence de la politique hanoyrienne notre tome 1, Le Secret 
du Régent el le livre de Wiesener, Le Régenk l'abbé Dubois qui a mis ces conai. 
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lande et une alliance contre la dynastie des Hanovre. Les rela- 
tions du parti jacobile avec les agents de la Suède, le comte 
de Sparre à Paris, en Hollande Gyllenborg, étaient plus anciennes 
encore : elles avaient attiré sur eux des mésaventures comme 
l'arrestation de Gærtz en Hollande, eu printemps de 1717. Elles 
s'étaient cependant poursuivies, mais, pour plus de sûrelé, à La 
Haye où Charles XIL avait deux agents, son secrétaire Preis, 
et un de ses officiers, le Polonais Poniatowski toujours en 
intrigues avec l'envoyé de Pierre le Grand, Golovkin, et en 
pourparlers au sujet d'une descente en Angleterre. 

La diplomatie espagnole s'y méla, très activement, à partir 
du moment où elle perdit l'espoir de détacher Georges I“ et le 
Régent de l'Empereur. Ce fut vers le débul d'avril 1718 que 
Beretti-Landi reçut l'ordre d'entrer dans la ligue secrète de la 
Suède et du Tsar. Il put faire connaître à Madrid l'accueil 
favorable des agents de la Suède et de Pierre le Grand. La Suède, 
besogneuse plus que jamais, ne pouvait être indifférente à l'offre 
d'un demi-million que lui faisait Alberoni pour « faire peur à 
l'Empereur el à l'Électeur de Hanovre ». Elle en profila même 
pour se montrer plus exigeante!. 

A la même époque, Alberoni entrait en relations plus étroites 
avec le chevalier de Saint-Georges. Depuis le milieu de l'année 
précédente, la pelile cour des Stuart réfugiée à Urbino, pour 
réparer l'échec de l'entreprise avorlée en 1716, avait mis ses 
espérances dans les Bourbons d'Espagne et leur ministre. 
Jacques III et son conseiller, le cardinal Gualterio avaient 
contribué à la promotion d'Alberoni el six mois après (janvier 
1718) lui proposaient un programme d'alliance et d'action 
contre Georges I*. Ils l'invitèrent surtout à entrer dans la 
coalition formée par les princes du Nord. « Diles à l'ami, 
avait répondu Alberoni au cardinal Acquaviva porteur de ces 
offres, che nondum advenit plenitudo lemporis. » On n'était qu'au 
début de mars; le ministre de Philippe V retardait encore 
l'heure des engagements décisifs. Un mois plus tard, il chargea 
son agent en Hollande de s'assurer de la coalition que les 


1. Toutes ces négociations ont été soupcomées et même découvertes par 
rTorey, I, fe 297, 397, 417, 696 ; Saint-Simon, Mémoires, XV, p. 23, 40, 02. 
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Stuart lui recommandaient. Et tandis qu'au milieu d'avril, il 
apprenait de Parme les mouvements du Prétendant, parti d'Ur- 
bino pour une destin 
de l'appeler en Espagne, il commença de reprendre le projet, en 
mai 1718, d'une alliance avec les cours du Nord pour la restau- 
ration du Prétendant. 

Cette diplomatie, plus maturelle à coup sûr, et moins aventu- 
reuse qu'on ne l'a dit, ne prit corps qu'à l'heure où, après 
l'entente établie le 4 avril 1718, à Vienne, entre Georges I® et 
les Habsbourg, Alberoni constata la résolution prise par les 
Anglais de le combattre, lui et l'Espagne, au profit de leurs 
alliés. Comme il n'avait pas d'alliance et qu'il en cherchait, il 
pensa cn trouver parmi leurs adversaires. Il fut ainsi conduit 
à des intrigues en France contre le Régent, raltachées par un 
lien étroit à ses intrigues avec les Stuart. 

La cour du duc et de la duchesse du Maine, écartée de la 
Régence par le duc d'Orléans comme les héritiers de Jacques Il 
l'avaient été du trône par l'Électeur de Hanovre, nourrissait à 
Paris les mêmes rancunes, le même désir de revanche : liée 
d'ailleurs aux Jacobites par la politique romaine, elle s'offrait à 
ni ue el surtout aux iniriganis en quête de manœuvres 
fructueuses et de complots séduisants. 

Jusqu'en mai 1718, Cellamare comme tous les envoyés de 
l'Espagne, jugeait une querelle entre les Bourbons, une rup- 
ture de son maitre avec les Anglais préjudiciable et plutôt 
dangereuse. 11 s'était contenté de grouper dans son hôtel les 
mécontents de la vieille cour qui résistaient, dans les Conseils 
et les salons, à la diplomatie de l'abbé Dubois. Il encourageoit 
et recueillait leurs propos; il les répétait dans Paris ou les 
faisait passer à Madrid. « La Reine a fort agréé la satire que 
vous savez, lui disait Alberoni dés le 15 mars 1717, Leurs 
Majestés s'en sont diverties deux jours entiers!. » De conspi- 
ration d'ailleurs nulle trace, mais des entreliens fréquents pour 
réchauffer le zèle et soutenir, à force d'arguments et de rhélo- 
rique même, le courage des hommes d'État français hostiles 





ion inconnue, qu'an lui donnait le conseil 
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aux suggestions de l'Angleterre et des Habsbourg. « J'entends, 
moi qui habite à là place des Vicloires les cris par lesquels la 
statue de Louis le Grand blame ses anciens ministres devenus 
les adulateurs d'une mauvaise Régence. » « Bellissima par- 
lala », disait Alberoni, rien de plus jusqu'au moment où le 
cardinal demanda au neveu de del Giudice des actes. 

Avis le 6 juin 1718, que le marquis de Pompadour, gendre du 
maréchal de Navailles, avait apporté à Cellamare les doléances 
et les offres concertées dans l'entourage de la duchesse du 
Maine, Alberoni lui donna ordre d'entrer dans le complot qui 
s'ébauchait. Désormais l'Espagne conspira à Paris contre le 
Régent : son envoyé rencontra la duchesse à l'Arsenal et com- 
mença une cumpugne de pumphlets pour préparer les esprils à 
l'action prochainet. Celle intrigue formée contre le Régent 
devait servir d'appoint à toute la diplomatie organisée surtout 
contre Georges I, son allié, avec les puissances du Nord el 
les Jacobites. : 

Et ce fut alors à Paris qu'à la veille de la lutte décisive, 
Alberoni concentra et remit aux mains de Cellamare la direction 
de l'entreprise. L'entente avec la Suède et le lsar en demeu- 
rait le fondement essentiel. Par l'intermédiaire d'un marchand 
suisse, Cellamare correspondait avec l'agent de Charles XII, 
Ponialowski qui laissait espérer le concours de la Russie el 
même de la Prusse. Son ami, le maréchal de Tessé le mit en 
relations avec l'ambassadeur de Moscovie, le baron de Schlei- 
nitz, qui vint le voir en son hotel de la place des Victoires, 
plusieurs fois. Les Jacobites appuyaient auprès des cours du 
Nord les démarches de l'Espagne, et définitivement lui rappor- 
aient leurs espérances. Un émissaire de Cellamare, Posso 
Buono partit pour Stockholm. 11 n'y eut pas jusqu'au roi de 
Sicile, sollicité le 22 mai par Alberoni, qui n'aulorisät alors son 
ministre à Paris, le comte de Provana à participer aux efforts 
de la diplomatie espagnole. 

Quand, au début de juillet 1718, le négociateur de la Que- 
druple Alliance, Slunhope vint à Paris pour assurer son œuvre 
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par un dernier effort auprès du Rgent contre la vieille cour, 
Cellamare travailla non seulement auprès des ministres étran- 
gers, mais dans l'intérieur du Royaume pour « traverser la con- 
sommation des projets du Régent etdu roi d'Angleterre! ». Ligue 
contre ligue : la Russie, celle force récente que le duc d'Orléans 
avait négligée avec le dédain ordinaire des Français pour les 
choses nouvelles et lointaines, constituait l'élément principal 
de la coalition qu'Alberoni opposait au Régent, aux Hanovre. 
Le baron de Schleinitz, stylé par Cellamare, partisan d'une 

* réconciliation avec la Suède s'en allait au Palais-Royal porter 
ses conseils el ses menacts?. Il offrait une fois encore au due 
d'Orléans le choix entre l'alliance du {sar et celle des princes 
allemands. « Les représentations inutiles furent éludées par une 
réponse douce et honnête du Régent, dont l'envoyé de Mos- 
covie, dit Torey, ne fut pas content », Schleinitz, irrilé de ces 
dédains persistants, demanda à Cellamare des ordres positifs 
pour former une ligue capable de {enir tête aux gouvernements 
de France et d'Anglelerre?. 

A cette nouvelle, Alberoni écrivait à Parme le % juillet : 
« Votre Allesse a sans doute comu les instances pressantes 
de l'envoyé du lsar au due d'Orléans, ss reproches de la 
Quadruple Alliance dirigée contre le Roi catholique, l'équilibre 
el la paix de l'Europe. N'est-ce pas chose bizarre qu'on voie de 
nos jours un prince barbare du Septenirion prècher 1 Évangile 
à Paris #2» 

Ministre des Bourbons qui conlinuaient à Madrid la vieille 
tradition de leur famille en disputant l'Ilalie aux Habsbourg, 
Alberoni recourail encore à celle diversion qui, depuis Fran- 
gois Ie, formait la ressource classique des entreprises coutre 
l'Empire, à des négociations en Turquie et en Transylvanie. 
« Si les Tures ne font pas la paix !» écrivait à son ami Rocca, 





3. Outre les renseignements de Torcy, la correspondance d'Alberoni avec la 
cour de Parme, 2 août, 5 oetabm et 11 nrlohre renseigne ave beaucoup de 
précision sur l'importance que le cardinal donnait à ces alliances (Arc. Nr. 
Farnesiana, 59 

4. luo., id. 
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le 25 juillet, le cardinal ignorant encore de la capitulation 
que firent les Otlomans à Passarowitz, le 21 juillet 17184. IL 
avait escomplé l'influence sur le Divan du prince transylv 
Rakoczi pour détourner de la paix le Sullan qui disposait d'une 
armée de 100.000 hommes réunie à Andrinople par le grand 
visir Ibrahim. Il attendait l'effet de la mission qu'il avait confiée 
à la fin de 1717 au colonel Boissimène, arrivé aux Dardanelles 
le 9 mars 1718, et lout de suite accueilli avec faveur par 
Rakoezi*. Le résuliat de cette négociation venue trop tard, au 
moment où les Turcs allaient sacrifier les Hongrois à leur 
désir d'une paix immédiate, ne devait êlre qu'une leltre de 
blame adressée par le Pape, sous la pression de l'Autriche, 
au cardinal coupable d'une intrigue avec le Sullan contre 
l'Empereur. 

D'ailleurs, Alberoni n'avait jamais pensé que celte diplo- 
matie; destinée seulement à diminuer les forces de la coalition 
favorable aux Habsbourg, dût suppléer à celles qu'il avait 
préparées en Espagne, pour les combattre et pour la vaincre. Il 
savait qu'on ne s'allie qu'aux foris. Il travaillait surtout à 
donner de l'Espagne l'impression d'une puissance « vigoureuse, 
robuste », capable de succès inatiendus. « N'est-ce pas une 
merveille, disait-il à ses confidents de Parme, qu'une flatte de 
cinq cents voiles, partie le 17 juin, ait débarqué son chargement 
à Palerme, le 5 juillet, en moins de trois semaines. » 

A cette heure critique, ses lettres, Loutes sur ce ton vivant, 
passionné, lettres intimes ou officielles, le peignent, croyons- 
nous, au naturel. Tanlot c'est un cri de guerre du ministre 
qui a organisé l'attaque et se souvient de ses campagnes 
d'Italie, de Flandre et d'Espagne : « le système de l'Europe 
n'est pas réglé : il faut la guerre. Il y a de belles machines, 
et de belles tourmentes dans l'air* ». Tanlot c'est un appel 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 29 juillet 1718, p. 59. 

2 Boïxsimène a trahi pour SaintAignan et Longepierre le secret de ax mis 
sion et l'a racontée (A. ÊTR., Ep, 1. 207, © 1%: L #9, ( 86). — Consuller 
aussi les lettres de Bonnat, ambassadeur de France à Constantinople à 
d'Huxelles, avril 1718 (A. ÊTR., Turquie, L. 60, fe 83, 107, 12 

2. Letires à Rocca des 6 et 13 juin, 11 ot 18 juillet, p. 490 à 308. 

4 Leire du 8 août 1718, p. 56. 
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inquiet de l'homme d'État aux alliés dont le concours ferait 
triompher l'Espagne : « à défaut des Turcs, une ligue des 
princes du Nord, et l'Archiduc aura de l'occupationt. » « Un 
seul allié à l'Espagne et les Allemands seront chassés d'Italie. » 
Tantôt, c'est un chant de triomphe de l'administrateur satisfait 
du résultat de ses efforts, ou mème un exposé, desliné à 
l'édification de ses amis et peut-être du monde politique, des 
difficultés rencontrées et vaincues : « au temps de Charles Il, 
celte monarchie n'était qu'un misérable cadavre. Le monde 
va voir ce que fait l'Espagne : je vois de plus ce qu'elle 
peut faire?, » C'est aussi, dans l'attente des nouvelles de Sicile, 
la parole altrisiée par le doute, et déjà le découragement : « si 
j'avais un peu d'aide, si j'avais un peu de bonheur, je ne déses- 
pérerais pas de voir se réaliser mon intention, qui était bonne. 
Le mal est que je suis vieux et lassé : la consolalion sera pour 
d'autres. » Et toujours la pensée de l'Italie qui souffre et dont 
il voulait la délivrance. « Aux États de Parme, où je suis né, 
comme à toute l'Halie je m'ellorce d'être salutaire el ne serai 
jamais nuisible. Tant que je serai à la lèle des affaires de 
l'Espagne, je dirai à mon Roi d'employer toules ses ressources 
à la sécurité, à la défense de ceUe belle province *. » 

Parle le 18 juin, sous la conduite de l'amiral Castañeta, el 
de ses lieutenants le Génois Mari, homme de confiance du car- 
dinal, de Balthazar de Guevara, sa créature, la flolte d'Espagne 
emportait 30,000 hommes de guerre commandés par le mar- 
quis de Léde, loutes vicilles troupes choisies, telles qu'aucun 
prince n'en avait alors de meilleures. « Jamais escadres, dit le 
marquis de Saint-Philippe, ne furent mieux munies. » L'organi- 
saleur de l'entreprise, José Palin allait la suivre, porteur des 
fonds et des ordres du Roi. Après avoir touché et pris des ren- 
forts à Cagliari, le % juin, l'amiral Castañeta atteignit la Sicile 
le 1+r juillet. Le débarquement eut lieu sans effort deux jours 
après au cap Solanto, à quatre lieues de Palerme. Alberoni avai 
été bien inspiré de diriger son entreprise sur la Sicile, que les 























1. Lettre du 8 aodt 1718, p. 55 
2 Lettre d'Alberoni à Rocca, E 
3. ldem, où, 27 juin HAS, pe 





woùt TF8, p. 507 
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princes de Savoie réduits à leurs forces ne pouvaient défendre. 
A Naples, les Espagnols eussent trouvé une autre résistance, 
déjà préparée par le maréchal autrichien Daun‘. 

La, point d'obstacles : le gouverneur de Palerme, le comte 
Mai, se retira avec 1,500 hommes précipitamment à 
Syracuse. Une pelile garnison de Piémontais demeura cernée 
dans Caslellamare, tandis que le gros de l'armée espagnole 
marchait sans inquiétude sur Messine, el que la flotle portait 
l'infanterie auprès de Melazzo pour l'altaque prochaine. Il avait 
suffi au marquis de Lède, vainqueursans combat, de montrer ses 
pouvoirs de vice-roi pour obtenir la soumission de l'ile: « Nous 
n'avions reconnu, dirent les Palermilains, Victor-Amédée pour 
Roi que sur l'ordre du roi d'Espagne. Le prince a changé d'avis 
et repris l'ile : nous n'avons encore qu'à lui obéir. » Les gens de 
Catane n'attendirent mème pas l'arrivée des Espagnols pour se 
soulever. Trapani se rendit le 14 juillet. 

La domination récente des princes de Savoie était des plus 
impopulaires : les Italiens du Nord avaient fait regreller aux 
Siciliens les Espagnols par leurs sévérités. IL n'y eut plus de 
résislance à la lin de juillet que dans la citadelle de Messine 
où le marquis d'Andorno se réfugia avec 3,000 Piémoutais, à 
Syracuse où le comte Maffei avait rallié les débris du corps 
d'occupation et fraté deux vaisseaux anglais. La capitulation de 
l'ile Loute entière n'était plus qu'une affaire de jours, Philippe V 
semblait aussi assuré de sa conquèle que depuis un an Victor- 
Amédée l'était peu. C'était l'espoir et le calcul d'Alberoni. « Si 
on peut jeter des racines en Sicile, y garder 30,000 hommes, 
l'atfaire deviendra vraiment sérieuse », écrivait-il le 8 août 

Non pas que, selon le vœu des Farnèse, Alberoni se laissat 
aller à la tentation d'attaquer par un nouveau coup d'audace l'Em- 
pereur immédiatement à Naples, Dans ses projets d'alors on ne 
reconnatt point la fougue de ce caractère opiniâtre que Lemontey 
Jui attribue à plusieurs reprises. Il résiste au contraire au Len- 
lateur, à ce Gennamw Felicioni, au duc de Parme déguisé en 
Napolitain, qui ne se lasse pas de l'inviter à franchir le détroit 





Pour ce récit consulter Saint-Phitippe, Mémoires, IL, p. 231 
Leure d'Alberoni à Rocca, 8 août 1718, p. 395. 
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de Messine!. « Rien à faire, lui répond-il, sans la ligue du Nord 
à laquelle je travaille depuis plus de huit mois, remuant ciel et 
lerre, mais ces gens-là sont nés sous un climat froid et indécis®, » 

La vérité, était que, nant des deux gages de l'échange préparé 
par les Anglais depuis deux ans pour les Habsbourg, Alberoni 
se disposait encore à offrir la paix au prix de l'un ou de l'autre. 
Pour un brouillon lel qu'on le dépeint, l'opération était ingé- 
nieuse : « Le roi d'Espagne, disaitil, a cédé la Sicile sous la 
condition expresse qu'elle ne passerait pas à d'autres mains. 
Quand elle a su que les médiateurs la destinaient à son ennemi 
quand ils le lui ont dit, Sa Majesté a cru devoir les prévenir et 
s'en assurer. » La conquête de la Sicile, après celle de la 
Sardaigne, donnait au cardinal le moyen de réclamer sa part de 
l'échange concerté à Londres sans le consentement de l'Espagne. 
Son projet n'était point de poursuivre la guerre, mais d'offrir aux 
négociateurs de la Quadruple Alliance de nouveaux accommode- 
ments, afin de reprendre les pourparlers sur de nouvelles 
bases : « ce sera pour l'hiver », écrivait-il le 18 aont*. 

S'il avait pu d'ailleurs hésiter, l'arrivée de la flotte anglaise 
dans la Médilerranée devait le confirmer dans ses intentions 
pacifiques. L'amiral Byng avait touché Port-Mahon le 23 juilleL. 
Le 1*' août, il abordait à Naples, à la grande joie du vice-roi 
autrichien qui désormais se senlit à la fois assuré de sa défen- 
sive et capable de prendre l'offensive en Sicile, d'après les 
ordres reçus de Vienne. Le ministère anglais avait redit sans 
cesse à Madrid son intention de protéger les États de l'Empereur, 
sans attaquer l'Espagne, si elle ne les attaquait point de nouveau. 
Il devenait urgent que Philippe V, en face de l'escadre anglaise 
prête à l'action, limitât son entreprise à la Sicile; à celte condi- 
tion, le cardinal était en droit d'espérer qu'on éviterait un conflit 
plus redoutable encore avec les puissances marilimes qu'avec 
l'Empereur, S'il ménageait l'Angleterre menaçante, ne pouvait-il 








1. Lettres du duc de Parme à Alberont, 2 juillet et 5 août auseitôtqu'il apprend 
B nouvelle du débarquement à Palerme, 1 juillet 1718 (Ancn. Nar., Farne- 
siana, 59). 

2. Réponses d'Alberoni, 8 et 15 août. 29 août 1718 (lun. id. 

3. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 18 août 1718 (Anem. Nap., Farnesiana, 
fase. 59). 
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encore escompter la médiation de l'Angleterre pacifique? A ce 
moment même, le principal auteur de la Quadruple Alliance, 
Slanhope en personne, assuré définitivement du Régent, passait 
les Pyrénées, venait à Madrid, s'imposait un long et pénible 
voyage pour offrir une dernière fois la paix à Philippe V. Alberoni 
était fondé à dire plus lard à l'envoyé anglais, cousin du 
ministre : « Je n'aurais jamais cru que l'amiral Byng attaquat la 
flotte espagnole au moment où lord Stanhope venait en Espagne 
trailer de la paix®. » 

La veille cependant du jour où le ministre de Georges I” 
demandait audience à Philippe V, avant loute guerre déclarée 
par conséquent, son amiral délruisait devant Messine au cap 
Passaro l'escadre espagnole. Dès son arrivée à Naples, Byng 
avail pris out de suite ses dispositions, non seulement pour 
protéger le royaume de l'Empereur, mais pour délivrer les der- 
nières places de Sicile menacées par les Espagnols. Son rôle 
eoncerté avce le vice-roi impérial avait élé celui non d'un média- 
teur armé, mais d'un allié, décidé à disputer aux Espagnols l'ile 
que l'Angleterre avait promise à l'Empereur. Dès le 5 août, il 
avait mis son escadre à la disposition du maréchal Daun, pour 
protéger le débarquement à Messine de 2,000 Autrichiens 
commandés par le général Wedel. Le 9 août, laissant à Reggio 
les transports, il fit voile sur Messine et délacha un de ses 
officiers, Saunders au camp du marquis de Léde, qui l'invitait à 
suspendre ses opérations de siège. Le motif allégué par l'amiral 
anglais pour passer à l'offensive laissait à désirer : « Sa Majesté 
catholique faisait des préparatifs de guerre pour attaquer l'Ilalie 
et s'était emparée de la Sicile, ce qui donne lieu de croire qu'il 
a formé le projet d'envahir le royaume de Naples. » C'était en 
réalité un ullimatum : « les circonstances présentes ne souffrent 
pas de délai >. Le marquis de Lède le repoussa : « il voulait 
suivre ses vrdres qui étaient d'occuper la Sicile? ». 





1. Col. Stanhope à Craggs, [novembre 1718{Weber, Die Quadrupel Allians, p.81. 
2. Le récit de l'expédition avail déjà été fait au xvur siècle d'après certains 
rapports d'amirauté, par Lediard, Hisbire navale de l'Angleterre, trad. fe. 752, 
LIL — Mais le récil le plus authentique est &labli par les lettres de Brng. 
à Stair el à Craggs, écrites le 18 août au large de Syracuse, The Séaire Annals, 
vol. U, pe 79, p 4 — Lemontey, Hixi, de La Régener, 1, p. V5. 
Tour I. a 
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Alors, la flotie espagnole mouillée dans le détroit reçut de 
Patino l'ordre de rejoindreau plus vite sur la côte de Spartivento 
une partie de l'escadre qui, sans aucun doule, croisait au large 
dans la mer lonienne. L'amiral Castaneta exécuta la manœuvre 
lentement, suivi d'assez loin dans la journée du 10 par l'amiral 
Byng dont les démarches ne lui inspiraient pas encore de 
défiance. Le 11 au matin, brusquement, les premiers vaisseaux 
de l'escadre anglaise forle de vingt-deux vaisseaux de premier 
rang attéignaient les derniers navires restés en arrière de la flotle 
espagnole. Ils sommaient sans autre déclaration amiral Mari 
de se rendre. La réponse avait élé une bordée tirée du AÆoyal, 
et ce fut le signal du combat. 

Après avoir donné l'ordre à ses lieutenants de se rallier à 
Syracuse, l'amiral Byng engagea résolument l'affaire : le soir, 
doure vaisseaux de l'Espagne et des plus grands, trois amiraux, 
près de 4,000 hommes étaient en son pouvoir, avec les pros 
sions, les munitions. La petite escadre de l'amiral Guevara avait 
seule échappé, et rogagné Cadix où elle détruisit par vengeance 
tous les navires de commerce anglais qui s'y trouvaient encore. 
La marine qui avait fait l'orgueil d’Alberoni, n'existait plus ; 
les îles conquises par Philippe V, malgré la capitulation de 
Messie, se trouvérent désormais coupées de loule commu- 
nication avec l'Espagne, privées de tout renfort, Les Anglais 
affirmèrent que c'élait un simple accident, l'effel d'un coup de 
canon mélencontreux liré par un vaisseau espagnol. Ils n'avaient 
pas voulu rompre, ils n'avaient pas rompu la paix : simple opéra- 
lion de police qui, par la faute des marins espagnols, s'élait 
changée en désastre, le jour où le ministre anglais, Stanhope 
apporlait à Madrid les moyens de le prévenir. 

Cette justification, après coup, d'une entreprise évidemment 
concertée pour permeltre à une armée autrichienne forle de 
16,000 hommes de passer le détroit et d'enlever la Sicile aux 
Espagnols valail ce qu'elle valait. Elle autorise à douter de la 
sincérité des dernières offres proposées par lord Stanhope aux 
souverains espagnols. L'auteur d'une brochure anglaise contem- 
poraine, écrile pour justifier le ministre de Georges l"', a depuis 
longtemps revendiqué pour Stanhope l'honneur d'une complicité 
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certaine avec l'amiral Byng : « Ce prudent ministre avait lieu 
de se douter en Espagne de ce qui élait arrivé sur mer. » 

A la veille de partir pour l'Espagre, le 21 juillet 1718, el trois 
jours après le consentement donné par le due d'Orléans aux 
plans de l'Angleterre, Stanhope, appuyé par Stair, evail porté 
au Régent le programme d'action qu'il lui paraissait utile désor- 
mais et naturel de dicter à l'amiral Eyng : l'entreprise d'Alberoni 
sur la Sicile pouvant être considérée comme une violation de la 
neutralité de l'Italie garantie par les traités d'Utrech, la flotte 
anglaise gardienne de ces traités, et non plus seulement des 
domaines impériaux, devait s'opposer aux conquêtes de Phi- 
lippe V, offrir au vice-roi de Naples son concours, et introduire 
les Autrichiens dans l'île. 


Ce fut à Lel point le langage et la conduite de l'amiral Byng, 
irois semaines plus tard, que l'initiative de l'attaque ne paralt 


pas pouvoir lui être attribuée. Cependant, si l'on en croit Stair, 
le duc d'Orléans, d'accord sur le principe, aurait demandé à ses 
alliés de ne point expédier ces ordres d'altague que le traité 
ae fût définitivement signé ?. Les instructions officielles envoyées 
au chevalier Byng au nom du roi Georges, el encore alors 
dissimulées au Régent ne parlirent de Paris que le 10 août. Mais 
Stair qui expédiait ainsi en cachelte les ordres du 10 août, avait 
dà faire de même pour ceux du 21 juillet : le marquis de Saint- 
Philippe, très informé de ce qui se passait à Naples, affirme que 
l'amiral Byng les reçut le 7 août. Ce fut donc, comme toujours, 
un plan concerlé en secret entre Slanhope, Stair et l'abbé 
Dubois : «la France est dès à présent engagée », disaient-ils3. Et 
Dubois, lui-même, n'écrivait-il pas au duc d'Orléans, de Londres, 
« si le chevalier Byng avait quelque occasion prématurée dont 
il proftat et qui eat du succès, il n'y a aucune circonstance où 
elle ne dût être ravie dans le cœur que les forces maritimes de 
l'Espagne fussent ruinées, et j'avoue à Votre Allesse Royale que 





1. Lettres de Slair à Craggs, Il août 1718; à Byng, 9 août; à Stanbope, 10 août 
Rec. Over, Fr 
2. Lettre de S 







18 (luro. bi 
ces secrols el ces dates : Le Kégeni, l'abbé 





Dubois et Les Anglais, Il, p. 246, ? 
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j'agirai ici secrèlement dans cette vue! ». Le complot qui ruira 
la flotte de Philippe V au cap Passaro avait été réglé à Londres 
entre les Anglais et Dubois, aussitôt après l'adhésion de la 
France à la politique de Stanhope. 

Qu'allait donc faire ce ministre à Mudrid, au lendemain de 
tels ordres donnés aux floites anglaises, sinon abuser par une 
dernière démarche Philippe V, son ministre et l'opinion publique, 
endormir les défiances et prévenir les reproches? Alberoni 
essaya de pénétrer les raisons de l'envoi d'un ministre si que- 
lifié : x Son séjour à la cour dépendra des nouvelles d'Italic?, » 
Sans s'altendre encore à l'événement qui se préparait à l'abri de 
celle négnciation trompeuse, il en eut cependant le pressen- 
timent, quand il dut accorder le sauf-conduit sollicité par Nancré 
pour Stanhope : « Demande bizarre, disait-il, au moment où les 
flottes pourraient se combattre dans la Méditerranée. Ce serait 
vouloir faire jouer au roi d'Espagne le rôle de Polichinelle à 
qui l'on fait des révérences en lui donnant des nasardes et des 
coups de bâton, » 

Les révérences de Stanhope, du moment où il n'avait à offrir 
que des conditions déjà plusieurs fois refusées par Philippe V, 
devaient le mellre en conlradiction avec les coups de bâton, 
la volée de bois verl que les Anglais préparaient au cardinal. 
Dès le I août, comme il l'avait prévu sans doute, l'Anglais 
trouvait Alberoni froidement résolu à la négative absolue de 
consentir aux traités, « moins de son chef encore que par la 
volonté de ses maitres». Quand il fut conduit après deux jours 
d'entretiens stériles, à l'audience d'Élisabeh Farnèse et de 
Philippe V, il constala, probablement sans regret, qu'Alberoni 
à la rigueur se fat prèté à un accommodement. mais que 
Philippe V_ demeurait intreitable, ct la Reine plus irritée que 
personne. Il connaissait trop bien l'opiniatrelé des deux souve- 
rains, pour risquer, en parlant à celle heure encore de paix 


















1. Letire de Dubois au Kégent, ? août 1718 (A. ÉTR, Ange, L. 31, 1° 13} 

2. Lettre d'Alberoni au duc de Parme, 15 août 1318 (Ancu. Nar., Farnesiana, 
fane. 59 

3. Lettre de Naneré à Huxelles, 1e noût (A. ÊTR,, Eoo., L. 972, fe 155 à 166) 

4 Lettre de Naneré au même, 15 avût 1718 (A. ÊTR., Esp, L 7, 209. 
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même au prix de Gibrallar qu'il offrit, d'être pris au mott. « S'il 
réussissait, avait dit Nancré dès le début, je croirais aux 
miracles auxquels je ne croyais guère. » Les politesses mutuelles 
que les hommes d'État se firent à l'Escurial pendant onze jours, 
réceptions, diners, audiences royales et protestations de bons 
offices durables donnèrent à l'Angleterre ct à la France qu'il 
fallait persuader, à l'Espagne même, l'illusiond'un effort suprême 
des médiateurs en faveur du droit, de la justice et de la paix. 
Après cela, le cabinet anglais n'aurait plus qu'un geste à faire, 
moins malaisé sûrement et plus bref que celte comédie de 
quinze jours pour rejeter sur l'Espagne et sur Alberoni la 
responsabilité de la rupture prévue, escomptée. Quand la mission 
de Stanhope toucha à son terme, le 23 août, il fit craindre au 
cardinal «qu'il n'arrivêt un engagement entre les floles ». 
Le 27 août, il quillait Madrid juste à temps pour éviter les 
colères du roi d'Espagne. 

Ce fat, en effet, le 8 septembre que Philippe V apprit par un 
courrier de son nonce à Rome, le cardinal Acquaviva, la nouvelle 
de l'attaque imprévue des Anglais contre sa flotte?. Dès le 
2 septembre, lord Stanhope, se relruvant à Bayonne en terre 
française el en sûreté, faisait passer à l'amiral Byng qui n'en 
avait plus besoin le billet que voici: « Si vous Lrouvez un moment 
favorable pour attaquer la flotte espagnole, je suis persuadé que 
vous ne laisserez pas échapper l'occasion. Les deux grands 
objets que, selon moi, vous devez avoir en vue, sont de détruire 
leur flotie, si cela se peut, et d'avoir un pied en Sicile, de 
manière à pouvoir y débarquer une armée !. » 

En arrivant à Paris où la nouvelle qu’il attendait était arrivée 
le 30 août, Stanhope apprit du même coup le succès de l'amiral 
Byng et le triomphe de l'abbé Dubois appelé, depuis le 26 août 
el par la suppression des Conseils, à la direction des Affaires 
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Étrangères en France. Par la diplomatie el par la force, le mi 
d'Angleterre, Électeur de Hanovre avait réussi à imposer à 
l'Europe la loi de son alliance avec l'Empereur : l'Espagne 
était vaineue, la France docile. « Sans la vicloire, écrivait coni- 
dentiellement, le 31 août, lord Slair à Craggs, secrétaire de 
Slanhope, nous aurions été bien embarrassés !. » 

Bien entendu, ni les ministres anglais, ni ceux du Régent 
leurs complices n'avouërent jamais que celte vicloire, remportée 
sans guerre déclarée, au moment où l'envoyé de Georges se 
laissait traiter à Madrid en ami, avait toutes les apparences d'un 
guet-apens. Tandis qu'entre eux, ils se félicitaient sans réserve 
et sans vergogne de la destruction de la marine espagnole et de 
la ruine de la vieille cour, ils rejelaient d'un commun accord 
sur l'Espagne et les factieux de France, la responsabilité de tous 
ces coups de main, ils se présentaient en anges de la paix aux 
Anglais, aux Français, aux Espagnols, « Les bonnes intentions 
de Votre Majesté, disait Dubois à Georges I, pour le repos 
public, méritent que le ciel favorise les soins qu'elle prend pour 
le procurer. » C'était le cas de dire : aide-toi, le ciel L'aidera ! 

Et comme loujours, à cetle heure décisive, la tactique des 
Alliés qui commençaient la guerre pour enlever la Sicile à son 
Roi et la donner à l'Empereur, consistail à représenter Alberoni 
comme le démon de la guerre, le mauvais génie de l'Europe. 
« La défaite de l flotte d'Espagne disait le Régent le 5 sep- 
tembre, ou plutôt du cardinal Alberoni, qui, par des vues parli- 
eulières el personnelles, a voulu rallumer la guerre en Europe, 
a dû ouvrir les yeux aux Espagnols les plus aveugles, les plus 
prévenus. Je n'ai pes besoin, auprès d'eux, d'autres justifica- 
lions®, » À ce langage calculé on eût pu croire, el l'histoire 
l'a cru trop aisément, qu'il n'y avait plus de souverain en 
Espagne. 

C'était pourtant Philippe V que les humiliations successives 
infligées par l'Angleterre et le duc d'Orléans à sa dignilé, à sa 
marine alteignaient le plus directement. Le Roi el la reine 
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Élisabeth avaient fait toutes sortes de difficultés au mois d'août 
pour recevoir encore lord Slanhope, pour entendre son projet 
« injuste, préjudiciable, offensant pour leur honneur ». Jamais 
le roi d'Espagne n'avait pardonné aux médiateurs leurs préfé- 
rences pour son ancien rival injurieuses à son égard, et leurs exi- 
gences, qui ne l'étaient pas moins. Quand la Quadruple Alliance 
aboutit à l'attaque perfide et brulale de l'escadre anglais, le 
coup fut plus sensible à un prince à qui faisait défaut la volonté, 
mais non pas le courage et le sentiment de ses droils el de 
ses prérogalives. Son entourage, la Mine, Alberoni avaient 
da, pour le ménager, lui cacher pendant les premiers jours, la 
fatale nouvelle. Philippe V élait,en effet, loujours malade, et 
plus que jamais, d'esprit el de corps. Dès qu'il fut informé, lo 
procédé el les mauvaises raisons de l'Anglelerre le mirent hors 
‘de lui. 11 retrouva des forces pour marquer son ressentiment, 
avee irritation, avec rage! 

Auprès de lui le cardinal, à qui les historiens ont bien voulu 
reconnaitre en celle occasion une force d'me extraordinaire, 
garda out son sang-froid, S'il écrivait à son ami Rocca, le 
12 seplembre : « infamie plus noire ne s0 pouvait voir que celle 
des Anglais »*, il ne fit paraître, le même jour, ni chagrin ni 
colère à l'envoyé de Georges I‘, Stanhope, quand il vint une 
dernière fois avec Nancré, l'engager à se rendre : Stanhope lui- 
mème en a porté témoignage. C'eût été pourtant bien excusable: 
la politique anglaise venait de détruire en quelques heures et par 
ruse l'œuvre de plusieurs années, cette marine dont il était si 
fier, engagée trop tôt dans une lutte inégale et maladroitement 
conduite. 

Ce fut à Parme seulement, à ses princes, À leurs ministres, 
qu'Alberoni laissa voir ses regrets el sa tristesse. Il déplora, mais 
dans celle intimité seulement, que l'amiral Castañela ou ses 
lieutenants eussent risqué un combat interdi, per leurs instruc- 











1. Lettre de Nancré à d'Huxelles, 2 seplembre 1718 (A. ÊTR., Esp. L 273, 
#18). — Leitre d'Alberoni au due de Parme, 29 avût 1718 (Anen. Nar., Farue: 
iana, fase, 59). 
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tions, el exposé a gloire du Roi el sa propre réputation. Il 
reprocha au marquis de Lède de s'être altardé à la citadelle de 
Palerme, au lieu de s'assurer en quinze jours de Messine où 
la flotte espagnole aurait trouvé un refuge et le salut : « non 
habemus hominem ». « El dire, concluait-il, que voilà lant 
d'années de faligues el d'effort perdues, condamnées en un 
instant *. » Pour la puissance de l'Espagne dans la Méditerranée, 
pour les projels qu'Alberoni avait fondés sur cette puissance, le 
désastre du cap Passaro élail un accident falal, presque irré- 
paräble. 

La première pensée du cardinal, jamais abatiu, jamais décou- 
ragé, fut pourtant de se mettre à l'œuvre pour le réparer. « Prenons 
courage et respirens d'abord el recommençons, comme si de 
rien n'était, notre besogne : pourvu pourtant qu'il nous vienne 
quelque concours. » Il acceptait avec Philippe V, qui l'exigeait, 
le défi de l'Angleterre, à celle heure où l'Espagne n'avait plus de 
marine, avec la volonté, el l'espoir de lui enrefaire une. Il ordonna 
la saisie des marchandises et des vaisseaux anglais dans les 
ports d'Espagne, expulsa les consuls anglais, et délivra des 
lettres de marque aux corsaires. Puis il envoya à son ministre à 
Londres, Montelcone, une lettre de rappel violente, destinée à 
exciter contre Georges I les négociants anglais exposés aux 
conséquences immédiates de la ruplure. Le ministère anglais 
allait lui reprocher d'avoir méconnu la clause des traités qui 
obligeaient l'Espagne el l'Angleterre à donner, en cas de rupture, 
six mois de délai à leurs négociants. L'oubli des trailés n'élail-il 
pas justifié, de Philippe V à un souverain qui, comme Georges 1", 
venait de détruire sa flotte sans déclaration d'hostilité ? 

Ce n'était pas d'ailleurs une question de droit, mais de force. 
Français, Philippe V ne put croire, en relevant l'injure, que la 
Régence s'associerait jusqu'au bout à l'Angleterre. Et si elle le 
faisait, il avait préparé, dès le 20 août, deux lettres destinées au 
Parlement et à Louis XV que Cellamare fl voir aux ennemis du 
due d'Orléans, pour entretenir leur zèle à l'occasion, sans d'ail- 
leurs s’en dessaisir ni se compromettre. En Lravaillant à dis- 











1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 12 septembre 1718, p. 602-603. 


Google 


LA DÉFAITE DE L'ESPAGNE LL] 


joindre la coalition formée par la diplomatie hanovrienne, Albe- 
roni mettait lout son espoir dans la contre-ligue constituée par 
les princes du Nord. « Le vent du Nord, disait-il dès le 7 sep- 
Lembre, pourrait bien faire tomber les actions de l'Angleterre êt 
nous venger de leur entreprise, de leur liaison avec ceux qui ne 
nous aiment pas. » Ce n'était point sa faute en vérité si ces 
intrigues en France et avec des puissances lointaines, consi- 
dérées comme un appoint utile avant la ruine des forces espa- 
gnoles, se présentaient depuis comme les ressources suprêmes, 
en attendant le printemps où le Roi, maître encore de la Sicile, 
pourrait avec l'or des galions récemment arrivé, faire sorlir de 
son royaume une nouvelle flotte dans la Méditerranée ! 

Malgré son courage, Alberoni ne pouvait pas se relever du 
coup que l'Angleterre lui avait porté avec l'attaque de Byng. Le 
duc d'Orléans avait raison de dire que l'affaire du cap Passaro 
« fat sa défaite ». Sa politique italienne fut condamnée du jour 
où la flotte espagnole, l'instrument essentiel de celte poliique 
eut disparu. Tout ses efforts pour la ranimer, en dépit de cet 
arrêt, ressemblèrent aux derniers bonds d'un ballon qui s’abat 
en se dégonflant?. « Le roi d'Espagne a jusqu'ici travaillé contre 
ses propres intérêts en dépensant plus de cinq millions de 
pièces de huit pour la conquête de la péninsule, inutile et rui- 
neuse pour l'Espagne. Sa générosité après lLout n'était qu'un 
moyen, le seul moyen efficace, d'affranchir l'Italie de la servi- 
tude des Barbares. Chacun, dans cetle province aurait dû y 
concourir : c'est le contraire qui est arrivé. » Après l'échec de 
ses projets, Alberoni n'a du moins pas laissé à l'histoire l'em- 
barras de la conclusion. L'instrument qu'avait dû être l'Espagne 
au service de ses intentions patriotiques ct des ambitions Far- 
nèse était brisé : le cardinal n'avait plus qu'une consolation, 
redire une dernière fois à ses compatriotes d'Italie, « homines 
ad servilutem paralos », ses espérances, ses projets condamnés 
par leur indifférence et leur lacheté. Le Pape, docile avec la 
famille des Albani, aux ordres de Vienne, fulminait contre 
Philippe V comme s'il se fot agi d'un nouvel Altila. Gênes, 


1. Lettre d'Alberoni à Rocca, 19 septembre 1718, p. 604 
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envahie par l'espril germanique, interdisail sur son territoire les 
recrues des Espagnols. Le Grand-Duc faisait de même, Venise 
pire encore. Enfin le due de Savoie, après avoir longtemps 
marchandé son adhésion à une coalition qui lui prenait la 
Sicile, impuissant et craintif la donnait, le 21 octobre 1718, à 
Charles VI. Depuis la victoire de l'Angleterre, l'Empereur 
allemand, de Milan à Messine, disposait en maitre de l'Italie. 

Au début d'octobre 1718, Alberoni dut commencer done à 
n'avoir plus guère d'illusions sur une lutte qu'il ne soutenail 
qu'avec l'espoir d'une diversion dans le Nord et pour salisfaire 
les justes ressentinents de Philippe V. La paix de Passarowitz, 
concordant avec le désastre de Passaro, livrait aux Habsbourg 
les presqu'iles méditerranéennes, les Balkans avec l'Italie. Les 
Anglais, leurs alliés, occupaient la mer. 

Ce fut alors qu'on apprit à Madrid et à Paris la nouvelle 
d'une brusque évolution dans la polilique de Pierre le Grand. 
A peine venait-il d'envoyer à Madrid le fils du prince Kourakin 
pour négocier avec Alberoni, qu'il se ravisa el renoua les 
relalions avec les cours de Vienne et de Hanovre. Georges Ier 
donnait l'ordre à l'amiral Norris de conduire à Pétersbourg 
un ministre d'Angleterre, Jeffries. L'agent du Tsar à Paris, 
si violent en juillet contre la Quadruple Alliance, le baron 
de Schleinitz, avait reçu l'ordre aussi d'une réconciliation avec 
le due d'Orléans, à laquelle l'abbé Dubois fut loin de refuser 
son concours. N'ayant pas oblenu assez vile, aux conférences 
d'Aland, du roi de Suède parti pour guerroyer en Norvège, 
toutes les concessions voulues, Pierre le Grand se rappro- 
chait de ses ennemis, sans rompre d'ailleurs tout à fait, et se 
réservant de vendre son alliance au meilleur complet. Celle 
politique de marchandage ne ressemblait guère à l'appui ferme, 
décisif qu'avait espéré el escomplé Alberoni, pour inlimider, 
arrèler même Georges I dans ses entreprises. 

Visiblement, à celle époque, le cardinal se jugea, lui et 
l'Espagne, impuissant, condamnés. Nancré, qui avait pris sur 
lui de rester à Madrid, sans espoir de féchir la résistance de 
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Philippe V, avertit aussitôt Dubois de ces dispositions du premier 
ministre, qui l'y aulorisa. Les Anglais à leur tour en furent 
informés par Dubois, el n'ajoutérent pas foi d'abord à une capi- 
Lulation qui eût dérangé leur plan. Leurs doutes ne valent point 
contre le cri de détresse que le cardinal fit pour la premibre fois 
entendre à Parme le 10 octobre : « Si, comme il paraïl, le Roi et 
le Tsar, la Suède el la Prusse ne forment pas une ligue contre 
T'Archidue, nous serons obligés d'accepter l'infame proje*. 

Quand il écrivait celle lettre, Alberoni savail qu'il n 
plus à son maitre qu'un court délai, jusqu'à la fin du mois, pour 
éviter la guerre, en acceptant les conditions de l'Angleterre. Le 
même jour, et plus intimement il confait à son ami Rocca : 
« Croire que l'Espagne peut continuer la guerre en Jlalic, dans 
un pays si éloigné, avec une telle dépense, c'est pure folie même 
de le penser : il va falloir que le roi d'Espagne se résolve à un 
accommodement qui remettra les Italiens dans une servitude 
cruelle, éternelle. Nos ennemis ne nous accorderont pas une trève 
provisoire, trop persuadés que j'emploierais cette trève. » Seule 
l'ignorance de ces documents a pu excuser l'erreur des histo- 
riens. Devaient-ils encore faire grief au cardinal, sur la foi de 
témoignages plutôt suspects, d'avoir voulu légèrement, sans 
marine, sans alliés, la poursuite d’une guerre insenste, désap- 
prouvée par ses auxiliaires plus clairvoyants, par Monlelcone ou 
Cellamare? Si ses adversaires éprouvèrent à Paris et à Londres 
le besoin de justifier leurs toris envers le roi d'Espagne, ct, pour 
les masquer, de rejeter Loujours sur son ministre « ce boute-feu 
de l'Europe », la responsabilité de la rupture avec l'Empereur 
en 1717, avec l'Angleterre en 1718, les efforts d'Alberoni pour 
l'éviler ne sauraient être niés plus longtemps. 

IL At appel au confesseur du Roi, et Daubenton supplin 
Nancré de rester jusqu'au 15 octobre, d'allendre le retour de 
Philippe Y de ses chasses de Balsain pour les aider à vaincre le 
ressentiment opiniatre du maitre. Tous les jours, cinq heures 
durant, le ministre, le confesseur du Roi, l'envoyé de France 
examinèrent les possibililés, les moyens de fléchir le Roi, 
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mauvaises nouvelles qui pouvaient arriver de Sicile, offres 
fermes de donner Gibrallar, garanties à la Reine en cas de 
mort de son mari. « Il ne faut pas se leurrer, le cardinal ne tourne 
pas le Roi comme il veut !. » 

Le 17 octobre Daubenton appels Nancré à l'Escurial où le 
Roi venait d'arriver, dans un élat.à se laisser peut-être con- 
vaincre. Alberoni avait repris quelque espoir, et le 
journée du 19 parut décisive: la colère de Philippe V' pli 
nombre et la force des arguments que ses confidents lui oppo- 
sérent. Si bien que Daubenton commença de rédiger un billet 
pour informer Nancré de la vicloire pacifique qu'avec Alberoni 
déjà il croyait tenir. Il n'y avait plus à larder pour notifier aux 
puissances, avant l'expiration du terme prescrit, l'adhésion de 
l'Espagne à la Quadruple Alliance. « C'est moi, disait Alberoni 
conscient de l'avenir qui se décidait alors pour lui, qui serais 
la première victime de l'opiniatreté de Leurs Majestés. » Le 
20 octobre 1718 Philippe V avait décidé, contre l'avis du cardinal, 
de son sort et de l'Espagne?. 

Quand il rencontra Naneré, le matin, à son départ pour une 
chasse que les plus graves décisions ne devaient pas retarder, 
il l'aborda de l'air d'un homme qui a peine à se modérer. Il lui 
ft des déclarations personnellement agréables pour lui, très 
violentes sur la conduite du due d'Orléans qui avait lié partie 
avec scs ennemis. C'était lrop clair : Nancré n'avait plus qu'à 
se retirer el à quiler l'Espagne. Élisabeth Farnèse, qui assis- 
tait à l'entretien, eut pendant toute sa durée un sourire, « que je 
qualifierais de malin si le respect me le permettait » écrivait 
l'ambassadeur à son maitre. A bon entendeur salut : ce sourire 
disait assez le motif de la décision définitive el grave à laquelle 
Philippe V s'arrètait. 

« La nuit a porté mauvais conseil » avoua aussitôt Daubenton. 
« Le prie-Dieu n'avait pas été cette fois de force contre l'alcôve. » 
belh seule avait détourné son mari de la capitulation qui la 
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veille semblait probable; elle s'en applaudissait, ne füt-ce que 
pour le plaisir d'avoir triomphé si pleinement du ministre et du 
confesseur, mais aussi par l'espoir de mieux assurer ainsi, avec 
son influence, ses intérêts. Ce ne ful pas en effet pour servir la 
meison de Parme qu'elle retinl alors Philippe V dans la voie des 
hostilités, après l'y avoir engagé par ce molif : ce fut pour se 
procurer à elle-même une ressource contre les risques de 
l'avenir. Elle avait fait la fortune d'Alberoni : elle ne voulut pas 
alors lui sacrifier la sienne. 

Sans doule, le cardinal aurait pu lui rappeler l'histoire de son 
mariage. C'était bien par lui qu'elle était reine d'Espagne. 
Mais Reine, pour combien de Lemps? A force de croire el de 
dire sa fin prochaine, Philippe V Lourmenté par la crainte de la 
mort el ses scrupules religieux, inspirait à sa femme des inquié- 
tudes réelles. « La santé du Roi me donne, écrivait le 27 août 
Alberoni, de bien mauvais momeuls. Elle inquièle si fort lu 
Reine qu'elle en est malade : il est important, et il faut qu'on 
eroie dans le monde que le Roi est en bonne santé. Et cela 
nous met dans une fâcheuse contrainte !. » Sous l'action de cette 
maladie nerveuse qui le déprimait, et par un régime détestable 
Philippe V dépérissait. C'élaienl sans cesse des crises de vomi 
sements qui le laissaient après pâle et aballu : son corps était 
bouffi, ses jambes enflaient. Pour le présenter à la Cour on 
devait lui metire du rouge et dissimuler par des artifices de 
costume sa difformité. Mais le sang lui-même se corrompait : 
des ulcères parurent aux jambes. « Je commence à craindre, 
nolait Alberoni ennovembre 1718, qu'il ne vive pas vieux. Et voilà 
deux ans que, si la Reine avail la force de suivre les avis que 
je lui ai renouvelés les lames aux yeux, nous ne serions pas 
dans l'état où nous sommes. Le Roi a besoin d'être gouverné, 
cumme la feue Reine le gouvernail. Gardez-moi la plus invio- 
lable confidences. » Au moment où le sort de l'Espagne se 








1. Lettre d'Alberoni au due de Parme, #7 août 1718 (Ancu. Nar., Farnesiand, 
fase. 59). 

2. Lettre de Saint-Aignan à Duboi: 
re 4) 

3. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 99 novembre (ZIK jAuru. Nar., Forme 
siana, fase, 59. 





25 novembre 1718 (A. ÊTR, Esp. L. à 





4 


3 L'EXPÉDITION DE SICILE 


décidait, Élisabeth Farnèse se préoccupe surtout de son 
propre sort, qui n'était point assuré en cas de veuvage. 
Les médiaieurs, l'Angleterre, la France offraient Gibraltar à 
son mari, à ses enfants des successions en Italie. Que lui 
offraient-ils, à elle qui se voyait à la veille de perdre un 
royaume, quel refuge, quelle retraite ? L'existence misérable 
que, depuis vingt ans bientot, la veuve de Charles II menait, 
à court de ressources, dans sa petite cour de Bayonne la gueltait : 
« On aurait mieux fait de penser à la Reine qu'aux infants » 
disait Narcré!. Lord Slanhope, avait entrevu en quittant Madrid 
au mois d'août la véritable raison de la résistance intéressée 
d'Élisabelh à cette paix sans garantie, sans promesse pour elle. 
Il avait compris pourquoi, à l'audience de congé, le dernier mot 
de la Reine, celte femme si fière, avait élé presque une prière, 
un recours à son amitié dans l'avenir. Si elle s'obslina, si au 
risque d'une lulle inégale, elle empêcha Philippe V, d'aban- 
donner où la Sicile ou la Sardaigne, ce fut pour se réserver 
un de ces domaines comme douaire, et comme asile. Cetie 
princesse allière ne put se résigner à la perspective de n'être 
plus souveraine, Madame des Ursins n'avait-elle pas donné 
l'exemple, lorsqu'en 1713 pour se ménager une souveraineté aux 
Pays-Bas, elle avait conseillé à Philippe V la guerre à outrance? 
Alberoui, en 1718, subit cette loi. Ce n'était plus cette fois la 
loi des Farnèse, mais celle de leur nièce. Les princes de Parme, 
plus sages qu'Élisabeth, reconnaissaient l'impossibilité de pour- 
suivre la lutte contre l'Empereur. Ils voyaient leurs États 
occupés par la cavalerie autrichienne, l'Ilalie toute entière 
ruinée parle passage des Lroupes allemandes, troupes de larrons 
et de brigands : « juste chétiment pour les Italiens », écrivait 
Alberoni, maïs grave souci pour le trésorier de Parme qui 
réclamait la paix, pour le duc qui tendait la main à Madrid, 
sans vergogne. « Il ne faut que trop prévoir, écrivait-il, la 
nécessité vù sera l'Espagne, seule avec une guerre sur les bras, 
d'accepter ou de faire des propositions de paix. » De Plaisance 
on conseillait vivement à Philippe V une réconciliation avec le 








1: Letire de Nancré à Dubois, 81 octobre 1718 (A. ÊTR, Esp, L. 273, fe 24) 





Google 


LA DÉFAITE DE L'ESPAGNE 235 


Régent, et déjà on adressait au duc d'Orléans un envoyé spécial, 
Landi, pour implorer ses bons offices el ceux de la cour 
d'Angleterre. Victimes d'une guerre qu'ils avaient déchatnée el 
qui, par le malheur de l'Espagne, avait lourné contre leurs 
espérances, les Farnèse avaient hâle de se mettre à l'abri 
L'heure était proche où ils allaient se résoudre, suprème res- 
source pour se faire pardonner leur entreprise téméraire, à 
sacrifier le ministre, coupable aux yeux des Anglais d'avoir 
poussé Philippe V à la guerre, et aux leurs de ne l'avoir pas 
à lemps converti à la paix. 

Au moment où s'éloignaient les envoyés de Georges I® et du 
due d'Orléans, lord Stanhope le 17 et Naneré le 2 novembre, ce 
dernier avec des leitres d'adieu très chaudes du cardinal et du 
confesseur*, Alberoni confiait à son ami Rocca le secret de sa 
conduite : « Je prie Dieu qu'il me trouve en état de contribuer à 
la paix, el on la verra sans tarder. Ce monarque s'estime pro- 
fondément offensé malgré loutes les représentations que je lui ai 
faites, il a Loujours pensé que le point d'honneur et le respect de 
lui-même devaient passer avant Lout intérêt et faire oublier les 
malheurs que pourrail causer la guerre; avec ses maltres, il n'y 
a qu'à dire son avis, puis à obéir; c'est ce que j'ai fail en 
m'opposant de vive voix el par écrit depuis le début, en décon- 
seillant cette rupture. Mais quand il s'est agi d'obéir, loule mon 
opposition à la guerre ne m'a pas empêché de fournir l'attention, 
le zèle, l'activité que je devais au service du Roi mon maltre cl 
mon bicnfaiteur®. » Ce fut jusqu'à la fin de son ministère la 
règle unique du cadinal. 

L'hiver suspendait encore la guerre menaçante. Dans l'espoir 
que la Providence viendrait en aïde au roi d'Espagne, ou Ini sus- 
cilerait un défenseur inattendu «contre ces brigands anglais qui 
divisaient le monde à leur fantaisie {», il se remettait à la tâche, 
travaillant de corps el d'espril pour reconstituer les forces 








Lettres du due de Parme à Albervmi, 28 vctobre 1718, 11 novemire et 
décembre 1718 {Ance. Nar., Farnesiana, fase. 50 

2. Les letires du 27 octobre sont conservées aux A. ÊTR,, Esp, L 273, f 0 
cs. 

3. Lettre d'Alberoni à Rocea, cle Tudela, 8 juin 1719, p. 631 
4. Lettre d'Alberoni à Rocca, du Pardo, 3 novembre 1718, p. 611 
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de la monarchie. Avec sang-froid, il calculail les chances et les 
ressources de l'Espagne. 

A Melazzo, en Sicile, le marquis de Lède qui avait eu 
l'honneur de prendre, le 30 septembre, la citadelle de Messie, 
infligeait au général Carala une vérilable défaite : 4,000 tués 
ou blessés, 1,000 prisonniers. La conquêle espagnole s'affir- 
mait dans l'ile : le gouvernement faisait passer des recrues et 
de l'argent en abondance pour la solde des troupes. Alberoni 
ne désespérail pas de faire reparaitre en face du royaume 
de Naples une flotte qui se reconstituait à Cadix. « Mon 
minislère, par son inirépidité el sa constance, sera à la hau- 
teur des difficultés : le malheur n'abattra pas notre courage. La 
perte d'une bataille ne décide pas cette guerre!. » Des étrangers, 
des adversaires même comme l'envoyé de Savoie ont rendu 
hommage à l'énergie du cardinal : « c'esL un homme sorti de La 
lie du peuple, nolait le comte Lascaris, embouché comme un 
voilurier, mais ferme el intrépide et plus il a intérieurement de 
molifs d'être aballu, plus sa vigueur d'âme s'affirme. » 

A voir en celte crise décisive, l'activité du ministré, également 
soucieux de poursuivre son œuvre de réforme inlérieure, de 
réaliser des économics, el d'organiser la guerre, on n'eût pas 
dit qu'il faisait contre mauvaise fortune bon cœur. Parfois des 
aecès d'indignation contre ces Ilaliens à qui il s'était dévoué 
et qui l'abandonnaient, plus rarement un aveu de fatigue. 
« Quelle vie pour un vieux qui a lant faligué ct qui fatigue 
encore3! » 

C'était l'heure du dernier effort. Toute l'Europe, lui déclara 
alors, la guerre, à lui seul, bien nettement et personnellement. 
Le 9 novembre 1718, après avoir chassé les marchands anglais 
pour intimider le commerce de Londres, Philippe V avisait les 
négociants français du profit qu'ils trouveraient dans celle rup- 
ture entre les nations voisines, auprès d'un souverain né au sein 














1. Lettre du due de Parme à Alberoni, 10 décembre 1718 lettre d'Aiberoni au 
due de Parme, 31 uctobre 1218 (Arcn. N4r.. Farneriana, fase. 
Lascaris, Reluzione sullu Cure di Spagna (Ac! 
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leltres de culère du 19 décembre et 2 janvier 1519 à 
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de la Francet. À ce défi, Georges Ie' répondit le 22 novembre, en 
ouvrant son Parlement, que le Régent de France entrerait avec lui 
dans les mesures les plus rigoureuses, représailles nécessaires de 
la violence faite par Alberoni au commerce d'Angleterre. Depuis 
la victoire.du cap Passaro, la nation anglaise s'était brusque- 
menl convertie, après l'avoir longtemps redoutée, à l'idée d'une 
guerre contre l'Espagne. Dans le ministre qui avait reslauré 
une marine condamnéc depuis un siècle, ct prétendu remettre 
en valeur les ressources commerciales el coloniales d'une rivale 
négligeable, le penple anglais vit désormais nn adversaire 
dangereux. Pour l'abattre, il répondit avec enthousiasme à 
l'appel de son Roi?. 

En France, pour soulever l'opinion contre l'Espagne et son 
ministre, il fallait d'autres prétextes que les réclamations, plus 
ou moins justifiées, du commerce anglais. Le cabinet de Londres 
réclamait el annonçait l'aclien prochaine de ses alliés. La’ réso- 
lution de l'abbé Dubois était prise de déclarer la guerre au car- 
dinal, « qui a juré la perte du Roi de la Grande-Bretagne et de 
Son Allesse Royale pour bien montrer qu'on ne la faisait pas 
au Roi catholique et à la nation espagnole, mais à ce ministre 
turbulent. 11 s'agissait de lui faire personnellement tout le mal 
que l'on pourrait. » Encore fallait-il justifier auprès du Conseil 
de Régence el de la France le châtiment que le due d'Orléans, 
pour le triomphe dela Quadruple Alliance, garantie de ses ambi- 
tions personnelles, prétendait administrer, sur le dos de l'Es- 
pagne, au cardinal. « L'abbé Dubois avait appris, dit Saint- 
Simon, en Angleterre l'art de faire paraïre une conspiration 
prête à éclater pour tirer du Parlement plus de subsides. » La 
découverte, au bon momen!, de la conspiration de Cellamare, 
l'éclat que le Régent fit avec cette découverte, servirent à per- 
suader aux peuples du Royaume que la guerre « était devenue 
nécessaire pour arrêter les desscins du ministre d'Espagne ». 


1. A. ÊTR,, Esp., Mémoires et Documents, 
2. Wiesener, Le Régenl, l'abbé Duiois, I, p. 36. 
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« Je crois, écrivait encore Alberoni à Nancré, que Son 
Allesse Royale est plus que jumuis persuudée que je suis l'au- 
teur de cette guerre ct qu'elle m'impute le refus de Sa Majesté 
Catholique de n'avoir pas accepté le projet. Son Allesso Royale 
eroira lout ce qu'elle voudra et je L 





sserai au temps qu'il 
la détrompe sur mon sujel!. » L'erreur calculée du Régent a 
perdu celui qui en fut l'objet, et deux siècles n'ont pas suffi à 
rétablir auprès de l’histoire la vérilé sur les molifs d'une guerre 
civile, le mot est de Dubois, dont la personne d'Alberoni ne fut 
que le prétexte, dont les prétentions du duc d'Orléans à la 
couronne de France, les ambitions des Famése et de leur nièce, 
celles du pi 
el essentielles. 





ce de Hanovre demeuraient les raisons secrètes 


1 Lettre d'Al 
Documents, L 1 






ni à Naneré, 24 janvier 1310 (A ÊTR, Exp. Mémaires et 
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CHAPITRE IV 


LA GUEBRE FRANCO-ESPAGNOLE ET LA DÉFAITE D'ALBERONI 


Le 9 décembre 1718, deux jeunes Espagnols de grande 
famille, l'abbé Porto Carrero et le marquis de Monteleone, qui 
relournaient de Paris à Madrid en voyage d'agrémenl, élaient 
arrêlés à Poitiers par un officier, Dumesnil, mis à leurs trousses 
par le ministre de la guerre du Régent, Le Blant. Après avoir 
saisi leurs paquets, et retenu des papiers secrets confiés à leur 
soin par le prince de Cellamare, on les laissa poursuivre leur 
route. Trois jours plus tard, l'ambæssadeur d'Espagne vint au nom 
du droit des gens réclami 





; avec ses papiers, salisfsction au 
ministre des Affaires Étrangères. Dubois l'accueillit avec la plus 
grande courtoisie el promil de faire droit. Le lendemain, rassuré, 
le prince revint à l'Hôtel du Ministère de la Guerre, où l'atten- 
daient Dubois et Le Blant. Ce jour-là l'accueil fut bien différent : 
de la bouche de l'abbé fort en colère, Cellamare apprit que pour 
avoir voulu bouleverser l'urdre du gouvernement el du Royaume 
« on avaitrésolu de garder les papiers de son ambassade et de le 
reconduire sous bonne escorte à la frontière ». Le ministre de la 
guerre lui mit aussitôt la main au collet, le fit rumener à 
l'hôtel Colbert, comme un prisonnier, par des mousquetaires. 
Tandis qu'on le gardait à vue, ses papiers étaient pris, scellés, 
inventoriés el portés dans quatre grandes caisses au dépot des 
Affaires Élrangères qui était alors au vieux Louvre el qui depuis 
les a loujours conservés !, 


1. Sur la découverte de la conspiration, consulter surtout Saint-Simon, 
Mémoires, éd, Ghéruel, XVI, 131 el 133; Lemontey, Histoire de la Régence, 1, p. 216. 
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L'opération faite, l'ambassadeur d'Espagne fut alors remis à 
la garde d'un gentilhomme de la maison du Roi, Dulybois. Le 
bruit de son arrestation s'était répandu sur la roule qu'ils 
devaient parcourir ensemble. EL le peuple s'apprètait à la ven- 
geance, sans savoir la nature du crime reproché au prince, mis 
avec la conviction que, pour un pareil châtiment contraire au 
droit des gens, la faute devait être bien grave. À Orléans, le gar- 
dien du prisonnier sut éviter les viclences populaires; à Poitiers, 
il ne put empêcher deux gentilhowmmes espagnols d'être blessés 
par la foule irritéc. Bien Lrailé el reconnaissant des égards el de 
la protection qu'il trouvait auprès de son escorte, Cellamare 
demanda le pardon des coupables e! ne montra, jusqu'à la prison 
de Blois où on le garda deux mois, que « des trails pacifiques el 
un cœur bienveillant ». Quand il se sépara de Dulybois, aux 
Pyrénées, ils étaient les meilleurs amis du monde et vers la 
fin de mars s'employèrent de concert à réconcilier les deux 
cours. Sur un seul point, ils ne s'élaient pas mis d'accord'. Cella- 
mare se défendait énergiquement d'avoir conspiré. El comme 
Dulybois lui montrait une lellre d'Alberoni Lrouvée dans ses 
papiers, un « ordre de mettre le feu aux mines », le prince haus- 
sait les épaules : « mines sans poudre ». 

Très vite informé de l'incident, Alberoni ne dit qu'à ses 
intimes son sentiment (2% décembre) : « Vous avez entendu les 
nouveautés arrivées à Paris au prince de Cellamare. Qui veut 
faire la guerre s'en va dénicher des querelles d'Allemands. Nous 
sommes dans un lemps, seigneur comle, où il n'y a plus entre 
les princes, ni foi, ni loi. On viole le droit des gens. On foule 
aux pieds ce qu'ily a de plus sacré, de mieux observé mème 
dans des nations barbares*. » Le cardinal avait-il raison d'invo- 
quer le droit des gens? Ce droit pouvail-il couvrir un agent 
pris en flagrant délit de complet contre le gouvernement 
auprès duquel on l'accréditait? Toute la question se ramène 
aujourd'hui encore au point de savoir « la gravité de la 
conspiration de Cellamare », le mol est d'un de. ses derniers 











1. Les instructions de Dulybois aux A. ÊTR. t. 274, f° 9, et sa correspon- 
dance dans le même tome ont été employées par Lemontey, 1, p. 22 et suivantes. 
2. Lettre fort importante d'Alberoni à Rucea, du 2 décembre 1718, p. 619. 
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historiens, « justifiait cette violation retenlissante du droit ». 

Elle devrait être depuis longtemps résolue, cette question, si 
les passions excitées contre le cardinal par le Régent et ses 
ministres, il y a bientôt deux siècles, n'avaient trouvé encore de 
l'écho dans certains livres d'histoire même récents. Toutes les 
pièces du procès, les papiers même de Cellamare, lels qu'ils 
ont été saisis en son hôtel, peuvent être examinés dans nos 
archives. 

L'historien de la Régence le plus connu, Lemontey en a fait 
un dépouillement méthodique et, dans la forme brillante et 
spirituelle dont il abuse souvent, il a donné la formule du com- 
plot, tel qu'il lui apparut à la lecture des documents, de « ces 
trames futiles qu'on n'a pas sans dessein lonorées du nom de 
conspiration ! ». 

Que trouve-t-on en effet dans ces fameux papiers saisis chez 
l'ambassadeur, quel appareil de guerre civile, quelles redou- 
tables machines dressées contre le Régent ? Les leltres échangées 
entre Alberoni et Cellamare qui contiennent à partir de 1717, 
quand le duc d'Orléans s'est confié à l'alliance anglaise, des 
criliques sur son gouvernement, les plaintes du parti de la 
vieille cour, et des Jacobiles, des salires el des pamphlets. Le 
due d'Orléans connaissait depuis l'origine eette correspondance 
que Torcy dépouillait au fur et à mesure par le secret des postes, 
et qu'il copiait tout au long dans son recueil de négociations? 
Il l'a jugée, ce qu'elle était, inoffensive. Elle avait sans doute 
pris un autre caractère à la fin de mai 1718, lorsque Cellamare 
consentit à disculer, à l'Arsenal avec la duchesse du Maine, les 
moyens d'exciter les Français contre la Quadruple Alliance. Il 
s'entoura de mystère pour faire parvenir à Madrid le moyen 
adopté, un appel au peuple de France et aux Parlements du roi 
d'Espagne en faveur de la convocalion des Étals généraux que 
le 6 juin, Alberoni et son mattre approuvèrent. Le mystère ne 











1. M. Baudrillart déclare que Lemontey, après avoir dépouillé lex dlocuments, 
a dit le dernier mot sur la question (Philippe V e1 le due d'Orléens, D. PA. 
note 2). et cependant il conclut d'une facon diamétralement opposée À la sienne, 
que la conspiration fut atricuse et dangereuse. 

2. Voir par exemple Torcy, Néguciations, I, f* 140 742; Saint-Simon, XV, 
p. 210 à 212. 








Google NIVERSIT 





we LA GUERRE FRANCO-ESPAGNOLE 


fat pas tel que le duc d'Orléans et ses ministres ne l'eussent 
aisément et aussilôt pénétré : dès le début de juin 1718, Torcy 
écrivait dans ses Mémoires : « L'ambassadeur d'Espagne élail 
alors occupé d'animer et de forlifier les cabales secrètes qu'il 
entrelenait depuis quelque temps en France, sous l'espérance 
de secours infaillibles et puissants de la part du roi d'Espagne. 
11 travaillait donc et connaissait parfaitement la nécessité du 
secret. Il aimait mieux laisser le Roi, son maître, quelque temps 
dans l'ignorance que de s'en expliquer autrement que par des 
voies bien sûres, lelles que les voyages que quelques officiers 
espagnols où wallons avaient occasion de faire de Paris à 
Madrid. 11 se défiait même des courriers, en sorte que, lors- 
qu'il était obligé d'écrire par celle voie, il ne s'expliquait jamais 
clairement, mais enveloppant ses relations de voiles, il disait 
par exemple qu'il préparait les matériaux nécessaire 
s'en servirait en cas de besoin, que les owriers contribuaient 
cordialement à les lui fournir! » 

C'est le ton même ct l'esprit, et jusqu'aux expressions de 
cette correspondance si coupable, que le duc d'Orléans, instruit 
depuis le mois de juillet, l'a laissée se poursuivre quatre mois, 
sans y attacher d'autre importance. ll ne s'agissait, en effet, pour 
Cellamare que d'amuser ces redoutables conspirateurs el pour 
Alberoni de temporiser avec la plus fine dissimulation, jusqu'au 
jour favorable « sans cueillir les fruits avant leur maturité ». 
Le 5 octobre 1718, Dubois constatait encore que le prince de 
Cellamare se donnait bien du mal, mais très inutilement. 

La dernière lettre saisie sur Porto-Carrero, le 5 décembre 
1718, ne différait guère des précédentes. Et visiblement, quand 
les ministres du Régent organisèrent, après celte saisie, les 
fouilles à l'hôtel de l'ambassadeur, c'était avec l'espoir d'y 
trouver des preuves plus concluanies. Tout ce qu'ils trouvèrent 
de nature à élablir leur accusation, ce fut, avec ces lettres, des 
projets de lettres au roi d'Espagne, écrits dans l'entourage de 
la duchesse du Maine, les projets de manifestes de Philippe V 
pour la convocalion des Élats généraux, un mémoire sans portée 






1. Torcy, Négociatiens, III, f° 663; 5. 
2. Lettre de Dubois à Naneré, 2 





int-Simon, Mémoires, XV, p.178. 
octobre 1318 (A. ÊTR,, Ep, 1.273, 
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du comte de Laval pour soulever la Bretagne, el enfin une liste 
d'officiers qui se proposaient à Philippe V, avant Loute guerre 
déclarée entre le Régent et lui, pour servir dans ses armées 
et lui amener des recrues. En voyant cette liste, el les sup- 
pliques qui l'éclairent d'officiers en réforme, simplement avides 
d'emploi, « on jugera mieux, dit Lemonley, la comédie que 
jouaient le Régent et son ministre! ». Le jugement si raison- 
nable et si fondé de Lemontey n'a pas empèché un historien 
plus récent « de parler de la précieuse capture des papiers dan- 
gereux sur lesquels l'abbé Dubois instruit par le copisle Buval 
eut la bonne fortune de mettre la main3 ». 

Que la duchesse du Maine, aigrie, dépitée des succès du due 
d'Orléans assurés par la volonté du Parlement, en 1715, et par le 
lit de justice de 1718, ait cherché dans les rancunes des princes 
légitimés, dans le zèle de ses courlisans et la mauvaise humeur 
de Philippe V, les éléments d'un complot, le fait est certain. 
Pauvre complot en vérité, que le duc du Maine même ignorait, 
servi par des hommes de lettres utiles à rédiger des manifestes, 
le cardinal de Polignac el Malézieu, ou des pamphlétaires de bas 
étage, l'abbé Brigault, et l'abbé de Veyrac, l'abbé Le Camus, 
des soubrettes de lhéâtre, lelle que M'° Delaunay ou des aven- 
lurières, la vieille comtesse de Chauvigny, la dame Dupuy, des 
intrigants besogneux comme le comte de Laval, le marquis de 
Pompadour et le Bclge Walef, ou l'administrateur véreux 
Foucault de Magny ! Quand on les eut mis lous sous bonne 
garde, les grands dans leurs châteaux, les pelils à la Concier- 
gcrie ou à la Bastille suivant leurs qualités, leurs interrogaloires 
donnèrent la mesure de leurs ressources el de leur entreprise : 
« Ce n'est pas à la Bastille, disait l'un deux, dans un aveu piteux, 
c'est aux pelites maisons qu'il fallait mettre un insensé Lel que 
moi. » L'aveu s'appliquait à Lous. 

Le seul tort de Cellamare, fort réservé dans ses relations et 
de ses propos jusqu'au mois de mai 1718, avait été d'abord de 
méler sa personne, el celle de son maitre à celte intrigue de 
cour dépourvue de portée et d'espérances. Son erreur surtout 





1. Lemontey, [, p. 21%, et Aubeutin, L'Esprit publie au XVIIIe rüèele, p. 116. 
2 Wiesener, Le Régert, l'abbé Dabois, 1, p. 802 et surtout lex nutes, 
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fut de ne l'avoir pas présentée au cardinal, dès le premier jour, 
comme telle. 11 faut penser, par l'impression que donnent les 
témoignages des principaux conspiraleurs, que leur dépit de 
n'avoir pu depuis un an détourner le due d'Orléans de la Triple 
Alliance prèle à se conclure contre l'Espagne, leur inspira l'idée 
de celte facheuse ressource. S'ils avaient eux-mêmes formé ce 
complot, ils l'auraient mieux connu. La parlicipation de Cella- 
mare, el suriout celle d'Alberoni, ne justifiaient pas l'éclat que 
le duc d'Urléans en tira pour excuser la guerre bientôt déclarée 
par Louis XV à son oncle, par des Français à un Français, pour 
le service de ses ambitions. 

Qu'étaient-ce donc, à côté de ces courtes intrigues sans con- 
sislance, que les manèges formés el suivis depuis deux ans par 
le Régent à Madrid contre Élisabeth Famèse et Alberoni, la 
mission de Louville d'abord, et la diplomatie secrète de Saint- 
Aignan dirigée de Paris, réglée au Palais-Royal pour enrôler, 
soulever les Espagnols et les pousser à la ruine de la Reine et 
des Ilaliens. Pendant toute l'année 1717 et jusqu'à l'expédition 
de Sardaigne, flatieuse pour l'amour-propre caslillan, el propice 
à une réconciliation géhérale de la noblesse espagnole et d'Alhe- 
roni, l'ambassadeur de France lu bien autrement que Cella- 
mare, chef de parti et conspirateur agissant". 

Ses menées reprirent en 1718, après avoir été suspendues 
quelques mois par les succès extérieurs d'Alberoni, par leur 
retentissement en Espagne et les encouragements du Régent 
au pari des Habsbourg et des Anglais. La maladie de Phi- 
lippe V, qui se prolongea loute une année, depuis la fin 
d'octobre 1717, parut au duc d'Orléans un motif suflisant de 
renverser Élisabeth Farnèse et son ministre. On escomplai 
Paris l'éventualité que la Reine el Alberoni, à chaque crise de 
Philippe V, à Madrid croyaient plus prochaine®. Il n'en cola 
pas plus au due d'Orléans de spéculer sur la santé du roi 
d'Espagne que sur celle du roi de France. L'abbé Dubois, pour 
parvenir servait ses ambitions sur l'héritage de Louis XV. 








1. Voir plus haut, n. 2% et suivantes, de Secret du duc d'Orléans. avec Len 
ville, Longepierre et Saint-Aignan. 
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Louville, demeurait le confident de ses desseins sur l'Espagne. 

Quand le due d'Orléans s'était décidé à conspirer avec Saint- 
Aignan à Madrid pour donner « L'Espagne aux Espagnols », 
c'élait pour disputer à Élisabeth Farnèse l'héritage de son 
mari. 11 désigna ceux des Grands qui lui paraissaient les plus 
capables de prendre, en cas de malheur, les mesures néces- 
saires et de gouverner ensuite, « les comtes d'Aguilar et de Las 
Torrès, le duc de Veragua qui répondront des troupes el de 
l'administration, le corrégidor de Madrid qui dispose du peuple. 
Ils seront l'âme du Gouvernement, ils auront ma confiance 
entière‘. » Alors, quoiqu'il s'en défendit, le duc d'Orléans 
parlail en matre, en tuteur, en Négent autant qu'en allié. En 
quoi ect appel contre Élisabeth Farnèse à la noblesse d'Espagne, 
à une junte nationale élaitil moins grave que le recours de 
Philippe contre lui aux États généraux ? 

Mais le due d'Orléans avail alors fait beaucoup plus que 
nosèrent jamais ni le roi d'Espagne, ni son minisre contre le 
gouvernement de France. Après avoir envoyé sur a frontière 
d'Espagne des troupes françaises, il n'avait pas même craint 
d'autoriser son ambassadeur, le dépositaire de son secret à 
entrer dans la junte de Régence, soi-disant pour en exclure les 
étrangers, en mettant à sa disposilion autant d'argent qu'il fau- 
drait3. N'y avait-il pas cu dens toutes ses démarches, malgré les 
protestations contraires, un dessein mal dissimulé, un complot 
formé par le Régent pour s'établir en Espagne, après la mort 
de Philippe V, comme il avait fait en France à la morl de 
Louis XIV, par une intrigue et par violence ? 

Saint-Aignan ne s'y était pas trompé. Il parlait à son maître 
de ses droits sur l'Espagne, d'un mariage pour une de ses filles 
avec l'héritier présomptif, le prince des Asturies. Connaissant 
les desseins nourris par celle ambition princière loujours en 
quête de royaumes, il les avait encouragés ct servis, sans le moin- 
dre soucide ses devoirs envers le roi d'Espagne, dont il escomptait 
la mort et de la reine d'Espagne dont il préparait la ruine. Sa 














1. Leltre du Régent à Saint-Aignan, 18 novembre 1713 (A. ÉTI 
ment, & 144 fe 311). 
2. Le mêne au même, 2 novembre 1717 (In, ibid, 1. 145, f° 13). 
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siluation d'ambassadeur n'avait guère paru le gêner, ni le délour- 
ner un instant de ces trahisons, plus graves et plus préméditées 
que celle de Cellamare ‘. 

Sar de plaire au Palais-Royal, el attentif à la récompense, 
Saint-Aignan pendant toute la fin de l'année 1717 et le début de 
l'année 1718 avai élé vraiment, personnellement l'âme de ce 
complot formé avee les Grends espagnols. 

Et ce n'étaient point des aventuriers el des comparses qu'il 
avait recratés, comme Cellamare à Paris. Si au mois d'août 1717 
son plus précieux auxiliaire, Tinajero mort dans la disgrâce lui 
avail marqué, il en avail recruté un au: 





truit des secrets 
du Régent, revenu de Paris au mois d'avril, Villadarias, le 
défenseur de Gibraltar. Ce fut lui qui proposa de marier la fille 
du Régent au prince des Asturies, Grace à ce personnage qui 
faisait autorité, Saint-Aignan avail pu assez rapidement conqué- 
rir la confiance du duc de Veragua, ennemi déclaré de la France 
autrefois, el l'une des meilleures têtes de l'Espagne. Le noble 
duc : « la superbe même, avait besoin de la Frénce, pour conclure 
un mariage considérable, qui devail l'aider à devenir un véri- 
table chef de parti, et peut-être le président du Conseil de 
Régence institué par la France. Il était disposé à se contenter 
d’une fille que la figure ou les revenus rendraient de peu de 
défaite. » Mais il Lenait à ce qu'elle fot Française, et de très 
haute naissance, 

Autour de ee chef ambitieux, à l'appel de l'ambassadeur, 
s'étaient groupés, en 1718, l'archevêque de Tolède, le duc d'Arcos, 
le marquis de Villena el beaucoup d'autres. [1 lui fallait l'appui 
du Régent auquel il écrivit en droiture, puis un mariage princier 
par le rang, sinon par la fortune, dans les maisons de Bouillon, 
Rohan où Monaco®. 

Peu de temps après, les ducs d'Arcos, de l'Infantado, le mar- 








1. Letir Aignan au due d'Orléans, 37 décembre 1717 (A. ÊTR., Esp. 
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quis de Villena avaient donné leur adhésion plus où moins 
formelle aux projets de Veragua et du Régent. L'archeveque 
de Tolède entraînait aussi dans le complot les supérieurs des 
communautés religicuscs, appoint considérable : « dans une 
ville où les moines se fourrent parloul ». Depuis les débuts de 
son entreprise secrêle, jamais Saint-Aignan n'avait trouvé un 
concours plus ferme de bonnes volontés plus actives. « Il n'y a 
pas un seigneur qui ne soit dans la résolution d'entreprendre 
quelque chose. » La santé de Philippe V, malgré des alterna- 
Lives de haut et de bas, ne s'améliorait pas : Alberoni et la Reine 
essayaient bien detromper le public sur son état, mais sans succès. 
Saint-Aignan s'était cru, en janvier 1718, tout près de toucher 
au but, assuré du succès qui devait faire de lui un serviteur 
utile et heureux du Régent!. 

Celle seconde campagne diplomatique de l'ambassadeur fran- 
çais quoique vivement et d'abord heureusement conduite devait 
cependant échouer par la faute de Philippe V qui s'obslinait à 
vivre, par les rivalités des conjurés el suriout par l'adhésion 
chaque jour plus marquée du Régent, aux ligues formées à 
Londres et à Vienne contre les entreprises de l'Espagne dans 
la Méditerranée . 
la maladie du roi d'Espagne avait réveillé l'ambition des 
grands seigneurs espagnol, elle avait aussi provoqué leurs riva- 
lités. Lorsqu'ils avaient voulu se délivrer des Ilaliens, d'Alberoni, 
c'était pour se disputer entre eux la succession. À coté du parti 
que formait le duc de Vemgua, la future junte de Régence, une 
autre s'était constituée, qui se désignait elle-même sous le nom 
de « petite junte?». Le vicux duc de Béjar, fort honnètc homme, 
instruit et pieux, en était le chef : il voulait chasser l'IL 
en se refusant à canspirer contre la Reine. C* 
Farnèse même avertie par le canal de sa nourrice Laura Pis- 
calori, et peu à peu désabusée de son ministre favori, qu'il 
attendait le renvoi d'Albe-oni. Toute la maison de Béjar entrait 
dans ses vues, le plus jeune frère, lieulenant-général des armées 
du Roi, son oncle le comte de Lemos, ses amis intimes, Pricgo 














1. Le même au même, 4 et 29 janvier 1718 (A. TIR, boit, 1. 143, Le 21 et A9). 
2. lenv., ibid. 
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et Peñaranda : bref une bonne pelite intrigue de famille'. Enfin 
le duc d'Aguilar travaillait de son côté, mais pour lui seul, à la 
ruine d'Alberoni el du Roi même. Sans scrupule, prèl à tous les 
coups de main, impalien! et ombrageux, il voulait enlever à 
Philippe V le gouvernement, à sa femme la liberté, au duc de 
Veragua l'honneur et le profit d'une révolution, et gouverner 
Loul seul au nom du prince des Asluries*, Saint-Aignan suivait 
les intrigues du parti Béjar, sans Lrop compter sur la nourrice, 
découvrait celles d'Aguilar, sans trop s'y engager, sans oser 
conspirer contre le Roi lui-même. Il essayait de les réunir el 
d'entretenir leurs espérances. 

« Avertissez les Espagnols, lui avait alors écrit le Régent en 
mars 1718, que tandis qu'ils s'alarment en vain de choses quine 
devraieul pas leur porter vmbrage, ils ne preuneul pus garde à 
la seule qu'ils ont à craindre, c'esl la mésintelligence qui règne 
déjà entre eux par le motif de leur intérêt personnel, Ils ne sont 
pas encore libres el chacun prétend être le maitre. » « Les Espa- 
gnels bien intentionnés, disait-il encore, ne sauraient, ce me 
semble, méler lrop de sagesse à la flamme de leur vivacité, pour 
ne pas faire échouer leurs desseins; le roi d'Espagne peut n'être 
pas libre pour s'appliquer au gouvernement, mais non pas pour 
s'empâcher de punir et de ranger à leurs devoirs ceux de ses 
sujels qui voudraient entreprendre quelque chose contre son 
autorité. » Enfin le due d'Orléans essayait de meltre en garde 
Saint-Aignan contre les dangers de ces intrigues halives el par 
Lrop audacieuses. L'ambassadeur se défiail bien, mais il courait 
le double risque, ou de perdre la confiance des scigneurs en ne 
les suivant pas, ou de se perdre dans leurs intrigues compliquées 
el criminelles. Cet embarras avait paralysé ses efforts el retardé 
le succès de ces projels. 

Enfin, si la conduite des Grands d'Espagne traversait sans 
cesse les complots de Saint-Aignan, les intrigues compliquées 
et contradictoires du Régent à Londres, à Vienne et à Madrid 

















1. SaintSimon, Mémoires, XVI, p. 12 et 18: Abbé de Vayrae, État présent de 
L'Espagne, 1. 

2. Lettres de Saint-Aignan au Négent, 1 avai et 11 mai 1718 
1 H5, Supplément, fe 183, et. 2%, fe #51). 
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mème n'étaient point failes pour lui donner d'autre part auprès 
des Espagnols l'autorité nécessaire à un chef de parti. 

Lorsque, au mois de mars 1718, le duc d'Orléans avait envoyé 
son confident Nancré à Madrid, et l'avait mis en négociations 
directes avec Alberoni, les honnetctés dont le premier ministre 
l'cabla, les égards et jusqu'à un certain point la confiance que 
Nancré lui marqua semblaient indiquer un rapprochement entre 
la Régence, la reine d'Espagne et son ministre. 

Les Espagnols ne comprenaient plus. Quand ils voyaient 
Nancré autorisé à se rapprocher des Italiens, ils doutaient des 
offres que Saint-Aignan leur faisait au nom de son maitre. Pour 
qui le due d'Orléans se déclarait-il, pour les Parmesans ou pour 
les Espagnols ? Saint-Aignan avait constaté leur défiance. Il 
s'efforça de les rassurer, Lremblant lui-même pour son œuvre. Et 
d'ailleurs ses complices avaient raison de se défier, el lui-même 
de trembler : « Si la mort du roi d'Espagne, lui écrivait le 
Régent, le 17 mai 1718, se produiseil pendant la négociation de 
Nancré, et qu'Alberoni et la Reine se montrassent accommo- 
dants, il faudrait abandonner le parti espagnol! » 

L'échec de cette tentative dernière du Régent, réglée p 
désir seerel de ne point rompre avee l'Espagne, aurait pu récon- 
forter à Madrid les ennemis d'Alberoni, si elle n'eût été presque 
aussitôl suivie de la signature de la Quadruple Alliance à Londres 
elà Vienne. Les Grands d'Espagne n'étaient pas moins hostiles 
aux Habsbourg, aux Anglais serviteurs des ambitions de l'Au- 
triche, qu'aux Italiens serviteurs et courtisans des Farnèse. 

En vain, Louville et Longepiee à Paris, Saint-Aignan à 
Madrid, s'étaient-ils efforcés de délourner le duc d'Orléans de 
l'alliance anglaise, de le convaincre que sa meilleure ressource 
était l'amitié des Espagnols : « Je crains, disait l'un, qu'on ne 
Lrompe Sun Allesse Royale au sujet de l'Angleterre. » « J'ai fort 
insisté sur cel article, lui répondait Louville, en 
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isant votre 
lettre à Son Allesse Royale sur l'intérêt qu'elle a de conserver 
les Espagnols. Ne vous lassez pas de rebatire, dans voire 
dépêche, les articles des vues el des artifices d'Alberoni, de la 
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négociation d'Angleterre el des justes frayeurs des Espagnols à 
cel égard. » 

Désormais le Régent devait rester sourd à ces représenta- 
tions. 1 allait conclure la négociation d'Angleterre, au risque 
de s'aliéner les Espagnols. Les Espagnols, de leur côté, s'écai 
laient insensiblement de lui : quand la guerre reprit en lialie, 
ils en souhaitèrent la conlinuation et se réjouirent de l'expé- 
dilion de Sicile, par fierté patriolique, au risque de fortifier 
par leurs applaudissements le crédit d'Alberoni auprès de 
Philippe V. 

Le pauvre Saint-Aignan, abandonné de tous côtés, avait vu, 
au mois de juillet 1718, sa « négociation coulée à fond ». Après 
deux ansd'intrigues qui lui avaient donné à de cerlains moments 
des espérances véritables, la rupture définitive qui se préparait 
entre Philippe V et son neveu, obligé par l'alliance anglaise 
d'applaudir aux défaites de l'Espagne et de son Roi, allait l'éloi- 
gner de Madrid pour toujours. 

N'eût-il pas mérité plus que Cellamare, el son maitre plus 
qu'Alberoni, le traitement infligé, en vertu du droil des gens, 
à l'ambassadeur d'Espagne? Le complot qu'il avait dirigé à 
Madrid datait d'un Lemps où le Régent n'avait pas même l'exeuse 
d'entreprises analogues formées contre lui à Paris, de près de 
deux ans; les intrigues actives de Cellamare de quatre mois à 
peine, et du jour seulemento s'était scellée à Vienne l'alliance du 
duc d'Uriéans et des Habsbourg. « Les matériaux de l'incendie, 
a dit avec raison Lemontey, étaient autrement plus considérables 
en Espagne, rancunes, ambitions, jalousies des premiers .sci- 
gneurs de la cour!, » 

Au lieu de s'adjoindre enfin, comme Cellamare, avec réserve, 
à une conspiration qu'il n'avait pas provoquée, Saint-Aignan, 
hardiment, si hardiment qu'à Paris on s'effrayait de son zèle 
outré, avail de loutes pièces organisé, suivi, et refail celle 
Royul. 

Et qui done enfin, de Philippe Vou du Régent, avaitle premier 
donné le signal de celte guerre entre parents, d'une véritable 
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guerre civile à main armée ? On faisait grand bruit à Paris d’une 
liste de misérables officiers en réforme, qui, selon l'usage du 
temps, proposaicnt en 1718 leurs services à Philippe V contre 
l'Angleterre. On ne parlait pas, et pour cause, de ces troupes 
françaises brusquement massées, en décembre 1717, au pied des 
Pyrénées el de l'appel adressé à la noblesse d'Espagne par le 
duc d'Orléans : « Je suis bien aise que les Espagnols soient con- 
tenis de ce que j'ai fait avancer des Lroupes sur la frontière 
comme ils l'ont désiré. J'en ferai marcher aulant qu'ils en 
demanderontt. » A la noblesse de France, Philippe V parlait seu- 
lement d'une convocation des États généraux. Le pardon que le 
Régent refusait à Paris à son oncle et à Cellamare, lui eût été 
plus nécessaire en Espagne. 

Il n'est pas indifférent, enfin, de noter qu'Alberoni le lui 
accorda. Après avoir fait saisir sur des courriers de France les 
dépêches de Saint-Aignan qui, chiffrées, ne lui apprirent d'abord 
rien, le enrdinal pen à pen s'était renseigné sur ses manèges. 
« Le duc Régent fait avec son ambassadeur tout ‘ce qu'il peut, 
écrivait-il à Parme le 10 octobre 1718, pour soulever les Grands 
contre le gouvernement. Je ne m'en irai d'ici que si je veuxf. » 
IL laissa tout le loisir à Saint-Aignan de conspirer jusqu'à la fin 
de son ambassade®. 

Le terme de celle ambassade parut venu lorsqu'au début 
de novembre le refus définitif de Philippe V décida Nancré à 
quitter Madrid. Le 27 octobre, Saint-Aignan faisail ses prépara- 
life ; le 12 novembre, il crul remarquer alors les symplômes 
d'une nouvelle crise qui menaçait le roi d’Espagne. Il suspendit 
son départ, dans l'espoir el avec le dessein arrôté d'en profiter 
encore contre la Reine et contre Alberoni. L'audace était grande, 
mais le duc avait trente ans : il élail spirituel, impétueux, avide 
de remplir avec éclal la destinée que sa nomination récente au 
















1 Le Régont à Snint-Aiynan, avril 174 A. ÊTR. Es. Supplément 1. 1451 

2. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 10 octobre 1718 (Arcu. Nar., Farnesiana, 
fase. 59. 

3, Lettres d'Alberoni à Monti et à Nanerÿ, 13 et 19 décembre 1718 (A. ÊTR., 
Esp. L. 27, l 75 el M. Il traite le complot alors de curnabal Junétre, 

4 Le Régent lui avait envoyé le 5 octobre un ordre de départ (À. ÊTR., Esp, 
Supplément, t. 15, 1 245). 
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Conseil de Régene, récompense de son complot, lui préparail . 
Au grand étonnement d'Alberoni il s'attarda à Madrid : le cor- 
fesseur du Roi, Daubenton, alla de sa part le prier d'en sortir. 
Il refusa, comme Louville autrefois, el presque de la même 
manière insolente. On ne l'expulsa de force, le 13 décembre, que 
parsa faute, el en lui rendant d'ailleurs sur la route les hon- 
neurs dus à sa condition. Jusqu'à la fin la fortune servit son 
audace. Il était encorc en Espagne, mais assez loin déjà, près de 
Pampelune, quand il apprit du courrier de France qui l'appor- 
tail à Madrid la nouvelle de l'arrestation de Cellamare. 11 put, 
en évitant les routes officielles, se dissimuler dans les montagnes, 
en plein hiver, sans autre dommage que les fatigues imposées à 
sa femme enceinte, et s'échapper jusqu'à la frontière au risque 
d'être pris pour un contrebandier?. Tout le chatiment qu'Albe- 
roni avait Liré de ses intrigues et de ses insolences fut une 
raillerie méritée : « J'ai renvoyé ce baladin lorsque ses extrava- 
gances on! eu suflisamment amusé Madrid el servi de supplé- 
ment au carnaval. » 

Ce n'était pas Philippe V, encore moins Alberoni qui déela- 
raient la guerre aux Français. Ils n'avaient pas besoin, pour 
justifier leurs mesures contre le Régent de France, d'invoquer 
ses intrigues en Espagne. Il leur suifisail, comme ils le firent 
dans les manifestes publiés en décembre 1718, en février 1719, 
de signaler la porlée de l'alliance contractée par le duc d'Or 
léans avec les Habsbourg, soi-disant pour le bien de la paix, en 
réalité pour ses intérêts et ses ambitions, « nouveauté si mons- 
trueuse pour une nation qui avait tout sacrifié afin de disputer à 
l'Autriche la monarchie d'Espagne ». 

La déclaration de guerre, au contraire, que le due d'Orléans fil 
approuver le 8 janvier 1719, au Conseil de Régence, el le mani- 
feste appuyé par les arguments de Torcy et de Dubois, rédigé 


1. Lettres de Saint-Aignan au Roi, à Dubois, 4 et 3 novembre (A. ÊTR, 
Esp Le 40 à 48), à comparer aux leltres d'Alberori cities plus haut. 

2. Lettres du même, 17 et 22 décembre 1718 {lwo.. ibid, î 134 et 159). 

3. Le premier de een manifestes à 6té cité et analysé par Beudrillart, Phi 
tippe V et Le duc d'Orléans, p. 32. el l'autre également, un peu plus loin. On le 
lrvuve comme Lous les autres à la Bibliothèque Nativrale (Catalogue d'Hnstuur 
d'Espagne, n° 694 el suivantes). 
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dit-on par Fontenelle, ne reposaient que sur le prétendu complot 
tramé par l'ambassadeur d'Espagne et Alberoni. Dubois l'a lui- 
même avoué à ses amis d'Angleterre : la découverte de celte 
conspiration était absolument nécessaire pour vaincre l'opposi- 
Lion des Français à celle guerre. Elle fut le principal grief qui 
permit au Régent d'accuser Alberoni d'avoir voulu troubler la 
paix de lu France et de l'Europet. 

Dans la lutte très inégale qui allait s'ouvrir, Alberoni ne se 
faisait guère d'illusions. « C'est la fin du monde, écrivait-il à ses 
confidents, je ne auis pas sans Lourments ni sans peine. » Il 
avait escompté, pour mettre le roi d'Angleterre, Électeur de 
Hanovre, à la raison, le concours des princes du Nord. Au mois de 
décembre 1718, Charles XI] se faisait Luer au siège de Fredriks- 
hald : sa mort entratnait la ruine de Gærtz et de ses desseins. Ce 
fut alors qu'Alberoni se décida à former dans les ports d'Espagne 
l'expédition jacobite qui devait d'abord ètre dirigée de Hollande 
ou de Suède sur l'Écosse. L'âme de celle nouvelle entreprise 
était le duc d'Ormond à qui le cardinal redisait ec qu'il avait dit 
en novembre 1718 de la ligue du Nord : « si elle échoue, l'Espagne 
sera obligée d'accepter la paix à n'importe quelles conditions ». 
Pour la seconde fois, c'était le langage d'un homme réduit aux 
expédients. 

Le 8 février 1719, le chevalier de Saint-Georges s'embarquait à 
Nettuno, pelit port de l'État romain, tandis que ses domestiques, 
pour tromper la surveillance des Anglais, prenaient par le Mila- 
nais la route de terre, en carrosse à sa livrée. Le carrosse fut 
arrêté à Voghera par les autorités autrichiennes : le Prétendant 
arriva sain et sauf à Rosas, et bientôt, le 28 mars, à Madrid où 
il fat reçu par Philippe V avec tous les honneurs dus à son rang 
et à son malheur*, Trois navires de guerre échappés au désastre 
du cap Passaro, armés à Cadix par les soins de Palino, pourvus 
d'un corps de débarquement de 5,000 hommes, ne l'avaient 
mème pas attendu pour transporter ses partisans en Écosse, où 














1. Voir le mémoire curieux de Torey (A. ÉTR,, Esp. t, 273, f° 87). 
2. Letre d'Alberoni & Rueca, 28 mars 1719. — Lettres de Dubuis à Crakge. 
16 janvier, 15 eL 25 mars 1719 (A. ÊTR., Ep. L 323, [8 et 4). — Mehon, Histury 
ef England, |, pe 48. 
Tome LL, 33 
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les Jacobites avaient préparé une nouvelle révolte des loyalistes. 
Le 21 mars 1719, l'émoi fut grand au Parlement anglais quand 
on apprit le départ de celle nouvelle Armada espagnole. La 
tempête, qui dispersa la petite flotle en face du cap Finistère, 
allait, au mois d'avril, rassurer Georges I el ses sujets. Quand 
il connut le désastre, Alberoni écrivit à Parme, le 26 avril 4719 : 
« Le poids que je porle est Lien lourd. Des projets que j'avais 
formés, un seul, réussissant, eût fait échoucr les desscins de 
l'ennemi : la Providence les a tous traversést. » 

Désespérément, il se raltachait à l'espérance bien vague de 
reformer contre le Hanovre l'alliance du Nord avec le Tsar qui 
recevait loujoure les agents des Stuart, l'Irlandais Patricio 
Laulès. 11 dépèchait au roi de Prusse menacé par les ambitions de 
Georges Lun aventurier italien, le docteur Marini, Lomme de 
beaucoup d'esprit, secrètement vendu au duc d'Orléans; Marini 
avait proposé en outre au cardinal, el lu dénonça au Régent, uno 
trahison du duc de Richelieu, chargé d'un commandement aux 
Pyrénées. En cours de route, Marini fut arrêté à Lyon par le 
gouvernement français : l'agent secret d'Alberoni et l'ambassa- 
deur du Roi, Cellamare, devenaient alors, par un singulier revi- 
rement, au printemps de 1719, les derniers porleurs des offres 
pacifiques du Régent à la cour d'Espagne *. 

Marini fut chargé par Dubois d'écrire au cardinal qu'il obtien- 
drail assurément le pardon du duc d'Orléans, el des avantages 
même si, convaincu de l'inutilité de la lutte, il employait son 
crédit à fléchir l'obslination des souverains espagnols (février 
1719;. A la mème époque, landis que Cellamare regagnait la 
frontière sous la garde de Dulybois, le Régent cl son ministre 
Dubois semployaient Lous les deux à négocier à Saintes encore 
avec Philippe V et Alberoni. Enfin revenu à Paris, Nancré 
poursuivi, sur l'ordre du maltré, sa correspondance avec le 
cardinal, cle 19 février encore l'assurait des vœux que l'on for- 
mait au Palais-Royal pour éviter la guerre par son intermédiaire. 





1. Leitre d'Alberont à Kocea, p. 5%. 
2 Torcy, Népnciutions, IL, Le RH el 815; Saint-Simon, XV. p. 246 et 247. 
3. Leltre de Naneré à Alberoni, par ordre du Régent, 19 février 1719 (A. ÊTR. 
Esp, Mémuïres eu Documents, L 142, l 68). — Au mêne P le réponse d'Alberoni 
en date du 14 mars. 
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Etait-ce bien à l'auteur d'une conspiration dénoncée à l'indi- 
gnation de ous les bons Français, à l'homme d'Étal coupable 
d'avoir mis le fou de la guerre civile en France et dans toute 
l'Europe que s'adressaient, à la veille du combat décisif, soi 
et uniquement engagé conire ce ministre Lurbulent, ces ouver- 
tures, ces offres de concours el de services? 

Dans l'extrémité où il se trouvait, Alberoni, sans allié contre 
les premitres puissances de l'Europe, eal cependant accepté ces 
offres, s'il ent élé le maitre. On a douté de la sincérité de ses 
assurances pacifiques, de ses proteslations renouvelées d'im- 
puissance. On a attribué à son orgueil inflexible, aux illusions 
, à un défaut de clairvoyance lolal l'engagement 
décisif qui fit la perte de l'Espagne et la sienne. Mensonge 
que sa lettre du 28 janvier à Nancré : « C’est le Roi qui croit 
contraire à son honneur d'accepter ce projet. Son Allesse 
Royale peut compler qu'il laissera mettre le feu aux quatre coins 
de l'Europe à moins qu'on ne trouve quelque expédient à lui 
proposer pour le persuader que son honneur est à couvert. C'est 
à Son Allesse Royale de m'en fournir quelqu'un, et elle verra 
comment j'agirai!. » Mensonges et fanfaronnades que ces projets 
attribués à Philippe V de vouloir défier l'Europe avec les forces 
de l'Espagne reconstituées ! 

Pourquoi alors ces aveux de découragement d'Alberoni à son 
ami Rocca, le 6 mars, le 26 avril ? « Dans la situation où je suis, 
que de chagrins, que de tristesses, combien de fois je me 
rappelle et je regrette la condition privée où je vivais sans trouble 
ct sens inquiétude! Le poids que je porte est bicn lourd.… 11 
faut se résigner?. » Est-ce le langage d'un fanfaron de gloire, 
volontairement aveuglé, et follement lancé à la poursuite d'un 
succès impossible? Qu'en face des actes de défi et de combat exigés 
par Élisabeth Farnèse et Philippe V, ses protestalions au Régent 
aient paru suspectes, cela peut encore s'expliquer. Mais le même 
langage lenu à la cour de Plaisance pour ses maitres el pour les 
gens de Parme ne saurait inspirer les mêmes doutes ; qu'on lise 











1. Lettre d'Alberoni à Nancré (A ÊTR., Esp, Mémoires et Documents, L. 14, 
P 67). 
2. Lettres d'Alberoni à Rocca, p. 626 et 629. 
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seulement sa lettre du 30 janvier 1719, adressée aux Farnèse 
empressés à conseiller désormais la paix à Philippe V pour leur 
salut, après avoir provoqué cette ruplure pour leurs ambitions. 
« Je suis aussi d'avis qu'il faudrait se rapprocher du due d'Or- 
léans, la ligue qui s'est fermée va bientôt englober toute l'Eu- 
rope, la Hollande et peut-être le Portugal. Mais puisque, malgré 
tout, le Roi ne voudra pas accepter le projet, il faudra bien jouer 
nos cartes, el celle partie désespérée. » Alberoni n'altendait plus 
rien, au mois d'avril 1719, de la guerre désormais inévilable, 
déclarée de l'Espagne contre toute l'Europe et la France surtout. 

En s'obstinant à rejeter les conditions de l'Empereur et des 
Anglais, Philippe V, conseillé par sa femme, avait Loujours douté 
que le Régent, à lui Bourbon et prince français, voulât el pat 
faire la guerre sans provoquer au delà des Pyrénées le sentiment 
national 

Après avoir enlevé à l'Empereur la Sardaigne et la Sicile. 
que les troupes espagnoles occupaient encore viclorieusement, 
le roi d'Espagne sngeail surloul à se venger sur l'Angleterre du 
concours fourni par elle aux Habsbourg. Jusqu'à ln dernière 
heure, il ne pouvait pas eroire à une rupture avec la France, 
avec sa patrie. Et ce fut contre Georges 1‘ qu'il dirigea et porta 
ses premiers coups, sans succès. La flote qui devait porter en 
Écosse les partisans des Sluart et permeltre le renouvellement 
d'une révolle jacobite fut désemparée par la lempête à la hauteur 
du cap Finistère. Trois frégaes et quatre vaisseaux de transport 
réussirent à atteindre seulement l'Ecosse, au mois d'avril 
et à y débarquer 400 Expagnols qui, malgré le secours de 
1,600 Highlanders furent aisément défaits à Glenshill. Désor- 
dre anglaise de l'amiral Berkeley restait maltresse de 
l'Atlantique comme celle de Byng, après Passaro, l'était de la 
Méditerranée ?. Aux colonies même, Philippe V avait cherché à 
atleindre les Anglais, et dès le mois de mai 1719 une escadre 
avait élé préparée à la Havane pour ruiner leurs élablissements 
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de la Caroline au profil de la Floride, Landis que le gouverneur 
de Saint-Domingue négoeinil avee son collègue français une 
convention de neutralité ‘. Des navires de course enfin sortis de 
Guipuzcoa ou de Barcelone donnaient la chasse aux vaisseaux 
marchands de l'Angleterre, respectant d'abord ceux de la France. 

Les nouvelles que la cour d'Espagne reçut bientôl des Pyré- 
nées modifia ses dispositions. Dubois disait vrai quand il pro 
mettait à Stanhope, le 16 janvier 1719, une action vigoureuse et 
promple, sinon contre le roi d'Espagne, du moins contre Alberoni 
« en faisant bien la guerre et vivement® ». Le gouvernement du 
Régent ne voulut même pas attendre que le duc de Berwick, 
désigné pour conduire en Espagne l'armée française, l'eat rejointe. 

Tout était étrange dans celte guerre entre Bourbons, le fait que 
le vainqueur d'Almanza, comblé de bienfaits par le prince qu'il 
avait fait Roi, eûl acceplé er commandement refusé par d’autres 
généraux, la hate surtout des préparatifs, qui s'emploie d'ordi- 
naire aux mauvais coups. Le 21 avril, le second du maréchal, 
le marquis de Cilly, lieutenant-général depuis le jour où il avait 
apporté à Louie XIV l'heurouse nouvelle d'Almanza, passait la 
Bidassoa à la têle de 20,000 hommes. Aucune armée espagnole 
n'avait été mobilisée par Philippe V sur sa frontière : seule la 
forteresse de Fontarabie élait en état de défense. Les Français 
purent, la laissant derrière eux d'abord, s'emparer des premières 
forteresses du Guipuzcoa et sans encombre se saisir du port de 
Passage, y détruire pour plus de deux millions de canons el de 
munilions dans les arsenaux, de provisions dans les magasins, 
de navires en construction sur les{chantiers ?. Ce nouveau coup 


1. A. ÉTR, Anérique, Mémoires et Documents, L. VI, M 230, 233: Charlevoix, 
IV, p« 24426. — Heinrich, La Louitiane, Paris, 107, p. 68. 

2. Lettres de Dubois À Stanhoye el à Craggs, 16 janvier (A. ÊTR,, Ang. 

42 et 51}. 

Simon, Mémoires, XVI, p. 21, #2; Coxe, Hourbons d'Espagne, Il. 

Philippe, Memotres, I, p. 233. — Nul doute, d'après la lettre de 
Dubois à Eerwick du 6 janvier 119, aitée par Lemontey, 1, 2%, 
autre surtout, adressée à Uraggs. collaborateur de Slanhope, le 26 janvier 
(4. ÉTR., Ang. & 32, 1° 242) que la ruine des chantiers espagnols ail é1é con- 
certée entre Paris et Londres, Slahope, Berwick el Dubois : « Les troupes de 
terre suffiront pour brûler les vaisseaux espagnols au l'assege dans l'élat où 
ils sont. » Voir encore la lettre de Deslouches annonçant à Dubois la joie des 
Anglais à là nouvelle de celte rune À. ÊTR., Ang. L. 324, f 20 à 30). 
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droit porté par des Français à la marine espagnole était une 
preuve d'amitié donnée par la Régence aux Anglais, qui s'étaient 
réjouis bruyamment du désastre de la flotte espagnole. 11 parut 
même davantage : une exécution commandée en vertu de 
l'Alliance. Saint-Simon a lraduit la douleur de toute la France. 
Et les légendes créées autour de cette funeste expédition, la 
présence du commissaire anglais, Slanhope qui vint, en effel, 
à Fontarabie le 31 mai, l'arrivée soudaine d’une escadre anglaise 
se réunissant aux généraux et à l'armée de France pour leur 
imposer celle besogne, ont conservé le souvenir de l'émolion 
produite à Paris, ct qui embarrassa le Régent®. Le public, en 
fait, ne se trompait qu'à moitié. Le duc de Berwick avait bien 
promis à l'envoyé exigeant et furieusement anglais de Georges ls, 
lord Stair, cette exécution dont il daigna se montrer satisfait*. En 
faisant la guerre pour l'Électeur de Hanovre, le maréchal avait 
besoin d'un tel début pour mériler sa confiance el celle des 
Anglais, pour leur faire oublier qu'il était le fils de Jacques 11 
et l'adversaire heureux des whigs en Espagne. 








La douleur de Philippe V, sa colère de s'être laissé surprendre 
et ruiner furenten proportion des illusions qu'il avai conservées 
sur les intentions de la France. Elles le poussèrent aux résolu- 
Lions cxtrèmes. Il se souvini des jours de lutte, qui ne semblaient 
plus devoir revenir, où il s'était raidi, où il avait fail appel au 
patriotisme de ses sujets pour défendre son royaume, de nouveau 
envahi, et par des Français celte fois. En vain Alberoni, déci- 
dément découragé par la ruine de la marine et l'invasion 
française, lui f-il remarquer l'inutilité et le danger de l'effort 
pour sa santé même. Sans se laisser arrèter par ces conseils, 
par la maladie qui, depuis un an, minait ses forces, ne consullant 


1. Lettre de Leblanc à Berwick, l juin 1719; Lemontey, Hisloire de la 
Hépence, 1, 68 

2. Voir plus haut, note 3, et ce mot de Berwick cité encure par Lemontey, 1, 

« Quand H est question de ma tant en emparle le vent. Ja n'ai 

— Onant à Dubois l'intention caractéristique 

1 août 1714 (A. ÊTR., Esp, Némoires et Doeu- 

Ge werail une chose à souhait de détruire toule la marine 
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avec la Reine que son courage et son indignation, il se retrouva 
un instant ce qu'il n'était plus depuis six ans, un Roi. Il fit appel 
à son peuple, ainsi qu'à la nation et à l'armée française. Ildéclara 
son intention de prendre lui-même la direction de cette guerre 
impie à laquelle le due d'Orléans l'obligeait. Le 26 avril 1720, il 
n'en allait à la frontière se mettre à la tête de ses troupes, une 
pelite armée de 15,000 hommes que le prince Pio avait à peine 
eu le temps de rassembler et de conduire auprès de Pampelune, 
en Navarre. 

Le cardinal l'accompagna d'étape en étape à Bonache, le 
19 mai; à Carignena, le 18 mai; à Tudela, le 8 juin; au camp de 
Saint-Étienne, à neuf lieues de Fontarabie, le 17 juin. Comme 
au Roi, « ce patron à qui il n'avait que le droit de faire des 
représentations » et qui l'obligeait à reprendre la vie des camps, 
ce voyage, cette campagne rappelaient à l'abbé de Parme les 
guerres d'Espagne où sa fortune s'était établie, avec les vic- 
toires de Philippe V et de Vendôme. Mais alors, pour supporter 
les fatigues d'un mélier qui n'élait point le sien, il avait la 
jeunesse, la force et surtout l'espérance d'une grande œuvre, 
fondée sur le concours de ces princes Bourbons qui maintenant 
se combattaient, et désormais condamnée par l'échec irrémé- 
diable des armées espagnoles en Italie!. 11 n'avait plus mainte- 
nant devant les yeux que le spectacle de l'Espagne envahie, de 
ses floties ruinées par le concert de la France et de l'Angleterre, 
de cette armée enfermée sur la terre de Sicile dont la résistance 
courageuse aux Impériaux retardait seulement la perte certaine. 
Qu'attendre enfin de ce Roi usé avant l'age, qui défiait l'Europe 
sans moyens de lui disputer son royaume, el se consolail auprès 
de la nourrice de sa femme de ses déboires, en songeant à abdi- 
quer déjà? Quelle ressource que ectte Rein qui, par caprice 
d'orgueil et entèlement aveugle, se faisait de la guerre un jeu, 
caracolait, paradait devant les troupes espagnoles condamnées 
à la défoite, le pistolet à l'arçon, en amazone, vêtue d'une robe 
bleu d'azur aux broderies d'argent qu'elle avait commandée à 
Paris chez la bonne faiseuse?, 





1. Lettre d'Alberoni à Rocca, p. 629, 631 à 633. 
2° Lemontey, Histoire de la Répence, 1, p. 230, 271, note 1 
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A près de soixanle ans, le pauvre cardinal supportait seul le 
poids de ces manifes autiles. Cette vie de vagabond à 
travers les montagnes du non de l'Espagne n'était guère faite 
pour un vieux prètre accablé par le fardeau d'une administration 
dont les ressources s'épuisaient. « Que d'embarras et de faligues 
insupportables: à chaque étape les courriers et le travail me 
guettent. C'est un déluge, sans compter les nouvelles que plus 
d'une fois ces courriers apportent pour m'échauffer la bile. Ah! 
quand pourrai-je sorlir de ce labyrinthe ? Si Dieu me donnait le 
moyen de faire la paix, elle serait LOL faite. Non, celle vie-là 
ne peut durer! » Moralement, matériellement, Alberoni se sentil 
alors, s'avoua vaincu par la mauvaise fortune, incapable du 
nouvel effort, absolument stérile, que réclamaient ses maitres. 

Entre Philippe V et son ministre une scène décisive se pro- 
duisit. En apprenant à Pampelune, vers le 12 juin, l'attaque 
conduite par Berwick contre sa ville de Fontarabie, le roi 
d'Espagne eut une nouvelle crise de colère et d'héroïsme. Sans 
calculer l'infériorité de son armée, il voulut courir plus vite à la 
frontière, sauver, sil en était temps encore, la place, ou se perdre 
s'il le fallait. Peut-être cepérait-il ausoi qu'il lui suffirait de se 
montrer aux troupes françaises pour arrèler leur élan, pour pro- 
voquer leur indignation contre le Régent et la défection de régi- 
ments entiers. Contre ces résolutions désespérées el ces illu- 
sions, l'indignation d'Alberoni, longtemps contenue, alors éclats. 
Il oublia un instan! le respect qu'il avail Loujours lémoigné au 
Roi, jusqu'à lui reprocher sa docililé excessive envers la Reine, 
mélant la prière aux critiques. 11 supplia la Reine, il conjura le 
Roi de lui épargner la responsabilité de ce coup de têle qui 
retamberail encore sur lui. « Passer pour l'auteur de la guerre, 
le perturbateur du repos de toute l'Europe, me melire à dos la 
haine du monde entier, c'était un sacrifice que j'avais fait jusque. 
là, que je ferais à l'avenir de bon cœur, Pourtant je ne pouvais 
pas souffrir de voir Sa Majesté, à la tête d'une poignée d'hommes, 
lenter le secours de Fontarabie assiégée parune grosse armée, 
bien postée. C'était vouloir se perdre, s'exposer à une calas- 
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trophe des plus terribles, inouïe et faire dire au monde, qui 
m'impulit déjà Lout, que mes extravagances ne pouvaient pas 
finir autrement, qu'il n'y avait pas autre chose à attendre d'un 
furieux. » Ce discours qui, dans le récit écril peu après par 
Alberoni pour sa défense, a gardé toute sa franchise el sa 
vigueur d'accent ne put cependant convaincre Philippe V, et 
encore moins sa femme!. 

Sans rien entendre, les deux souveraine allérent toujours de 
l'avant. Ils firent savoir aux défenseurs de Fontarabie qu'ils 
eussent à tenir jusqu'à leur arrivée certaine. Le 17 juin, ils 
étaient à San Estevan à cinq lieues de la place, malgré le soin 
qu'Alberoni avait pris de les égarer la nuit par de fausses 
marches dans les chemins mal frayés el rudes du Guipuzcoa. 
Le lendemain, avec une faible escorte, Philippe V s'evança jus- 
qu'à la Succa à deux lieues du camp français*. Si l'ordre exprès 
n'avait lé donné de Paris au maréchal de Berwick d'éviter 
à tout prix la capture du roi d'Espagne, l'équipée aurait pu avoir 
des suites facheuses. En réalité out le risque el tout l'ennui 
furent pour le cardinal entrainé jusqu'au bout dans l'aventure 
et guellé par l'ennemi, pour qui c'eal été une singulière aubaine 
de le faire prisonnier. Un officier français au service de l'Es- 
pagne et en secret à la solde de Berwick, le baron ce Ferrelte 
allait peut-être livrer Alberoni aux Français quand il fat dénoncé 
par un autre bfficier, un bon Allemand sans malice, el conduit à 
Ségovie. Heureusement, le jeu dangereux auquel s'ebstinait le 
Roi prit fi le jour même, le 18 juin, par la capitulationde Fonta- 
rabie dont le gouverneur avait eu la tête emportée par un boulel. 
L'effort slérile tenté par Philippe V fit place à un sombre déses- 
poir qui le ramena brusquement à Pampelune, en une sourde 
raneune aussi contre le ministre coupable d'avoir eu Lrop rai- 
sun, impuissant à le venger. La défaite prédite par Alberoni se 





1. Alherani a raennté celle scène dans Ia grande leltre de justification qu'il 
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réelisait; la honte et le dépit disposaiont les souverains 
d'Espagne à l'inj 

Pendant tout le mois d'août, les nouvelles désastreuses se 
succédèrent à Pampelune. Matire de Fontambie, le maréchal de 
Berwick s'était aussitôt porté contre Saint-Sébastien qu'il prit le 
17 août sans difficultés. Accompagné celte fois du colonel 
Stanhope, il fit embarquer le 8 août sur dés vaisseaux anglais 
des soldats français qui s'en allèrent brûler à San Antonio les 
“chantiers et les navires en construction de la marine espagnole. 
« L'œuvre de ruine, destinée (c'étaient ses propres parolcs)à faire 
voir au parlement et aux Anglais .que la France n'avait rien 
négligé pour diminuer la marine d'Espagne, s'accomplissait 
partout®. » Contre Philippe V, le duc d'Orléans soulevait les 
provinces basques toujours jalouses de leurs fueros. Et bientot 
il envoyait Berwick el son armée à Perpignan pour exciter les 
Catalens que la France, en 1714, avait eu tant de peine à faire 
rentrer dans le devoir. De toutes parts, la ruine et le démem- 
brement de l'Espagne : les Français de la Louisiane, avec 
le concours de la marine royale, s'emparsient de la baie de 
Pensacola, la meilleure rade de celte région du Mississipi, 
signalée à l'attention de l'Europe par le Syslème 3. Après neuf 
assauts héroïquement repoussés, Spinola en Sicile allait rendre 
Messine aux Impériaux, le 18 octobre : le marquis de Lède 
n'était plus en état de leur disputer l'ile, qui ne recevait plus de 
secours #. 

Contre ces conséquences prévues d'une luite inégale, Alberoni 
ne pouvait plus rien. Ministre docile d'une cour que le malheur 
meme n'‘instruisait pas, il employait de son mieux les dernières 
ressources de l'Espagne et de sa diplomatie. Ce fut alors, au 
camp devant Fontarabic, qu'il entra en relations avec des gentile- 
hommes bretons, Melac Hervieux et Lambilly, représentants de 
la noblesse qui défendait dans cette province ses privilèges 


ice envers leur serviteur. 
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financiers. À la fin du mois d'août 1719, faute de pouvoir soulever 
l'Écosse, il chargeait le due d'Ormond d'une entreprise analogue 
en France, el à Santander il armail une pelile escadre deslinée 
à soutenir la révolte de la Bretagne. Dans ce dernier effort, où 
il avait mis sa dernière espérance, Alberoni déploya encore toute 
son activité! Et de même, à défaut de la Suède impuissant et 
vaincue, il escomptait dans le Nord l'alliance de Pierre le Grand 
mécontent du concours fourni par l'Angleterre à l'Électeur de 
Hanovre qui avait pris sa part et lui refusait la sienne. [lnégociait 
au mois d'août 1719, par les soins de son agent Palricio Laulès 
avec le ministre du Tsar, Schafrof une alliance contre Georges 
et le Régent : un mariage entre la fille de Pierre le Grand et un 
infant d'Espagne devait sceller l'entente, La Russie réclamait, il 
est vrai, des subsides pour opérer une puissante diversion en 
Allemagne et jeter un corps de Moscovites en Écosse. Mais la cour 
de Madrid était alors plus riche en infants qu'en argent comp- 
tant. Ces projets qui ne devaient pas aboutir formaient encore, 
de l'aveu de Dubois attentifà leur progrès, la principale ressource 
de Pi 
roni pô faire courir à ses adversaires. « Ce Patricio Laulès, 
écrivait le ministre du Régent, n'est pas un méchant acteur. Il 
faudrait l'enfermer si l'on pouvait dens un château du Hanovre. » 
Les Jacobites étaient avec le Tsar les seuls alliés que l'Espagne 
ruinée, dépourvue d'armes, envahie, pôt opposer en dernier 
recours à la coalition européenne, 

Et encorc si l'armée du Régent forle ct victorieuse cût, au 
lieu de gagner par un long détour la Catalogne, poussé droit au 
cœur de l'Espagne, ce n'auraient pas été les quelques mille 
hommes campés à Assyain pour la défense du Roi et du royaume 
quileur eussent disputé la route. Alberoni le sentit si bien qu'il 
finit par ramener Philippe V à Madrid. Et l'on eut cet étrange 
spectacle d'un Roifindifférent désormais à la guerre engagée par 
ses ordres, repris sans hésitation par ses habiludes de vie 
paresseuse et inutile. La chasse et la santé de la Reine pour la 





ilippe V dans sa détresse et le plus grand danger qu'Albe- 


1. Voir notre tomo III, Le Secret de Dubuis et le chapitre très complot que 
N. Baudrillart a consacré à la conspiration bretonne (Philippe F et le due d'Or- 
Lians, chap. vu, p. 878 et suivantes). 
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cinquième fois enceinte, l'occupèrent seules quand l'ennemi 
détruisait ses flottes et ses armées. 

Un instant, Alberoni put croire enfin, ou du moins espérer, que 
cette lassitude de son maitre et la leçon des événements déler- 
mincraicnt la paix. Pour fléchir l'orgucil de sa nièce, le duc de 
Parme, plus menacé que jamais par les progrès des Impériaux, lui 
avait envoyé au début de juillet 1719 un conseiller extraordinaire, 
porleur d'avis pacifiques, le marquis Scolti. Les deux Italiens 
réunirent au mois d'août leurs efforts et firent enfin avouer aux 
souverains que le point d'honneur n'exigeait pas de plus longs 
sacrifices !. Le 31 juillet 1719, Seolli quittait Madrid, persuadé 
que la Reine allait enfin s'incliner devant le fait accompli. Pour 
ménager son amour-propre en flattant ses espérances, les 
hommes d'État Farnèse avaient imaginé un délour ingénieux; 
Scolti s'en allait non à Paris, ni à Londres, ni au-devant des vain- 
queurs, mais à La Haye auprès des Hollandais, demeurés neutres 
en fait pour les prier d'adoucir, par une sorte de médiation et 
dans les formes d'un congrès, la capitulation de l'Espagne 
vaincue ?, 

Quand il arriva le 12 août à la cour de France, fidèle à ses 
ordres, l'envoyé d'Élisabelh Farnèse demanda la permission de 
réserver aux Élals généraux la primeur de son message de paix. 
L'abbé Dubois, l'ambassadeur de Georges Ie et le Régent se 
mirent alors d'accord résolument pour fermer au messager 
l'accès de la Hollande. En vain Scotti ct l'envoyé de Parme à 





1. Alberoni l'éerit à Rocca, le 5 septembre 1719, p. 65 ; Chamorel l'apprit à 
Londres de l'agent des Farmse, Claudio Né, el informa Dubois, le 27 juillet 1719 
(A. ÊTR., Ange, L. 325, M 59): « il ne s'agit plus que de sauver le décorum», 
ajuutaitil 

2. Lettre d'Alberoni au due de Parme, 29 août 1719 (Ancu. Nap., Farnesiant, 
rase. 64. 

3. Lettre d'Alberoni à Roca, 5 septembre 1719. — 11 ressort de la correspon- 
dance entre Lubois et Stanhope, à cette époque, qu'en France le Hégent et son 
ministre se montraient d'abord favorables à celle paix par le médiation des 
Hollandais [lettres de Dubois à Slanhope, # mars, 5 mai et M août 17%, 
A ÉTR Any, L. 322 [M 280: L. 3, L° 26): L. 325. f* 14? à 146). — Slanhope 
définitivement répondit qu'il ne fallait point de paix avec Alberoni, ministre : «il 
faut le Lerrasser +. 18 jaillet 1719. « 11 faut pousser Philippe V à se défaire de 
lai, « 22 août 1719 (A. ÊTR, Anga L 328, 1° 25 328,1 81), — Coxe, Bourbon 
d'Espagne, Il, p. 4514 
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Paris, l'abbé Landi protestèrent-ils que leurs maitres avaient 
décidé de donner toute satisfaction aux alliés, aux vainqueurs, 
que la paix était immanquable, si on ne leur refusait pas ce 
recours à la médiation de la Hollande, demier refuge de leur 
amour-propre blessé. Leurs instances échouërent contre un parti 
pris de soupçon, vrai ou feint: les ministres anglais et français 
déclarèrent qu'une capitulation, dont on prétendait leur cacher 
d’abord les termes, n'était point sincère el masquait une dernière 
manœuvre d'Alberoni. 

Ce qu'ils ne disaient point, c'élait leur secrète pensée, leur 
résolution concertée d'ajouter aux conditions de la Quadruple 
Alliance une clause nouvelle que leur victoire pouvait justifier, 
mais qui rarement a figuré dans les traités de paix, la disgrâce 
complète, le renvoi immédiat d'Alberoni. Il est inutile de 
rechercher, avec le plus récent historien de cctle époque, 
lequel desdeux alliés, du Régent ou du roi d'Angleterre, avait en 
l'initiative de cetle prétention qui fit le malheur du cardinal, et 
du moins lui fait honneur‘. Tous deux avaient même intérét à se 
délivrer d'un adversaire qui avait découverl le point faible de 
leurs ambilions et de leur politique. Satisfails de la ruine de la 
marine espagnole, les Anglais devaient trouver plus encore leur 
compte à la ruine de l'administrateur dont Stanhope avait remar- 
qué, dans son dernier voyage en Espagne, les efforts heureux et 
intelligents. Le Régent, pour se justifier auprès des Français de 
celte guerre contraire à leurs intérels et à leurstraditions, avait 
avantage, après avoir chassé Cellamare, à détruire Alberoni. 
Entre eux, les alliés ne ae faianient point mystère de leurs inten- 
lions également hosiiles au ministre d'Espagne. « La paix ne 
serait ni sûre, ni solide, sans l'éloignement du cardinal, » disait 
de Paris le 14 août lord Slair. Et Stanhope adressait à Dubois 
le 2 septembre un long réquisitoire contre Alberoni : « Exigeons 
du Roi catholique qu'il le chasse d'Espagne. Nous ne devons 








1. C'est une vraie discus Wiesener, III, p. 122 et 1%, et Baudrillart, 
Ip. 371 et 505. — Ce que Wiesener n'a pas compris, c'est qu'il ne faut pas juger 
des intentions du Régent d'après une dépéche de Stair du 15 août (Rec. Urr., 
France, 84, qui, avec sa fougue lubituelle, ma pas hésité à prêter ses désirs et 
ses sentiments au ministre fr Mieux eût valu consalter la dépéche même ile 
Dubois à Senecterre du IHaoût 172, précisément aux A. ËTR, 4ng, L 32%, fe 162. 
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consentir à la paix qu'en le perdant. Toule paix faile avec le 
cardinal ne serait proprement qu'un armistice sans Lerme. » 

Ce fut ainsi, par la volonté de ses ennemis el non par sa faute, 
que désormais aux yeux des contemporains et même de la posté 
rité, la paix parut subordonnée à la disgrâce d'Albereni, comme 
la guerre avait paru être une conséquence de su forlune el de son 
crédit. Il fallut cependant, pour achever se perle, comme pour 
armer les Français et l'Angleterre contre lui, une derniére intrigue 
dont la haine eurieuse de Saint-Simon même ne put alors 8e 
procurer le détail. Le secret en a élé gardé jusqu'à nos jours 
dans les archives des princes Farnèse, pour la raison qu'il ne 
leur faisait guère honneur. 

L'hisioire de celle intrigue qui précipila la paix et la ruine 
d'Alberoni est trop peu connue pour que nous n'en fassions pas 
le récit complet. Nous en connaissons déjà le principal acteur, 
ee singulier Peterborough qui, au début du xvin* siècle, a traversé 
loutes les cours el tous les partis, « le vieux Don Quichotte » 
suivant l'expression de Slanhope, « le dernier des chevaliers 
errants® » 1 

On se rappelle ses négociations avec la cour de Parme elle 
maréchal d'Iluxelles en 1717, ses mésaventures en Italie, ses 
efforts pour rapprocher et liguer l'Espagne et le Régent contre 
les whigs, ses ennemis el l'Empereur, el comment, su mois de 
novembre 1717, il avait failli y réussir. Une maladie grave de 
Philippe V avait paru menacer l'autorité des Farnèse à Madrid. 
Et pourlant, avec une obslination peu conforme à sa mobilité 
ordinaire, Peterborough n'avait pas cessé de poursuivre son 
plan favori, la réunion de Philippe V et de la cour de France 
par l'intermédiaire des princes de Parme. Il s'était ralnché avec 
ardeur A Naneré qui conseillait à l'Espagne de se rendre, au 
Régent de la ménager. Il pressait le duc de Parme de donner de 
sages avis à Philippe V, de le détourner de toute entreprise 
offensive. D'une part il écrivait sans cesse dans ce sens à son 
ami,le ministre de Parme, Gazzola. De l'autre, il proposait au 
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Régent d'entrer en commerce discret avec l'Espagne sans 
blesser ses engagements avec l'Angleterro!. 

Lorsque la rupture devint certaine entre la France et Phi- 
lippe V, Peterborough en conçut un vif regret : « Je ne vois rien 
qui ait l'apparence de produire du bien. » Il ne se découragea 
pas cependant. Il vil le lort causé en France au Régent par 
la guerre d'Espagne : « On y était scandalisé de ce qu'il faisait 
contre l'Espagne, et en faveur des Allemands. + Il prévit la 
nécessité où l'opinion publique le réduirait de se rapprocher do 
Philippe V : «un qccasione favorevole per la Francia ë la Spagra 
i non potera essere lontana ». En même temps, il eut le 
mérite de comprendre que le duc de Parme serait loujours, à un 
moment donné, l'agent intéressé et désigné de ce rapproche- 
ment. « Le ciel et les hommes, disait-il, sont d'accord pour 
ruiner l'Italie. » Dans la péninsule, le duc de Parme allié aux 
Bourbons était plus particulièrement exposé à la vengeance dès 
Impériaux : « Ce n'était qu'en rallient les deux branches de la 
famille qu'il pouvait se défendre? Si jamais la conjoncluüre veut 
admeltre une correspondance entre le Régent et l'Espagne, ce 
sera toujours par le canal. du duc de Parme. Pensez-y bien, ne 
perdez point de temps, faites la paix pour vous, votre fille, votre 
gendre. » Lui-méme se tint prèt à tout événement. 

Ce lurent ces conseils de Peterborough qui, dès le mois de 
février 1719, déterminèrent l'envoi à Madrid du diplomate par- 
mesan, Scolli. Arrivé au mois de juin 1719 en Espagne, Scolli 
n'avait pas réussi d'abord mieux qu'Alberoni à vaincre l'obsli- 
nation de Philippe V et d'Élisabeth Farnèse Puis, au mois 
d'août, ce fut lui que les souverains espagnols, se décidant enfin 
à la paix, chargèrent d'aller la demander à la Hollande. Pour 
suivre les progrès de celle mission pacifique et de son pro- 
gramme, Peterborough, à qui les voyages d'ailleurs coûlaient 
peu, quitia sa résidence d'Angleterre et vint à Paris. 

Depuis deux mois que la guerre avait commencé entre 








1. Leitre de Peterborough à Gaezola, 5 juillet 1718 [Anc. Nar,, Farnesiane, 51) 

2. Meme correspondance, 2 janvier et 19 juin 1719 1, ibid.) 

3. Lettres de Peterborough au duc de Parme, 30 novembre 1318, 2 janvier et 
3 avril 1719 (Emo, Joid. 
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lès Alliés et Philippe V, il avait le sentiment que de plus en 
plus la perte d'Alberoni devenait la condition de la paix. « Le 
cardinal embarrasse lou le monde, disait-il à Parme, dès le 
3 avril, c'est une sorte de Don Quicholte!. » Il entendit, à Paris, 
attribuer à Alberoni loutes les responsabilités, en bien comme 
en mal. « Je suis à Paris, la scène des grandes nouvelles, mais 
elles sont toujours fausses. On veut toujours inventer quelque 
chose de grand du cardinal : mais je ne vois rien de sa façon 
que de fort médiocre? » Le Régent s'emportait contre lui en des 
termes fort vifs : « Il faudrait montrer à Philippe V le fond du 
sac. Le cardinal, pour un ministre italien, fait trop l'homme 
d'honneur. Un ministre qui parle toujours d'honneur, sans le 
prouver, ressemble fort à une femine qui a toujours la vertu sur 
les lèvres, et l'amour dans les yeux. » 

Le refus que firent Stanhope et le Régent de laisser Scolli 
passer en Hollande, pour traiter de la paix au nom d'Alberoni, 
ne laissa plus aucun doute à Peterborough sur les intentions des 
Alliés. Leur défiance à l'égard du cardinal était invincible 
C'était le moment où Stanhope déclarait qu'il ne pouvait y avoir 
avec lui « de paix solide, ni durable ». L'Angleterre ferait la 
paix avec l'Espagne si la guerre continuait, sans lrève, contre 
Alberoni. Peterborough, qui tenail beaucoup à l'une et ne s'in- 
léressait pas à l'autre, se chargea du plan de campagne. La 
raneune contre s2s anciens adversaires, les ministfes whigs, 
avec qui il se concerla en septembre à Hanovre, ne semblait 
pas, en celle occurrence, avoir résisté au prix que lui offrirent 
Georges I et le Régent, de vingt mille livres sterling chacun, 
pour le récompenser de sa peine. 

IL passa une fois de plus les Alpes, en octobre 1719, sous un 
nom d'emprunt. Le signor Antonio Gavassi allait demander 
aux ministres du due de Parme de ruiner l'homme dont ils 
avaient fait la fortune autrefois : les Farnèse n'avaient-ils pas 
plus que jamais intérêt à la paix, et le seul obstacle n'étaitil pas 











1. Lettre de Peterbrough à Gazola, 3 avril 171 
fase. 571 
2. Idem, 3 juin 1719 [Ancx. Nar., Farnesiana, fasc, 57) 
3. Idem, 17 juillet 1719 (Aneu. Nr, Faresiomn, fase 
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leur ancien sujet, leur ministre, leur créature? Il n'était pas 
malaisé de leur persuader qu'ils avaient le droit et le besoin de 
le détruire. Déjà Setti, retenu à Paris par la volonté des Alliés, 
recevait d'eux les mêmes avis et les faisait passer à Parme, en 
les appuyant. 

Ainsi déguisé en Italien, Peterborough eut plusieurs entre- 
vues dans l'Apennin, entre Novi et Génes, avec le ministre des 
Farnèse, Gazzola, son confident ordinaire et le favori du duc, 
un Maure, Nicolo Olivi!. 11 lui développa son plan de campagne 
contre Alberoni : quelque service qu'ent rendu celui-ci à son 
maitre, la reconnaissance n'engageait pas les politiques. L'agent 
du duc de Parme reconnut que, sans perdre de temps, « il 
fallait mettre le cardinal à la raison ». ; 

Un convint donc que Peterborough écrirait d'Italie deux 
lettres, l'une au Régent, l'autre à Dubois, pour les avertir que 
Son Altesse le duc de Parme était décidé, au prix des derniers 
efforts, à faire chasser le cardinal. On régla que le duc de 
Parme écrirait à Alberoni pour lui conseiller d'envoyer au 
Régent une leltre dont il lui dicterait les termes, une sorte de 
capitulation, comme un recours en grâce, destinés à l'humilier 
devant l'Europe, et s'il s'y refusait à le perdre. En récompense 
de ces services imporlants, Gazzola demanda que le Congrès 
pour la paix future se tnt dans les États de son maitre : « Mon 
maitre est un prince neutral, disait-il. Les villes de Parme et de 
Plaisance sont dans une très belle situation, au milieu de la 
Lombardie; elles sont grandes et capables de loger commodé- 
ment les ministres, el ont la rivière du PO, qui, eslant navigable 
depuis Turin jusqu'à Venise, est très commode pour le trans- 
port des équipages®. » Si le due de Parme sacrifiait Alberoni à 
la vengeance des Alliés, c'était dans l'espoir d'avoir les béné- 
fices et les honneurs de la paix. Ce fut en cette entrevue, aux 
frontières de la France et de l'Italie, que le sort d'Alberoni se 














1. Lettre de Gazzola à Peterborough, Piacenze, 12 novembre 1319 (Anca. Nar., 
Farnesiana, fase. 64). 
2. Les minutes de 
pour le Régent; fase. 
3. Voir note L. 
Ton 1. a 
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décida, aur celle Lerre ilalienne qu'il avait rôvé de délivrer des 
étrangers. 

L'auteur de ce complot avait pris le mot de Dubois à Paris, 
des ministres anglais à Hanovre! Il ne lui restait qu'à s'assurer 
la collaboration du due de Parme. Gazzola la lui promil et 
retourna le 18 novembre à Plaisance pour en oblenir du duc 
la promesse authentique. Peterborough la reçut, quatre jours 
après, aussi formelle que possible. Il fut autorisé à commencer 
auprès du Régent les plus vives attaques. Le duc de Parme 
se chargea de suivre Loute l'affaire à Madrid. 

Ce fut à la fin de novembre que Dubois et son maitre reçurent 
à Paris les offres décisives de la cour de Parme : elles étaient 
de nature à les séduire, conformes aux vues de l'Angleterre el 
aux exigences de Slanhope. Peterborough affirmait qu'à Parme 
on allait allaque: le cardinal « avec une vigueur égale à son 
obstination ». Les Farnèse ne faisaient point difficulté, pour 
servir le Régent, de renverser Alberoni. Ils lui demandaient 
seulement une lettre pour Philippe V, capable de persuader ce 
prince que les cours de France et d'Angleterre étaienL résolues 
à n'entrer en négociation qu'après le renvoi d'Alberoni : « Les 
intérêts du Roi catholique, le soulagement de l'Espagne. l'état 
déplorable de l'Ilalie demandent, disail Pelerborough à Dubois, 
que l'on melle des bornes aux visions el aux folies de ce 
ministre. Ce serait un grand soulagement à nos ministres de 
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doil appréhender une nouvelle avec les Moscoviles?. 


montrer lu guerre d'Espagne comme fi 


Dubois n'avait qu'une essez médiocre confiance en Peterbo- 
rough®, Mais il ne pouvait nier l'avantage certain de se débar- 
rasser d'une double guerre par une atlaque décisive contre 
Alberoni. EL le 9 décembre il expédiait à Parme la lettre du 











1. Minute de la lettre du duc de larme au Régent (Ancn. Nar., Furnesiana, 
fase. M}. Lormginal ext au fonds Parme, L. VI, des À. ÉTR. 
es de Peterborough au due d'Onléans, à l'abbé Dubois, de Novi. 
vembre 1719 avec une leitre de Guzzola aux mêmes (A. ÊTR., Parme, 1 VI, 
3, Lattre de Dubois à Stanhope, 20 vrtobre 1319. à Il peut faire beaucoup de 
bien ou de mal. J'y prendrai garde, sans l'ellaroucher. » (Mahon, History of 
England, 1,3%, note 8) 


















LA DÉFAITE D'ALBERONI 34 


Régent qui devait mettre en demeure les souverains d'Espagne 
de renvoyer leur ministre. 

Au moment où cette lettre partit de Paris, la disgrace du 
cardinal élait un fait accompli. Les hommes d'État de Parme 
avaient si bien manœuvré auprès d'Élisabeth Farnèse qu'au 
moment décisif, leur victoire fut plus aisée qu'eux-mêmes ne le 
croyaient. 

Dès le mois de juillet 1719 à Madrid, Scotti avait talé le 
terrain, d'abord avoc beaucoup de réserve. 11 avait habitué peu 
àäpeu la Reine à l'idée de se lirer d'embarrs par le renvoi 
d'Alberoni : « Si on ne pouvait faire autrement, il faudrait bien 
le chasser! », avait dit alors la Reine. « Comment ? » s'était écrié 
le Roï, quicraignait de s'humilier lui-même en chassant son 
ministre. 

Le fruit pourlant n'élail pas encore mr, quand Scotti 
vint à Paris: « C'était un grand et gros homme fort lourd, 
dont l'épaisseur se montrait en tout ce qu'il faisait et disait, 
avec cela ambiieux el très infatué de sa personne?. » Dubois 
n'eut pas de peine à éveiller son ambition, à l'exciter contre 
Alberoni, S'il l'empêchait d'aller en Hollande chercher la paix, 
pour le compte du cardinal, il lui persuada de retourner en 
Espagne pour le ruiner. Il gagnait également le ministre du due 
de Parme à Paris, l'abbé Landi®. 11 dépêchait enfin aux Farnèse 
un envoyé extraordinaire, qui avait Loute sa confiance, Chavigny. 
Et déjà persuadé, même avant les démarches décisives de 
Peterborough, le duc Farnèse engageait, le 29 septembre, Scotti 
à retourner à Madrid pour parler à Alberoni « d'une affaire très 
mportante qui ne pouvait âtre communiquée que de vive 
voix ». Il fallait le déterminer à se soumettre ca qui ne dépendait 
pas de lui, ou à se démetire. 

Autour d'Alberoni, dès le mois d'octobre 1719, le cercle des 
intrigues qui devaient le perdre, se resserra. S'il ne put alors 
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1. Lettre du due de Permc à Alberoni, #3 septembre 119 (Aucu. Nar., Farne- 
siana, fase, 6. 
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lire les lettres que les diplomates de son pays, Scolti el son 
meilleur ami le come Rocca, échangaient à son insu, il pres- 
sentit qu'on se préparait autour du due à le rendre responsuble 
de tout, de la guerre entreprise au gré des Farnèse, de la 
paix retardée par l'obstination du roi d'Espagne. Il ne pouvait 
plus désormais défendre l'Espagne menacée par la descente des 
Anglais à Vigo, par une attaque prochaine des Portugais, par 
l'invasion des Français en Catalogne et un dernier effort des 
Impériaux pour reprendre la Sardaigne après la Sicile. L'inter- 
vention du Tsar était trop lointaine, el la révolte de la Bretagne 
bien douteuse, depuis que le duc d'Orléans se trouvait averti, 
et que la petite escadre du duc d'Ormond se voyait bloquéc 
à Santander par la crainte des escadres anglaises. 

Alberoni fit au moins de son mieux pour se défendre ! 
même. Le 2 octobre, Scolti reçut l'ordre exprès de ne pas passer 
les Pyrénées, mais les Alpes, de s'en relourner en Ilalie el nou à 
Madrid. « 11 n'est pas bien à Paris, il ne serait pas mieux à 
Madrid!. » Mais Scotli s'obstina : la cour de France le pressait 
chaque jour davantage. Il avait l'espoir, s'il éloignait le cardinal, 
de servir en Espagne Élisaheth Farnèse à sa place. El déjà, sous 
forme d'une douceur, le Régent lui avait remis le prix de sa 
peine. Le marquis franchit, malgré l'avis d'Alberoni, les Pyré- 
nées 3, C'élait un grand voyage, pénible, au mois d'octobre, dans 
un pays froid comme celui-là. Rien ne prouvail, en outre, qu'il 
réussit. Le 23 octobre, Alberoni écrivait à Plaisance : « Dieu 
veuille que le mal qu'il se donne ne soil pas en pure perle! » Il 
entendait bien aider la Providence, pour qu'elle ne favorisat pas 
cette entreprise dirigée contre lui. 

Quand Scolti arriva à Madrid, le 31 octobre, toute la Cour 
était à l'Escurial, le Roi el la Reine exclusivement occupés de 
chasset. C'était le temps de l'année où lecardinal, chargé de 











1. Leure d'Alberoni au duc de Parme, 2 octobre 1719 [Ancm. Nar., Farresiana, 
fase. 64) ” 

2. « Vado a una impresa che credo di quasi impossibile riuscita. » Lettre de 
Scotti à Rocca, dans Hlersani, Albereni, p. 276, 

3. Dadoncourt, lieutenant du Roi, à Bayonne, sigrale son passage et dit 
combien « il est enchanté de S. A. R. et charmé de l'esprit de Dubois ». — 
Lettre à Dubois, 17 octobre 1719 (A. ÊTR., Esp. £. 290, fe 110) 

4. Lettres d'Alberoni à Rocca, 2 actobre eL 6 novembre 1719, p. 639 et 640. 
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tout, exerçait une sorte de régence, où Leurs Majestés élaient 
le moins accessibles aux insinuations que Scolli prétendait leur 
faire. Alberoni le reçut : il le combla de prévenances et d'hon- 
neurs, mais ne le laissa quitter Madrid que par exception, en le 
surveillant. Scouli isolé, obligé de se loger dans un couvent, 
ne pouvait guère fréquenter l'Escurial sans échapper à celle 
surveillance, el se vit réduit à des entreliens avec Alberoni qui 
n'avançaient pas sts affaires. Le cardinal se déclarait favorable 
à la paix : « Si cela ne dépendait que de moi, répondait-il, elle 
se serait faite au mois d'août l'an passé. Je pardonne à lous ceux 
qui m'accusent de vouloir In guerre à tout prix. Mais un ministre 
n'a d'autre droit que celui de faire des représentations. C'esL ce 
qui le distingue de ses patrons'. » Alberoni livrait sa dernière 
btaille : ses positions étaient solides; ce qu'il disait de sa 
pelitique, exact. Il s2 défendait fièrement, incapable de s'humilier 
devant le due d'Orléans, décidé à lui Lenir lêle jusqu'au bout : 
« Je vous assure, disail-il au duc de Parme, le 13 novembre 
encore, que sans un principe d'honreur et de reconnaissance, 
il n'y aurait pas besoin des elorls du duc d'Orléans pour me 
faire sortir d'Espagne. Sous le poids que je porie, je vois bien 
que ma vie succombera ®. » Done, il n'ignorail rien du motit 
qui avait décidé le second voyage de Scolli, el s'employait 
de son mieux à le faire échouer. « Je m'imagine, disait-il 
plisamment, que notre signor marquis Scolli ne pourra faire 
autrement que de s'ennuyer dans ce pays. » Il avait complé sur 
la lassitude de l'ennemi pour gagner encore celle partie décisive 
que pour la première fois de sa vie les Farnèse l'obligeaient à 
jouer contre ses maitres. 

Peut-être cût-il réussi, si les ordres pressants de la cour 
et l'obstination comme la servililé des ministres de Parme 
n'avaient soutenu les efforts du marquis Scolli. A partir du 
moment où Peterhorough eut assuré contre lui l'entente des 
Anglais, du Régent et des Farnèse, Alberoni fat perdu. À Plai- 


1. Lettres d'Alberoni à Rocca, 2) et 29 novembrell719, 

2 Lettre d'Alberoni au due de Parme, 13 mvembre 
siana, fasc. 69. 

2 Leltre d'Alberori à Rocen, 27 novembre 1719, p. Gi. 
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sance _lous les hommes d'État « l'assemblée de ses amis », le 
comle Rocca, le premier ministre Santi, le comte Gazzola, peut- 
être avec la joie secrète d'humilier l'homme du peuple don la 
fortune les avait offusqués, se liguaient résolument. À Paris, le 
Régent avec Dubois suivait el encourageait l'intrigue. « ILest 
nécessaire, écrivait à Scolli le comte Rocca, le 2 novembre, 
que vous vous procuriez un entretien direct avec le Roi, avec la 
Reine. » « Periculum in morat », insislait le duc d'Orléans. 

Le 16 novembre 1719, Scoiti put enfin annoncer à son mallre 
qu'il avait trouvé le moyen de parler en secret à la Rine, el 
ensuite au Roi. « C'est chose faile, maintenant : que le cardinal 
le veuille ou non, je ne partirai d'Espagne que sur l'ordre 
de Votre Altesse. Quand je voudrai parler à Leurs Majestés, 
ce seront elles qui, pour tromper la surveillance du car- 
dinal, me feront appeler. Je ne lui rapporte de mes entretiens 
avec le Roi que ce qui est convenu avec lui. Je vous dirai un 
jour comment j'ai fait : le cardinal ne parviendra jamais à le 
savoir®. » 

Les positions prises par Alberoni pour défendre son crédil à 
Madrid étaient désormais tournées. La corruption fut certaine- 
ment le moyen qui fit le succès de cette intrigue, el l'argent 
le nerf de celle guerre engagée par les souverains d'Europe, 
sournoisement, contre le cardinal. Payé par les Anglais, Peler- 
borougk avait payé, d'avance et complant, le concours des poli- 
tiques parmesans. Gagné aussi au Palais-Royal par des arguments 
d'une singulière valeur, le marquis Scolli, pour se faire entendre 
dela Reine en dehors du Roi el d'Alberoni, les employa à son tour 
auprès de la seule personne qui eût le pouvoir de parler un quart 
d'heure par jour à Élisabeth, l’ « azafata », une Italienne venue 
de Parme avec elle, Laura Piscatori. « C'est une brave femme, 
disait Scolli, mais qui se laisse conduire par Le plus vil intérel. » 
A l'heure où la Reine sortait du lit conjugal pour se chausser el 











1. Lettre de Peterborough à Stanhope, 2 novembre 1719; Mahon, 11, p. 78. 
Lettre de Landi à Dubois, % novembre 1719 (A. ÊTR., Parme, t. VI, f» 104. 
— Lettres de Dubois el du Réent À Peterborough, 3 décembre 119; à Landi, 
ETR. Parne, L. VI, fe 109 à 112, et Ep. L 202, 1° 48). 
Lettres de Scotti au duc de l'arme (Ancu. Nar., Farnesiana, fase. 55); el à 
Roces, 16 novembre 1719, Bersanl, Alberent, p. 278 
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prendre sa robe de chambre, l'unique moment où le Roi In 
quillat pour procéder à sa toilette, Laura Piscatori, dûment 
récompensée el payée, avait pu enfin lui remettre, à l'insu du 
ministre, un billet du duc ée Parme qu'un courrier extraordinaire 
avait, sous un déguisement de pélerin, porté à son adresse. 
« J'écrirai un jour ce qu'il m'en a coûlé de peine, de palience, el 
d'écus pour oblenir ce miracle » mandait à Parme l'artisan 
principal de celte intrigue*. 

Désormais, Alberoni ne pouvait plus interdire les entreliens 
des souverains avec le confident de la cour de Parme. Laura 
Piscalori, jalouse de la faveur que le cardinal lui avait Loujours 
refusée, el qu'il accordait à sa gouvernante Dona Camilla, soutint 
de ses mauvais propos l'effet des reproches ct des insinua- 
tions calomnieuses que le marquis Scotli, autorisé par le duc de 
Parme, ane dul pas ménager au colosse qu'il fallait abattre s. Très 
fin et Lrès rusé, sous son aspecL extérieur de gros gentilhomme, 
le marquis témoignait au cardinal la plus grande conflance, lui 
parlait encore le 27 novembre de son prochain retour en Italie, 
& le même jour 








lui promettait de le justifier auprès des Farnèai 
à force de répéler à Philippe V que son ministre, par ses entre- 
prises chimériques, ses coups de tête el ses empiètements 
sur l'autorité royale, l'avail exposé aux humiliations et aux 
risques de la défaile, il l'avait enfin décidé à rejeter sur Albe- 
roni la responsabilité ct la honte de la capitulation. « Si les 
alliés veulent l'expulsion du cardinal, les souverains l'accor- 
deront. » 

Ce fut à ce moment que l'intrigue tramée d'autre part en 
Italie par Peterborough vint mettre en demeure le vieil homme 
d'État qui s'était dévoué aux Farnèse de choisir entre la honte et 
la disgrice, entre l'aveu de fautes qu'ils lui avaient imposées 
et la chute qu'ils lui préparaient. 1] est peu probable, si l'on 
en juge sur cette lettre adressée de Madrid par Scolli, le 
1e décembre, que ce choix, qui l'eûl déshonoré, l'eût sauvé : 
« Sans la pression de Peterborough, j'avais déjà amené les sou- 
verains à accepler La paix par l'exclusion du cardinal Alberoni. 


1. Lettres capitales el inédites de Seotti au due de Parme, 9 et 16 novembre 
1719 IAneu. Nar., Furnesiana, fase. 55. 
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Ce n'a pas été sans peine. Le cardinal ne s'en doutera pas 
jusqu'à ce que nous fassions le coup !. » 

Quand le cardinal reçut, le 28 novembre 1719, à Madrid, le 
conseil expédié par les ministres de Parme en loute hâte, et con- 
certé avec Peterborough, de s’humilier devant les Alliés, devant 
le Régent, l'Empereur et Georges I, il erut pouvoir le rejeter 
fidrement, et escompter encore l'approbation de Philippe V à son 
refus : « Le marquis Scolti m'a signifié ce que Votre Altesse lui 
a mandé par un courrier extraordinaire. J'ai communiqué l'avis 
aussitôt à Leurs Majestés. 11 leur a paru difficile d'autoriser une 
pareille démarche, faite en leur nom, alors que toutes les offres 
consignées dans le billet de Votre Allesse ont déjà été faites au 
duc Régent et méprisées par lui, L'Anglais qui est venu faire 
cette proposition à Votre Allesse est regardé ici comme un fou 
très solennel et un grandissime fripon. Le nom seul de ce 
personnage a suffi pour écarter Leurs Majestés de ce projet?. » 

A ce moment encore, et pour refuser l'offre venue de France, 
croyant mieux connaître les intentions de Philippe V irrilé 
surtout contre le due d'Orléans, Alberoni s'eforçait de traiter 
avec l'Empereur et lui demandait la main d'une archiduchesse 
pour l'infant Don Carlos. Il envoyait à Stanhope un réfugié 
français Seyssan pour lui offrir, au nom de son maître, le 
commerce du Mexique. Quand il parlait ainsi et négociait au 
nem du roi d'Espagne, avec l'autorité qu'il eroyait encore Lenir 
de sa faveur et de sa volonté, il ne se doutait point que déjà 
Philippe V, cédant aux exigences de l'Europe et des Farnèse, 
lui avait reliré sa confiance. Il continuait à opposer aux intrigues 
qui avaient déjà produit leur effet à Madrid et à Parme un fier 
dédain. « Je m'en inquiète peu, en ce qui me regarde. Si je dois 
quitter l'Espagne de la manière qu'on pense, ce serait une belle 
et gloricuse sortie ctde nature, si j'étais vaniteux, à me satisfaire 
ex plein. » 

Pour le chasser cependant, Philippe V n'attendait plus qu'une 





1. « Sento Il colpo vicino. » Lettre de Scotti au due de l'arme, le 23 novembre 
119 (Anu, Nar, Farnesiane, fs, 
Lettre d'Alberont au duc de Parme, 2 novembre 1719 (Anem. Nir., Farne- 


— Mème lettre à Noeca, p. 612. 








siena, fasc. 
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occasion ou qu'un prétexte : s'il avait d’abord résisté à l'idée de 
sacrifier aux vainqueurs, au Régent surtout qui l'humiliait, un 
ministre qui l'avai bien servi, celle idée, une fois arrêtée dans son 
esprit entôté et médiocre, devait décider du sort d'Alberoni. 11 lui 
avait paru, à l'examen, moins déplaisant de céder aux exigences 
des Alliés, s'il pouvait se donner l'air de délivrer ainsi l'Espagne 
d'un ministre quila ruinait. En ce cas, le vaincu, ce ne serait 
pas lui, mais le cardinal. 11 se disposa à accepter cette ressource 
que les Alliés et les Farnèse avaient ménagée à son orgucil. De 
plus, le père Daubenton, le confesseur lout-puissant, mécontent 
d'Alberoni qu'il soupçonnait d'avoir voulu donner sa place à un 
jésuite italien, le père Castro, entretint chez le Roi ces disposi- 
Lions et se ligua avec Scotti 

Le terrain ainsi préparé, jusqu'au début de décembre, Seotti 
resta Lrois jours sans aller à la cour; le Roi et la Reinele lenaient 
secrètement au courant. Ils s'en furent, le 5 décembre, à la chasse 
pour éviter les reproches du cardinal, et le jour même, Alberoni 
recevait du secrétaire du Roi, Miguel Duran l'ordre de quitter le 
ministère immédiatement, Madrid avant huit jours, l'Espagne 
avant trois semaines‘. Il demanda une audience au Roi, en vain. 
On ne lui laissa le droit que d'écrire. 

Alberoni savait d'où venait le coup qui le frappait : « Votre 
Seigneurie apprendra du marquis Scolti ce qui se passe. » 

« C'était là, écrivait-il tristement au ministre Rocea, le 6 dé- 
cembre, le moindre sacrifice que l'on pouvait faire pour donner la 
paix à l'Europe?.» Le duc de Parme l'avait formé, le duc de 
Parme l'avait élevé, le duc de Parme le rappelait. Il se soumit 
avec une entière résignation à ses ordres, avec l'espoir de le 
servir encore. « En Italic où je vais, je serai plus à même, écrivait- 




















il au duc de Parme, de recevoir les ordres respectés de Votre 
Altesse?, » 


1. Le récit très prèeis, très fidèle a ét 
dès le 6 novembre 1AY, el surtou le 2 j 
fase. 55). Celle dernière lettre trahit déjà le 
beth qui craint les révélations du cardinal sacrifié. 
2. Lettre d'Alberoni à Rocea, 6 décembre L 
3. Lettre tout à fait euriruse éerile par le 
Nan, Farnesiana, fac. 64). 
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En revanche il manifesla sans réserve sa colère el sa ran- 
eune contre les souverains de l'Espagne : malgré ses conseils, ils 
s'étaient obstinés dans des aventures dont ils lui faisaient payer 
les frais; c'était la triste revanche d'un roi orgueilleux et faible. 
Le cardinal le dit très haut, en partant, au père Daubenton qu'il 
chargea d'une leure pour Philippe V : furieux de ces justes 
aceusations, le Roi jela la lettre au feu et jura de se venger. 

La disgrace et le renvoi d'Alberoni étaient en réalité l'œuvre 
de la diplomatie européenne, la dernière vicloire remportée sur 
l'Espagne por l'Angleterre avec l'aide de l'abbé Dubois. Toute 
l'Europe avail élé mise en branle contre lemalheureux cardinal : 
le Régenl l'avait combattu pour n'avoir pas l'air de combattre 
directement Philippe V et de lui disputer le trône de France; 
l'Angleterre pour ruiner à jamais la marine espagnole : le duc de 
Parme pour prévenir les suites d'un incendie qu'il avait allumé; 
le roi d'Espagne pour masquer la honte de sa défaite; Scotti pour 
prendre sa place. Aussi, la nouvelle de sa chute, fit partout l'effet 
d'une victoire. Le jour même, Scolli en avisa à Paris Landi, 
qui secrètement avertit, le 17 décembre, le Régent et Dubois. La 
nouvelle fut accueillie avec une joie Lrès vive au Palais-Royal!. 
Dubois voulut se réserver l'honneur de faire part le premier à 
Stanhope de cet événement si propre à lui faire plaisir. 11 ne 
cacha pas celui qu'il éprouvait : « Je ne pouvais pas apprendre à 
Votre Excellence aueune nouvelle plus agréable dans les cir- 
constances présentes, ni plus imporlante à nos inléréls communs 
que celle pour laquelle j'ai ordre de vous dépêcher un courrier®. » 

Le courrier parlit pour Londres le 18 décembre 1719, avec 
ordre à l'envoyé de France, Destouches, d'aller trouver Stanhope 
sans délai, « où qu'il fût, chez le Roi, au Parlement ou ailleurs ». 
Ilarriva, le 22 décembre, à l'ambassade de France à deux heures 
de l'après-midi : Slanhope était à In Chambre des lords, occupé 
à défendre encore le fameux bill sur la pairie, fort atlaqué, à la 


1. Letire de Landi à Scotti, 21 décembre 1719 (Ancu. Nar., Farnesienn, fase. (4', 
en réponse à 1e lettre de Seotti à Landi qui est conervte aux A. ÊTR, E., 






Mémoires el Documents, L 142, f 140. 
Lettre de Dubois à Stanhope, 18 décembre 1719: Baudrillart Il, p. 3. 
Lettres du même à Stair, 19 décembre 1719 (Rec. Or, France, vol, 34), et à 
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veille d'une défaile qui pouvail éLre grave. Destouches lui porta 
la grande nouvelle. L'accueil que lui firent Sunderland et 
Stanhope aurait sufll à prouver la part qu'ils y avaient prise. 
Ils n'auraient pas agi autrement pour la plus signalée victoire : 
ls se levérent, et, tout traisporlés, embrassèrent le messager. 
Le chancelier se lera à son tour. La nouvelle éclata dans toute 
la Chambre, et fut reçue avec de grands npplaudissements. 
Stanhope la communiqua au secrétaire d'État Craggs qui en fl 
part aux Communes. Les amis du ministère firent éclater leur 
joie. L'opposition fut consternée. 

C'était donc un bien grand succès pour la politique de Slan- 
hope. Seul, il avait conçu d'abord, proposé el poursuivi jusqu'à 
la fin celte guerte contre le restaurateur de la marine espagnole. 
La chute d'Alberoni parut en Angleterre une victoire nationale{. 
Quelque temps après, on put voir d'où partait le coup qui 
avait frappé le cardinal en pleine puissance. Quand Dubois et le 
Régent eurent disparu, et, avec eux, la diplomalie de la maison 
d'Orléans, les ministres de France, les cardinaux Polignac et 
Fleury songèrent à réconcilier l'Espagne et Alberoni ; l'Angle- 
terre s'y opposi : « Aucune précaution ne doit être oubliée, 
disait alors un ministre anglais, pour éloigner de toute inter- 
vention un homme aussi dangereux®. » 

L'Angleterre avait eu cependant l'art de dissimuler ses 
exigences, et, sielle avait, pour achever la ruine de l'Espagne 
par la perte d'Alberoni, mis en mouvement Peterborough et les 
Farnèse, elle avait laissé au Régent et à Dubois le soin de 
remporter les victoires qui lui importaient le plus. Dubois, de 
son côté, par un même procédé, avait recouru à la diplomatie la 
plus secrèle, aux offices de la cour de Plaisance. Et les politiques 
de Parme, enfin, le marquis Scolli lui-même n'avaient pas laissé 
voir l'action décisive qu'ils avaientexercée à Madrid sur Élisabeth 
Farnèse et son mari. Rien ne transpira dans le public de Loutes 
ces menées : Alberoni, qui avait besoin du duc de Parme el de 
la France, pour reconstruire à Rome sa fortune ruinée en Espagne 





1. Lettre de Destouches à Dubois, 21 décembre 1319 (A. TR, Ang., 1. 327, 
1° 168). — (ioxe, Hourbons d'Espagne, Îl, p. #1 
2. Coxe, Bourbons d'Espagne, [l, p. 503. 


Google dE 


380 LA GUERRE FRANCO-ESPAGNOLE 


se garda bien de les accuser. Saint-Simon, grand fureteur de sa 
nature, ful obligé de reconnaître son impuissance « à découvrir 
ce curieux détail !. » On attribua la perte d'Alberoni à une colère 
imprévue, à un ordre subit de Philippe V. 

IL est certain qu'après l'événement, la conduite du Roi ct 
d'Alberoni justifièrent celte opinion. Comme il arrive toujours, 
les courtisans excitèrent le Roi contre le ministre déchu. Ils 
accusèrent Alberoni d'avoir pillé le trésor royal et trafqué des 
impots publics, au point de se consliluer une fortune de deux 
millions mise en lieu sûr par son secrélaire el son complice, 
Don Carlo Rosellini®, A peine le cardinal avait-il quitté Madrid, 
le 12 décembre 1719, date inscrite par lui-même sur son 
exemplaire de l'{mitation 3, que la eeur le fit poursuivre par un 
officier des gardes. Le lieutenant du Roi à Barcelone s'embusqua 
à Lrois milles de celle ville, arrêta le ministre et sa suite, fouilla 
ses hardes, sa personne et jusqu'à sa chemise. Il s'a de 
lui enlever lous les papiers qu'il pouvait avoir gardés pour 
établir la responsabilité de Philippe V el des Farnèse dans les 
actes que l'Europe lui reprochail. Alberoni m'avait pas encore 
atteint la frontière d'Espagne, qu'il fut de nouveau maltraité, 
près de San Saloni en Catalogne. Il avait demandé à prendre 
la route de Biscaye, plus sûre que celle de Catalogne. On lui 
refusa. Eten plein hiver, par de mauvais chemins, deux cent 
cinquante miquelets se ruërent sur son escorte. Quatre soldats 
et valets furent tués auprès delui. Alberoni saisit son sabre, sauta 
sur son cheval, et força le passage à la tête de ses hommes. 
L'Espagne le réduisait à combattre pour sa propre sarelé*. 

Ce fut le dernier épisode de la guerre qu'on lui avait déclarée. 
Le ministre du duc de Parme à Madrid disait confidentiellement 
à son imaïtre : « Je voudrais pour soa bien qu'il al déjà ho: 











de ous les domaines de l'Espagne, car je crains que Sa Majesté 






sé au collège San Lazaro Alberoni, à Plaisance, et recueilli par l'abhé 
le biouraphe pieux el consciencieux du cardinal, p. 230, 28. 

4. Vincenzo Papa, L'Alberoni el la Sua diparütura di Spuyna, p. %, ainsi que 
Bersani, Giulio Alberoni; ou encure Lemontey, Hisoire de la Régence, 1, p. 219, ?S1. 
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ne nous pousse à des résolulions violentes sur la personne de 
son Éminencet, » La vérité fut que les Farnèse s'inquiètaient 
encore, un mois plus tard, à la pensée que le cardinal, malgré la 
saisie effectuée à Barcelone, pouvait se croire en droit d'abuser 
des secrels qu'on lui avait confiés. Nous savons par le mar- 
quis Scotti qui procéda en présence des souverains espagnols 
au dépouillement de ces papiers rentrés aux archives de l'État 
par-ce coup de force, combien Philippe V et le due de Parme 
désiraient également les reprendre. 

C'étaient les lettres écrites de Plaisance au cardinal, sous 
condition qu'il les bralerait, « des choses du dernier secret », 
les pièces essentielles d'une correspondance qui, heureusement 
pour la justification d'Alberoni, n'ont point disparu des archives 
de Naples. C'étaient aussi le testament écrit par Philippe V, 
dans sa grave maladie, en faveur de la Reine et de son minisire, 
et plus encore, les pleins pouvoirs accordés à ce moment au 
cardinal, droit absolu d'administrer les finances, de faire la 
paix et a guerre confirmé de la main du Roi qui prétendait 
maintenant ne plus même se rappeler le fait, s'indignait du 
larcin, et déchim le tout, au préjudice mème de la Reine 
appelée autant qu'Alberoni à bénéficier des dispositions royales?. 

Fallait-il qu'en frappant leur ministre, leur homme de con- 
fiance, les souverains de Parme et d'Espagne se senlissenl 
exposés à ses reproches légitimes. Ce fut par la suite le seul 
motif de leur acharnement contre lui. Quant au cardinal, par 
système il continua à ne s'en prendre qu'au roi d'Espagne, 
répondant à ses poursuites par des écrits et des paroles de la 
même violence. Dès qu'il eut passé les Pyrénées, Dubois et le 
Régent se chargèrent de provoquer sa colère, avec le dessein 
secret d'utiliser ce qui lui échapperait. 11 leur importait, au 
moment où la disgrâce du ministre allait rendre la paix possible, 
de connaitre à fond la cour d'Espagne. Les Anglais étaient 
satisfaits, le Régent ne l'étail pas encore. 11 lui fallait l'assu- 











1. Lettre de Seotli su due de Parme, janvier 1720 (Ann. Na. Farnesians, 


fase. 56). 
2, Lettre de Scotti au due de l'arme, 20 janvier 1720 (Amen. Nar, Fararsiant, 


fasc. 35 et 64). 
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rance que la Reine, le roi d'Espagne et leurs enfants ne pense- 
raient plus à revenir en France, au cas où la succession de 
Louix X V serait ouverla, Comment, mieux que par leur confident 
disgracié, obtenir celle assurance ? Pour déterminer Alberoni 
parler, Dubois lui envoya à Perpignan un de ses anciens compa- 
gnons de l'armée d'Ilalie, le chevalier de Marcieu, « fort poli, 
fort dans sa main ». La cour d'Espagne avai demandé pour le 
cardinal un passeport à travers la France : Le Régent fit plus 
qu'on ne lui demandait, il lui accurda une escorte pour le 
proléger, sinon pour lui rendre honneur. 

De Perpignan à Narbanne, à Montpellier, Nimes, Arles, Aix, 
Marseille, Toulon, Fréjus el Antibes où le cardinal, au bout de 
dix-huit jours, s'embarqua pour la rivière de Gênes, son voyage 
fut pour les populations du midi un événement : la foule entoura 
son carrosse, son hôtel, jusqu'à le suffaquer parfois. Les conver. 
sations d'Alberoni avec son guide, aussi boutonné qu'il étail 
lui avide de parler, nous on! été conservées. Il « étail hors des 
gonds contre l'Espagne ; piqué au vif de la noireeur des injus- 
tices dont il était victime, de l'ingratitude de la Reine ». I 
dépcignit au naturel le couple royal, « ce Roi opiniâtre et d'un 
instinct tout animal à qui il ne fallait qu'un prie-Dieu et les 
cuisses d'une femmen, celte Reine, astucieuse, violente, capable 
de tout employer pour en venir à ses fins. 11 leur donna même 
« des épithètes trop fortes pour des têtes couronnées ». C'élail 
leur faute, si malgré ses avis, la guerre avait élé entreprise el 
pousséc à outrance. 

En échange de ces confidences et de l'offre qu'il fit à Dubois 
de le servir à la cour de Rome, Alberoni le priait de l'aider à 
s'y refaire une vie nouvelle, à s’y constituer un parti, à y devenir 
Pape, « malgré son âge {rop peu avancé el la réputation qu'il à 
de n'être pas un sol ». De Loul ce qu'il avait conquis depuis plus 
de dix an en Espagne, des faveurs que son dévouement aux 
Farnèse lui avaient procurées, la pourpre cardinalice était, dans 








1. J'abrègerai le récit de ce voyage qui a êté déjà (ait par V. Papa, L'Alberon 
el la Sux dipartitura di Spagaa, Turin, KG, p. 103, d'après le Jourual de 
de Murcieu, dont cel auteur a publié les lettres, en parie produites déjà par 
Lemuntey, 1, p. 24. 
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sa disgrâce présente, la grande ressource de cetle volonté qu'au- 
eun coup du sort, même le plus rude, ne pouvait abattre!. Sa 
raneune contre Élisabeth Farnèse et Philippe V qui lui devaient 
la royauté et la couronne, ses souffrances d'une blessure encore 
vive el cuisante ne l'empèchaient pas de penser, malgré tout, à 
l'avenir el de le préparer. : 

Ce n'était pas sans doute avec le dessein, ni l'envie d'encoura- 
ger ces espérances que le due d'Orléans lui avait donné une 
escorte d'honneur et un guide aimable, mais il se réjouissait de 
le savoir aussi animé contre les souverains espagnols, el préoc- 
cupé par vengeance de rejeler entièrement sur eux toutes les 
responsabilités de sa disgrâce. Il avail ainsi la certitude que 
leur brouille était définitive, que, furieux, le cardinal ne ser- 
virait plus en Italie la politique de l'Espagne et ne serait plus 
un obstacle à la paix. Baltu, humilié, privé pour jamais de son 
ministre, Philippe V se verrait forcé de sacrifier son orgueil ct 
ses ambitions. Dubois n'eut plus à se préoccuper d'Alberoni que 
pour l'empêcher de mettre san activilé au service de l'Empereur. 

«Il faut faire pont d'or à ses ennemis » disait l'abbé en 
réponse au vœu du cardinal qu’il allait bientôt, par une mème 
fortune, retrouver dans le Sacré Collège*. La guerre qu'on avuil 
menée contre Alberoni à Paris et à Londres était finie, bien finie, 
du jour où le roi d'Espagne eut consenti, sur les instances de la 
cour de Parme, à se priver, à priver son royaume de l'adminis- 
trateur qui leur avait fourni les moyens de restaurer la puis 
sance espagnole. 

Après avoir si longtemps soulena et défendu Alberoni, Phi- 
lippe V fut le seul parmi les souverains d'Europe à le pour- 
suivre de sa rancune, par crainte surtout des vengeances qu'il le 
savait en droit. el à même d'exercer après lant d'injustices. Le 
cardinal n'avait pas quitté la terre de France, qu'il ne dissi- 
mulail pas son dessein de publier une lettre au roi d'Espagne 








1. Pour bus ces détails, voir l'édition du Journal de de Marcieu. 

2. Voir notamment la correspondance échangée entre Hoissimène et l'abbè 
Dubois de janvier à octobre 1720 (A. ÉTR., Esp., Supplément, L. 50). — Lettre 
de Dubois à Stair, 19 décembre 1719, et eaûn Lemontey, Hiioire de la Mégence, 
lp. 24. 
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sur l'entreprise et la poursuite de la guerre, qui devait contenir 
toutes les preuves utiles à condamner le souverain, à justifier le 
ministre. Au chevalier de Marcieu, il montrait sa correspon- 
dance avec le due de Popoli depuis le début des hostilités, qu'il 
avait emportée. Il n'avait pas de peine à le convaincre que lui 
du moins n'avail pas voulu la guerre et n'aurait pas da ètre la 
vielime de la paix. L'effort obstiné des souverains espagnols 
contre la simple menace de ces révélations achevait de justifier 
Alberoni. Eux seuls et les Farnèse avaient intérêt à ce qu'il fül 
et demeurât une victime. 

Parti d'Antibes, à la fin de janvier 1720, sur une galère que 
la République de Gênes lui offrait avec sa protection, le cardinal 
en disgrace trouva au port, à SesLri di Levante, des ordres mena- 
gants du Pape : on lui interdisait, malgré les bulles d'investiture 
de l'évêché de Malaga, de se faire consacrer évêque. Sentant 
l'orage prochain, il écrivit au ministre de Parme, à son smi Rocca, 
pour demander asile et protection aux Farnèse, La réponse ne fut 
guère rassurante : Loul ce que le due de Parme lui laissait espé- 
rer, c'étail un sauf-conduit pour traverser, et le plus vite 
possible, ses États!, A celle heure crilique, la seule faveur du 
prince, à qui il s'était dévoué depuis vingl ans au prix de mille 
fatigues et jusqu'à compromettre sa fortune, fut de ne le point 
faire arrêter sur le champ, à la demande de Philippe V. 

Le 24 février 1720, un envoyé du Pape apportait au doge de 
Gênes un bref pontifical et une lettre de son compatriote, le 
cardinal genois Imperiali, qui réclamaient avec instance l'arres- 
lation d'Alberoni el son internement au Castel Sanl'Angelo. 
L'exigence parut d'abord un peu forte à la République qui, pour 
procéder à celle injustice, demanda des raisons à son Lour, se 
contenant d'abord de mettre en surveillance l'ancien ministre 

















1. Lettres d'Alberoni à Rocca, 2et 17 mare 17%, de Sestri di Levarte, envoyées 
var un ami «Or, p. GH (Area. Nap., Furnesiana, fase. 64). — Voir aussi les docu- 
ments manuserit: du chanvine Bertamini, ami d'Alberoni, conservis à la 
Lucea a, à mo communiqués par l'abbé Bersani, en 189 
Plaisance, que exemple une lettre d'Alberoni du 2 décembre 1719 à Bertamini, 
pour lui amaoncer son jun de s'établir à Sestri di Levante sous la pto- 
tertion noi, puis une lettre de Munti, de Bologne, à Bertamini, le 
 tuillet 170. 
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d'Espagne. Les raisons arrivèrent, le2 mars, par le père Manuri 
qui avait fait diligence pour s'en pourvoir à Rome : le Doge el 
le Conseil les jugèrent insuffisantes. Ils le déclarèrent formel- 
lement, par une letire du 11 mars, au Saint-Siège et à l'envoyé 
d'Espagne, le matquis de Saini- Philippe chargé d'appuyer 
vivement la requête du Pape. 

Le cardinal avait eu la bonne fortune de compter de nom- 
breux amis dans le Sénat gènois. Grâce à eux, il échappa au 
procès que lui préparait, à la demande de l'Espagne et par les 
intrigues du cardinal del Giudies disgracié autrefois sur son 
ordre, la cour de Rome. Décidément, le roi d'Espagne el 
Clément XI perdaient l'occasion d'établir par preuves fournies 
aux tribunaux qu'Alberoni avai trahi la Religion catholique 
et la chrétienté en détournant pour la guerre ilalienne les 
fonds et la flotte de la croisade, en négociant avec le Turc, en 
diminuant les revenus espagnols de la Papauté. Philippe V se 
voyait surlout impuissant à ressaisir les papiers d’Élat précieux, 
bien vite expédiés par le cardinal à son ami le chanoine Berta- 
mini, el refusés par la République à ses instances. 

A ce moment, comme pour défier ses ennemis, et Loujours 
prèt à prendre contre eux ses mesures, Alberoni se mit à rédiger 
el répandre dans le publie, sous la forme d'un mémoire justifi- 
catif au cardinal Paulucci, son réquisitoire contre Élisabeth 
Farnèse et Philippe V. Après celle vengeance, il allait dispa- 
raître, pour se mettre en sûreté. Par quel moyen avait-il obtenu 
de l'Empereur et de son lieutenant, à Milan, le comte Colloredo, 
ua sauf-conduit qui lui permit de se cacher au mois d'avril en 
Lombardie, à Orero, à Cassano, el près de Slaffora jusqu'au 
13 octobre 1720? Quelle fut alors sa vie, dont le secret échappa 
plus d'un an à la haine de ses persécuteurs, pendant celte course 
de cachette en cachette, avec la police de tous les souverains à 
ses trousses? On peut assurer qu'il n'y eut pas, dans Loule son 
existence traversée par Lant d'orages, de période plus mouve- 
mentée et plus critique. Le marquis de Saint Philippe, l'envoyé 
d'Espagne le lit poursuivre sans relache. L'agent de l'Angleterre 
à Gènes, Davenant, mit lous ses espions à sa recherche. Le 


Régent envoya de France le fameux Boissiméne, qu'Alberoni 
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avait employé en Turquie et qui le découvrit un moment, mais 
plutôt, à ce qu'il semble, pour le sauver. Car, à sa demande 
peut-être, la Régence de Coire fit enlever le cardinal de Lugano 
où il se réfugiait, et l'installa dans un chateau fortifié des Alpes 

Tandis qu'il se dérobait, les cours d'Espagne et de Parme, le 
Saint-Siège s'unissaient pour reprendre avec acharnement son 
procès en cour de Rome par lequel ils espéraient l'abattre et se 
venger à leur tour. L'évêque de Barcelone, Don Diègue d'As- 
lorga devint inquisiteur général pour grouper en Espagne les 
éléments d'une enquête écrasante. Un collège de cinq cardinaux 
assisté d'un fiscal fut institué pour instruire l'affaire à Rome : 
Alberoni se vit sommé sous peine de déposition de comparaltre 
devant eux. Averti dans sa retraite, il protesta publiquement 
contre l'illégalité de cetle procédure, offrit de constituer des 
avocats, et se défendit pisd à pied sur le terrain du droit ecclé- 
siastique. Dans cette lutte inégale, et devant celte justice où il 
était condamné d'avance, le cardinal semblait perdu. « Sa position 
est bien mauraiso, écrivait alors le cardinal Guallerio au comte 
Rocca, d'autant plus qu'il ne parait pas vouloir renoncer à ses 
allures de défi. » Il ne voulut pas en effet un seul instant s'avouer 
vaineu, ni surtout coupable, quard il se sentait innocent. Ses 
ressources lui permeltaient encore de se choisir et de payer un 
défenseur à Rome, l'un des meilleurs juristes de la ville, Antonio 
Fertari*, Sa police, loujours en éveil et bien renseignée, l'infor- 
mait des crimes et des sacrilèges qu'on lui reprochait pour 
réussir à le dépouiller de la pourpre et le réduire au silence du 
cloître. 

Le silence, voilà ce qu'à lout prix ses anciens maîtres, le 
sachant plutôt emporté etloquace, voulaient alors obtenir de lui. 

















+ Stvrie det Curdinal Alberont, ainsi que les documents manuscrits 
re Rocca recueillis el conservés au collège San Lazaro Alberoni 
2 mars 1720 du cardinal Cuallerio à Rocca, du 4 avril, de Rocca aù 
ministre Aldovrandi, du 20 mars du Doge et du setrélaire de la République, 
la cour de Parme. — J'ai déjs eu occasion de citer la juetification 
le 2 mars par Alberoni avant «on procès, el relrouvêe par Wieeencr 
dans les papiers de Gualterio, Barrisn Musso, n° 20475. 
2. Voir la lettre de Monti, 29 juillet 1720.qui s'entendait avec le chanoine Ber- 
tamini pour «e procurer les fonds nécessaires et les placer utilement {Papiers 
de Bertamini à Fiorenzuoia). 
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El la procédure canonique dont on le menaçail n'élail en réalité 
qu'un procès politique, même moins encore, une entreprise 
de la raison d'État. Pourplrire à Élisabeth Farnèse, pour dissi 
muler aussi au public la très grande responsabilité, l'action 
impérative qu'il avait eue dans la guerre récente, le duc de Parme 
s'acharnait surtout contre Alberoni, en donnant comme motif 
que le châtiment, après l'exil, du cardinal serait l'entreprise la 
plus glorieuse à la maison Farnèse. 

Dans la nuit du 5 mai 1720, le gouverneur de Plaisance fit 
arrêter dans le palais des Landi, mis depuis vingt ons par le 
duc à la disposition de son ministre, la gouvernante de l'abbé, 
Donna Camilla Bergamaschi et son fils, un prêtre, qui l'avaient 
suivi en Espagne. Un notaire, un fiscal s'en allèrent aussi avec 
la garde ducale, la même nuit, perquisitionner chez le chanoine 
Bertamini, le confident le plus intime d'Alberoni qui, prévenu à 
temps, avait pris le soin de s'enfuir avec ses documents secrets. 
On fit même une descente à la campagne où vivaient tous les 
parents d'Alberoni, sa sœur la dame Faroldi, ses neveux et nièces 
dont il avait fait la fortune 4 Finrenzuola. Le but de ces pour- 
suiles étail Loujours de se procurer les papiers et la correspon- 
dance du cardinal et de découvrir le lieu de sa retraite. Après 
les premières saisies, on relacha d'abord les inculpés. Dans tout 
le duché, loute l'année ces fonctionnaires serviles, parmi lesquels 
Alberoni n'avait compté que des amis, protecteurs ou obligés, 
furent mobilisés contre ce grand ennemi de l'État et de l'Église*. 
Le duc rompit les relations, comme la cour d'Espagne, avec la 
République de Gènes qui l'avait protégé des foudres pontificales, 
etne voulut pointentendre la justification du Doge et des Conseils 
apportée à Plaisance par un ambassadeur extraordinaire. L'en- 
voyé de Parme à Rome, le marquis Landi, gendre de Scolti, 
continuail l'ouvrage commencé à Madrid par son beau-père, en 
demandant au Sainl-Siège la condamnation du cardinal. L'évêque 
de Plaisance, qui avait tant contribué à la fortune de l'abbé 
autrefois et l'avait Loujours trouvé reconnaissant et fidèle, n'hésita 
pas dès le début à instruire son procès avec rigueur. Tous les 









L Poggiall, Memorie Storiche, XIL p. 334, et An 
vù se trouvent les pièces du procès. 
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ministres, en juillet et en août 1720, lançaient leurs espions à 
sa recherche. En septembre, le fils de sa gouvernante Berga- 
maschi, accusé d'être son fils naturel, fut de nouveau arrêté à 
Plaisance, interrogé et fouillé. Et lorsqu'au mois de décembre 
l'espion du Régent, Boissimène fu signalé à Gênes, la cour de 
Parme ne perdit pas un moment pour l'arrêter, pour le livrer à 
Philippe V, sous le prélexe de ses anciennes relalions avec 
Alberoni et Loujours « avec le désir de prendre les papiers secrets 
qui intéressaient le roi d'Espagne et les Farnèse ». 

Fallait-il vraiment que pour ces souverains la capture et la 
dégradation d'Alberoni, la saisie de ses papiers d'Élat présen- 
tassent un intérêt capital? Parfois, lassés de ces poursuites qui 
n'aboutissaient ni assez, ni assez vile, ils se demandaient si le 
meilleur moyen d'obtenir le silence de leur ancien ministre, 
n'eal pos été une entente amiable. Ils recoururent ai: 
offices d'un banquier gènois Biehto, qui se crul un instant 
capable d'amener le cardinal à une réconciliation !. El puis, de 
nouveau la chasse à l'homme, à ses scerels, à ses papiers recom- 
mengail avec plus d'apreté et de rigueur. Si bien qu'au printemps 
de l'année 1721, la perte d'Alberoni ne parut plus qu'une question 
de jours. 

Jamais cependant il n'avait désespéré; jamais même il n'avait 
répliqué à l'injustice des Farnèse par la divulgation de leurs 
ordres, que son seul tort fut toule sa vie de suivre avec trop de 
déférence. Et en somme, l'événement prouva qu'il avait raison. 





ï aux bons 








La mort du pape Clément X1 mit fin à son exil brusquement, 
le 19 mars 1721. Son procès n'ayant pas encore été jugé, l'élec- 
lion du nouveau Pape n'eût pas été légale s'iln'y avait participé, 
Il fallut qu'on l'appelat à Rome, et avec les sûretés nécessaires 
pour le garantir, pendant l'élection, des risques d'un procès Lou- 
jours pendant. L'invitation et les sauf-conduits lui furenttransmis 
par son avoué dans l'endroit inconnu où il se cachait, au début 





1. Lettre de Biclato, adressée ile Gênes à Rocca, février 1721, dans les archives 
des Rocca rerueillies et conservées par Bersani au rollège San Lazaro. 

2. Lettre de Rislato au même, avril 1721, et réponse de Rocca du & mai, id. 
et particulièrement toute la correspondance en 1721, depuis la lelire de Bologne 
du 1 avril, jusqu'à la ln de l'année, publidea dans mon édition, p. 645 à 652. 
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d'avril. Déjà rassuré par la mort de Clément XI, Alberoni s'était 
mis en route. 11 avait gagné en secret, par crainte encore des 
Farnèse, la ville de Bologne où son vieil ami Monti lui pouvait 
offrir un asile sûr. Il y reçut l'appel et les passeports des 
cardinaux. 

Ce fut un événement à Rome que le retour de l'homme contre 
qui toute l'Europe, les princes d'Italie el le Saint-Siège mème 
s'étaient liguéssans réussir à l'abattre. La curiosité, la sympathie 
peut-être réunirent ce jour-là une telle foule autour de son 
carrosse qu'au premier moment il s'effraya el crut encore à un 
guet-apens. Dans le Sacré Collège où il prit sa place aussitôt, 
la rencontre avec les cardinaux, ceux surtout qui, depuis un an, 
avaient collaboré aux mesures de rigueur de Clément XI, fut 
naturellement fort différente. Trop heureux cependant d'avoir 
récouvré su liberté et gardé une dignité qui assurait en ce jour, 
après quinze mois d'épreuves, sa siluation el son aulorilé dans 
l'Église, Alberoni ne manifesla ni colère ni rancunes. Et bientôt 
le nouveau Pape qu'il avait élu, Innocent XIII, lui accordait, en 
don de joyeux avènement, la permission de rester à Rome, d'y 
, jusqu'à la fin de son procès. S'il 
était résolu en effet à meltre fin à celle perséculion qui n'avail 
rien de canonique, Innocent XIII voulut du moins, en respeclant 
les formes, dégager la responsabilité du Saint-Siège. 

Pendant plus d'un an la procédure suivit son cours régulier : 
modestement installé dans une maison de la porta Pia, le cardinal 
vint s'assevir au banc des accusés, fut interrogé longuement, put 
produire sa défense et ses Lémoins, fournir ses preuves et discuter 
sa vie. Le 20 décembre 1723 un Consistoire solennel proclama 
son innocence, et au début de l'année 1724, lnocent XII le 
confirma dans loules les dignités de l'Église dont il était revetut, 
à l'exceplion de l'évèché de Malaga qu'il résigna contre 
une pension de dix mille écus garantie par la couronne d'Es- 
pagne. 

Alberoni dès lors s'installait à Rome, au milieu de sa famille, 
près de sa nièce largement dotée et mariée à un gentilhomme 


vivre librement el en sù 

















1. Bersani, Slurin del Cardinal Alberoni, p.362 à RG. — Lemontey, Histoire de 
la Régence, IL, p. 19. 





Google ni 


300 LA GUERRE FRANCO-ESPAGNOLE 


romain, de son neveu, devenu Monsignor par le bienfait de 
l'éducation dont il avait fait tous les frais. Désabusé en appa- 
rence de la politique, plus heureux du moins qu'au milieu des 
affaires bruyantes d'un grand ministère, il cullivait « sa petite 
vigne, son jardin comme un sage ». 

Dans cette retraite honorée et encore active, ce que le car- 
dinal ne put d'ailleurs jamais obtenir, ce fut un règlement de 
comptes avec le souverain de Parme. Il avait grandi au service 
des Farnèse, de leurs ambitions secrètes, de leur nièce dont il 
avait fait une reine d'Espagne et qui recucillit, après l'avoir 
chassé, le profit de ses entreprises définitivement consacrées par 
le progrès des Bourbons el de la Maison de Parme en Italie. En 
proportion de la fortune qu'il avait trouvée à la cour de Plai- 
sance, à celle de Madrid, il avait prodigué à ses mallres les 
ressources de son adresse, de son énergie et même parfois, aux 
heures de détresse, de son épargne laborieusement acquise : 
« Votre Eminence sait, lui 















rivait le cardinal Fleury, que les 
souverains oublient volouliers les bienfaits, surtout quand ils 
ne peuvent plus les récompenser. Moi je sais, ajoutait le prin- 
cipal ministre de Louis XV, que vous n'avez jamais eu d'autres 
vues que d'établir une union perfaile entre les deux cou- 
ronnes. Mais il est venu des obsiacles qui l'ont traversée, el 
surtout un autre ministre dont Voire Éminence connait bien le 
actèret ». 

je témoignage d'un des hommes d'État et d'Église les mieux 





ca 





éclairés sur les intrigues des exbinels el des cours, après 
l'absolution donnée par les tribunaux romains au cardinal, 
valait un acquiltement pour le ministre que l'Europe et les 
Français égarés par la politique du Régent avaient un instant 
chargé de Lous les crimes contre le droit et la paix publique. 1! 
apparut alors que le secret de sa chute était, aulant que celui de 
sa grandeur, dans les ordres el la politique des princes Farnèse. 

Quand Alberoni Lomba victime ce l'entreprise prémalurément 
imposée en 1718 à l'Espagne par les ambilions italiennes de la 
maison de Parme, sa disgräce fut le prix d'une réconciliation 





1. Lettre du cardinal Fleury au cardinal Mberoni, de Compiègne, le 23 fevrier 
ve. 
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inattendue entre les Bourbons d'Espagne et de France ménagée 
par la diplomatie secrète qui de Plaisance les avait brouillés. 
Celte réconciliation eut à ce même moment un autre effet non 
moins inaltendu, le progrès décisif de la fortune de son rival, 
l'abbé Dubois, par l'aide diserète de la diplomalie Farnèse. Le 
Secret des Farnèse allait, en s’y associant, assurer le succès de 
l'intrigue adroitement formée par le précepleur du Régent pour 
se procurer, après 1719 et grâce à la perte d'Alberoni, le 
chapeau de cardinal à Rome, en France le premier ministère. 
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arbitre des ambitions hanoyriennes exige des Alliés de La Haye, de ln 
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d'abord assez violente, suivie d'explications qui amènent entre eux un rappro- 
chement favorable à la réconciliation des Bourbons. — La crise de la guerre 
ou de la paix en avril 118 : à Vienne, l'Empereur consent aux médiateurs, 
en faveur de l'Espagne, certaines concessions qui préparent l'adhésion des 
Habsbourg à la Triple Alliance. — A Madrid, malgré les conseils pressants 
du cardinal et les instar neré, Philippe V se refuse à désarmer, si 
on ne lui abandonne la Sardsigne. — Les princes italiens, savoyards, 1os- 
ana et Farnixe surtout ont agi en Autriche et en Espagne pour aviver et 
prolonger la querelle des Habsbourg et des Dourbons en Italie, — Le Secret 
des Farnèse. alors, a déterminé Élisabeth à ne plus vouloir qu'une guerre à 
outrance (2% avril 1718). — Alberon!, lui, s'est défendu et justiflé de l'avoir 
voulue. — Responsabilité définitive de ln cour de Parme. 
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de Palerme préparée en gran secret depuis le 9 mai 1718 rar Alberoni el 
Patno, décidée le 6 juin, après Le refus des Anglais d'abandonner à Philippe V 
la Santaïgne. — Elle parait encore insuflisante aux Farnèse qui voulaient 
Ia conquéte immédiate de Naples au lieu de cette préface: le. — Elle 
réjouit l'Empereur qui apprenl l'arrivée prochaine d'une flotte anglaise dans 
la Méditerranée, chargée de protéger ses domaines d'Ile et au besoin de 
les agrandir de la Sicile. — Situation” désespérée du roi de Sicile, Victor- 
Amédée; résignation des Français aux volontés du Négent ct de l'abbé 
Dubois. — Dans ret état de l'Europe, Alberoni a peine à trouver des alliés 
au roi d'Espagne pour soutenir sa dleucitine conquête. Ses 
les ennemis de l'Électeur de ilanovre, dans le Nore, el ceux du roi d'Angle- 
terre, les Jacchites, avec low victimes où les adversaires du due d'Orléans, 
la cour de Sceaux et la vicille cour, avec les Tures el Rakoezi contre l'Empe- 
reur d'Allemagne. — Le cardinal a organisé la guerre, mais il sen défle, plus 
qu'on ne faità Parme. Heureux début de l'expédition de Sicile, el nouveau 
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espagauie à Naples prématurément. — Signature de la Quadruple Alliance, à 
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cap Passaro. — Justification difficile de l'amiral Eyng, — Tristexse d'Albe- 
roni et colère de Philippe V : l'Espagne humilice et impuissant 
cardinal presse le roi d'Espagne d'aceeter l’ultimatum des Alliés, invoque 
l'appui de Naneré et du confesseur, el échoue, le 19 octobre, contre l'in- 
fuence de la Reine, irritie plus que son mari, À ne rien vouloir entendre. — 
ore, et maladie inquiétante de Philippe V: la 
la Sardaigne comme retraite en cas daci 
és, lex conseils d'Aberoni, ceux même de la 
npresée de rétablir la paix qu'elle l'était 
quelque temps avant de provoquer et prolenger la guerre. — Cependant re 
ne fat pas Élisaheth, mais son conseiller et l'agent des Harnèse que l'Europe 
d'alors et l'histoire ensuite ont rendu responsable de l'attitude. intransi- 
geante de l'Espagne, apés sa défa le. 
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de là cour de Seeanx et maladresses de l'ambassadeur d Espagne. pour- 
parlers du mois de juin 171 seulement, — Intrigues pus graves du due de 
ii-Algran contre Mheront à Madrid. et plus anriennes : conspiration des 
ards d'Espane contre Élisabeth Farnêse encouragée par le dure d'Orléans 
secrel déconverte pur Alberont qui le raille et ne ln châtie point. — 
la guerre presque déclarée, Saint-Aignan s'obstine à demeurer en 

11 risque de se Pire arrêter. par représaille de 

Latin en France de Cellamare. — Après la rupture entre la France 
et l'Espagne, le cardinal, de janvier au mois d'avril 1710, eût accepté 
x, 11 dit préparer la guer-e réclamèe par Philippe V qui se pore à la 
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de la résistance de Philippe Ve son entétement : le Rai, la Reire et le cs 
dinal à lérmée devant Fontarabie juin 1719. — Désespoir du roi d'Espagne 
après ce lernier effort : il demande la paix eux Alliés par In. médiation des 
ais (août 1719. — La mission de Scotti arrélér à Paris par ordre 
avec Dubois réclament le renvoi d'Alberori comme condi- 
tion du désarmement général. 
intrigues de Peterborough et de Seatti, à Paris, Parme el Madrid pour 
procurer aux Farnèse, au lieu du châtiment que leur méritait eclte_ guerre 
le bénéfice du rétablissement de la paix. — Le Secret des larnèse s'achève 
contre Aberoni : au mois d'ostobrs 1719, Seatti réussit à entenire avec la 
eine, à Lima du rardinat, et jour le perure. — Le 5 décembre 171% 
d'acrord avee les Farise. il a obtenu le renvoi d'Alberoni. — Joie de 
Dubois, de Stenhoye, et des Ameli À la nouvelle de celle dixurâce, qui duil 
ir d'avoir cherché retle guerre altribuée désorm 
tre den Fanêse, e1 à lui seul. — La pour d'Espagne à 
Génen : son passage en France. Le procès du Saint-Siège au earlinal, exigé 
par Écpogne, Éleabeth et les Farnése. — 11 6% dérobe en se cachant 
jusqu'à lé mort de we de 132 lui rend M liberté, et 
ven Po Rome ct dans l'Église. — 
ubitions du due d'Otléans et des Farnèse associées par 
T'ifort secret de l'abbé Dubois bientôt cardinal el premier ministre, conume 
Albéroni 
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